GOVERNMENT OF INDIA 
DEPARTMENT OF ARCHAEOLOGY 

CENTRAL ARCHAEOLOGICAL 
LIBRARY 


Call No. O B'S ■ Q3S] J - , 

2.6773 1 


D.G A. 79. 












JOURNAL ASIATIQUE 


SIXIÈME SÉRIE 


TOME VI 

'■£\LlraryRegr !■ 


», 


* \ 




JOURNAL ASIATIQUE 

ou 

RECUEIL DE MÉMOIRES 

D'EXTRAITS ET DE NOTICES 

RELATIFS A I.’HISTQIfŒ. A LA PHILOSOPHIE, AUX LANGUES ’* 
ET A LA LITTERATURE D'fes I'ECelÉ* ORIENTAUX ' 

MA 

% ,s .V ^ 

PAR MU. , BO^TaTc^C^K DT. PP.RpMAl 

ciir.nooSXiitu, DBPni'u>atrbUÂt,*ltofci(!iiiEh, eobwuA^ Ç-, 
GARCIN DETASSÏ. STAN. JULIEN 

KASCU-BM, UOIIL, UONK , OFFERT, PAUTU1ER, IECIlF.n, IlilNAOD 
RENAN , DE nOiNT, DE JIOBGÉ, SKDII.LOY 
DE SL ANE, ETC, 

ET PUBLIÉ PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 


SIXIÈME SÉRIE 

TOME VI 





M DG CO \,\\ 




CENTR AL A RC ' IAEOLOGIGA^ 
UBRAKY, 

Ac. No. * * VV? -- 

iïdàiOT- 


/ 




JOURNAL ASIATIQUE. 


JUILLET 1805. 


PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 28 JUIN 1865. 


La séance est ouverte à une heure par M. Rei- 
naud, président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la 
rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Ferdinand 
de Lasteyrie, qui restitue à la Société yn ouvrage 
chinois qu’il a retrouvé dans la bibliothèque de son 
père. 

M. Saint-Amour, ancien sous-préfet à Oran, écrit 
pour inviter les membres de la Société à entrer 
dans la Société de civilisation orientale qu’il vient 
de fonder. 

Sont présentés et nommés membres de la So¬ 
ciété : 

MiVl. Le marquis de Cosbntino. 

Orlando ( Diego J. • • 

Durand, interprète militaire en Algérie. 

Minaïef, de Saint-Pétersbourg. 

Dklaunay (Émile), au château de Bois- 
Hunaut, près la Châtre-sur-Loire (Sarthe). 




fi JUILLET 1865. 

MM. Übaudbt, au séminaire do Beauvais. 

Ganirr (M. D.). 

CAnATiiBonoBY ( Alexandre), docteur en droit 
à Constantinople. 

Hassan Hphndi Maiimoud, D r en médecine. 

Le secrétaire donne lecture du Bapport annuel 
sur les travaux du Conseil. 

M. Barthélemy Saint-Hilaire donne lecture du 
Rapport des Censeurs, qui se termine ainsi : « Nous 
renouvelons avec instance nos recommandations de 
l’année dernière, en ce qui concerne les cotisations, 
qui ne rentrent pas aussi régulièrement que nous 
devons le désirer. Nous prions Messieurs les Membres 
de vouloir bien se souvenir de l’époque où ils doi¬ 
vent les acquitter, et nous engageons la Commission 
et l'Agence à montrer la plus scrupuleuse exactitude 
les réclamer dès les premiers mois de l’année. 

«Nous adressons une autre prière à Messieurs les 
Membres, et celle-là est toute dans leur intérêt, 
c’est de vouloir bien avertir l’administration des ir¬ 
régularités qui pourraient se produire dans la ré¬ 
ception de leur Journal. L'administration fait tout 
ce qu’elle peut pour prévenir ces irrégularités; mais 
elle a besoin que Messieurs les Membres lui trans 
mettent leurs réclamation! sans trop de délai. « 

M. Fécr lit un mémoire sur rintroduetion du 
Bouddhisme dans le Kashmir. 

Il csl procédé au dépouillement du scrutin. qui 
donne les résultats suivants : 
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Président : M. Reinaud. • 

Vice-présidents : MM. Caussin dePerceval, le duc 
De Luynes. 

Secrétaire : M. Mohl. 

Secrétaire adjoint : M. Renan. 

Trésorier : M. De Longpérier. 

Commission des fonds: MM. Garcin de Tassy, 
Mohl, Barbier de Meynard. 

Membres du Conseil: MM. Regnibr, Noël Des¬ 
vergers, l’abbé Bargês, Lancereau, Pavet de Cour- 
teili.e , De Saulcy, De Slane, Troyer. 

Censeurs : MM. Guigniaut, Barthélémy Saint- 
Hilaire. 

ouvrages présentés. 

Par l'auteur. L'Algérie en 1865. Coup d’œil d’un 
colonisateur, par le marquis- de Cosentino. Paris, 
i 865, in-8°. 

Par le secrétaire d’État pour l’Inde. The Aitareya 
Brahmana of Oie Bigvcda, by Martin Hadg. Bombay. 
,863, 2 vol. in-8°. 

Par l’auteur. Sur l'origine de nos chiffres, par 
M. Sédili.ot. Rome, ,865, in-/i°. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of 
Bengal, n°IV,et Supplemcntary number. Calcutta, 
186 /», in-8°. 

Par l'Académie. Sitznngsbcrichte der Akademic der 
PVissenschaftcn. Vienne, année i863, in-8°. 

Par l’autour. Intorno a una Iraduzionc italiana di 
min compilazionc astronomica di Alfonso X, re di Cas- 


8 


JUILLET 1865. 
tiglia,. nota di Enrico Nardocci. Home, >£65, 
in-4“. 

Par l’auteur. Osmanisclie Sprâchmrtor, publiés 
par l’Académie orientale à Vienne. Vienne, 1 865, 
in- 8 °. 

Par la Société. Zeitschrift (1er deulschen morgen- 
lündischen Gcscllschaft. Vol. XIV, cahiers 3 et l\. 
Vol. XIX, cahiers i et a. Leipzig, in- 8 °. 

Par la Société. Bibliothcca indica, nouvelle série, 
n° 68 et 69 . Calcutta, i865,in-8°. 

Par la Société. Abhandlangen fur die Ktuidc des 
Morgcnlundcs : 

i° Hcrmœ Pastor, æthiopice edidit d'Abbadie. 
Leipzig, 1860 , in- 8 °. 

2 0 Sse-schu, Schu-hing, Schi-king, in mandschu- 
riseber Uebersetzung, von Conon von Gabelentz. 
Leipzig, 186 / 1 , in- 8 0 .. 

Par la Société. Actes de la Société d'ethnographie 
(ancienne série, n° 7 , et nouvelle série, n° 1 ). Paris, 
1 865, in- 8 °. 

Par l’auteur. Uncodice di Lcggi e Diplomi siciliuni 
dcl medio cm, da Diego Orlando. Palermc, 1 85y, 
in- 8 °. 

Par l’auteur. Dictionnaire des signes idéographiques 
de la Chine, par Léon De Rosny. Paris, 186 / 1 , in- 8 ° 
(a* livraison). 

Par l’auteur. Lettre à M. Oppert sur quelques 
particularités des inscriptions cunéiformes ana- 
riennes, par M. Léon de Rosny. Paris, 186/1 (tirage 
à part). 


TABLKAU DU CONSEIL D'ADMINISTRATION. 9 
'Par l’auteur. La Iradizione (Ici selte Savi, <ii E. Tu /.a . 
Bologna, in-ia. 

Par l’auleur. Létal social et politique du Mexique 
avant l’arrivée des Espagnols, par M. Charles Dr. La- 
uarthb. Paris, i865,in-8°. 


TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

cosronutuENT *ix kouixations PAITfcS DAMS L'AiSr.UeitU OBSkMlC 

DO »8 joix *865. 

PRESIDENT. 

M. Rkinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Caussin de Pkrceval. 

Le Duc de Luynes. 

SECRÉTAIRE. 

M. Mobl. 

SECRÉTAI HE ADJOINT ET HIUI.IOTIIKOAIRI:. 

M. Renan. 

TRÉSORIER. 

M. dk Lonopkrikr. 

COMMISSION DES PONDS. 

MM. Garcin de Tassy. 

Moiil. 

Barbier dkMeynard. 
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. MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. Rkgnikh. 

Noël Dbsvbrobrs. 

L'abbé Barg&s. 

Lancereau. 

Pavbt de Courtbillb. 

De Saui.cy. 

De Sunb. 

Troybr. 

Dulaurier.* 

Fodcadx. 

Güigniaut. 

De Rosny. 

Oppbrt. 

Pauthibr. 

Perron. 

Stanislas Julien. 

Defrémery. 

Dugat. 

Sanguin biti. 

Barthélémy Saint-Hilaire. 

Brunet df. Prbslb. 

Le marquis d’IIervky de Saint-Denis. 

SÉDILLOT. 


CENSEURS. 

MM. (JuiGNIAUT. 

Barthélémy Saint-IIilaire. 
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LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L'ANNÉE 1804-1 805, 

PAIT X LA SÉANCE ANNUELLE DK LA SOCIETE, 

LE î8 JUIN I 865. 


PAU M. JULES MOHL. 


Messieurs, 

La quarante-troisième année de l’existence de 
votre Société n’a donné lieu à aucun fait particulier 
dont j'aurais à vous entretenir. Vos travaux se sont 
continués sans interruption, et la mort meme, qui 
nous avait frappés si cruellement l’année dernière 
en nous enlevant un si grand nombre de collabora¬ 
teurs distingués, nous a épargnés celte fois-ci. 

Le Journal asiatique 1 a continué il traiter les 
sujets les plus variés de l’érudition orientale. M. Sta¬ 
nislas Julien a terminé la traduction des Extraits 
des Annales chinoises relatifs à l'histoire «les Turcs 
orientaux, ou plutôt à l’histoire des rapports des 

1 Journal asiatique, tixibnw Me , vol. IV, Pntis. i*GA (M * P»g M I 
in S\ «>l vol. V. i*r ,5 (S70 |»«pe»). 
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Turcs avec l'empire chinois. Ce sont des documents 
très-secs, scion la manière du pays, mais qui four¬ 
nissent sur la partie la plus ancienne et la plus 
obscure de l'histoire dos Turcs des faits parfaitement 
authentiques que leurs propres chroniqueurs ne con¬ 
naissent pas. 

M. Belin a de même terminé un long travail sur 
l’histoire des finances de l'empire ottoman, histoire 
que l'auteur a pu tirer des documents les plus sûrs 
que lui offraient les chancelleries turques. 

M. de Khanikof nous a donné un mémoire très- 
curieux sur Khàcâni, poète persan du xi f siècle de 
notre ère, dont il s’était beaucoup occupé pendant 
son séjour en Perse. Pour faire comprendre son 
poêle, il commence par un tableau rapide de l’état 
politique de la Perse dans ce temps, puis il nous 
donne la vie de Khàcâni, surtout d'après les rensei¬ 
gnements que celui-ci fournit sur lui-même dans 
scs œuvres. C’est bien une vie de poêle d’alors, 
mendiant de l'argent et des honneurs dans les coure 
des princes, flattant les grands et couvrant d’invec¬ 
tives ses ennemis, se vantant lui-même et conser¬ 
vant pourtant le sentiment d’une certaine dignité. 
M. de Khanikof termine cette belle étude par le 
texte et la traduction de quatre des plus remar¬ 
quables poésies de Khàcâni. Ces poésies sont des 
plus difficiles à entendre, remplies d’allusions tirées 
des sciences et de l'histoire, de jeux de mois, de 
tout ce qui faisait la gloire d’un poète dans les cours 
des princes turcs de ce temps, et de ce qui met à 
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l’épreuve le savoir et la patience du lecteur. M. de 
Khsnikof juge très-sévèrement cette poésie; mais 
je crains qu’il n’ait été trop préoccupé des péchés 
de KhAcâni, quand il étend son jugement sur toute 
la poésie persane, car je crois qu'il ne peut repro¬ 
cher ni à Firdotisi, ni à Hafiz, ni A Djelalcddin 
Roumi, et encore moins à Sadi les défauts qu’il 
relève avec tant de raison dans KhàcAni. 

M. Barbier de Meynard nous a donné le texte 
et la traduction du Livre des routes d’Ibn Khor- 
dadbeb, maître des postes du khalifat dans la 
seconde moitié du m® siècle de l’hégire, par consé¬ 
quent, un des géographes arabes les plus anciens. Il 
s’est servi d’une copie du manuscrit d’Oxford, et 
Véfik Efendi a eu la complaisance de faire colla¬ 
tionner pour lui le seul autre manuscrit qui soit 
connu et qui sc trouve dans la bibliothèque d’une 
mosquée à Constantinople. Le livre de Khordadbeh 
n’est pas seulement un routier, il indique la division 
politique des provinces du khalifat, il donne le 
montant des impôts que chaque district payait, tant 
sous les rois de Perse que sous les khalifes, et il 
ajoute à la liste des étapes de chaque grande route 
des détails variés et souvent très-intéressants pour 
l'histoire et la géographie. Le chef des postes sous 
les khalifes était un personnage important, qui tra¬ 
vaillait directement avec le khalife, à qui il commu¬ 
niquait les rapports qu’il recevait des maîtres de 
poste locaux sur l’administration et l’état des pro¬ 
vinces. M. Barbier de Meynard s’excuse d’avoir osé 
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publier ce truité, en n'ayant à sa disposition que 
deux manuscrits, également imparfaits et prove¬ 
nant d'un même original, qui paraît avoir été un . 
manuscrit déjà fatigué et mutilé. Mais on doit au 
contraire le remercier de ne pas s'être laissé arrê¬ 
ter par cette considération, car les ouvrages arabes 
de cette époque ont péri en général, et il importe 
beaucoup qn’on Casse connaître tout ce qu’on peut 
en retrouver, si imparfaits et si fragmentaires que 
puissent être les manuscrits. Qu'importe qu’il y ait 
quelques lacunes et plus ou moins de noms dont on 
ne peut à l'instant déterminer la lecture? L’éditeur 
lui-même en a déjà rétabli un grand nombre, et, 
l’attention des savants une fois éveillée, on décou¬ 
vrira ou de nouveaux manuscrits, ou des matériaux 
analogues, ou des plagiais commis par des auteurs 
postérieurs qui expliqueront ce qui peut être resté 
douteux au premier moment, et je suis convaincu 
que, grâce à cette première édition, M. Barbier do 
Mcynard pourra publier, dans dix ans d'ici, un texte 
de Khordadbeh qui le satisfera lui-même. 

M. Clément-Muüct a publié dans votre Journal 
un mémoire sur les noms arabes des différentes 
espèces de céréales, recherches difficiles, dans les¬ 
quelles il s’est aidé de toutes les lumières que les 
descriptions des Arabes, les synonymies grecque» et 
la botanique moderne pouvaient lui fournir. 

M. Renan nous a donné un curieux fac-similc 
d'une ancienne inscription hébraïque, qu'il a co¬ 
piée à la synagogue de Kefr-Bcreiin, en Galilée, et 
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qui est intéressante pour la paléographie des Hé¬ 
breux. 

Vous allez recevoir dans le cahier de mai-juin 
une dissertation de M. Hmivette-Bcsnoull sur l'his¬ 
toire de Krischna et des Gopi, accompagnée du 
texte et de la traduction des cinq chapitres que le 
Bhagavala Pourana consacre s\ cet étrange fragment 
de la mythologie indienne. Enfin, vous y trouverez 
deux rapports de M. Neubauersur la collection des 
manuscrits caraïles formée par M. Firkowitz et les 
observations de M. Munk sur ce sujet. 

Le huitième volume de votre Collection d'ou¬ 
vrages orientaux l , qui forme le quatrième des Prai¬ 
ries d’or, de Maooudi, par M. Barbier de Meynard, 
est entièrement composé et sera entre vos mains 
dans quelques semaines. La première moitié de ce 
volume traite de plusieurs sujets généraux relatifs à 
la géographie physique, puis des édifices consacres 
aux différents cultes et spécialement au culte du feu. 
cl se termine par un chapitre sur la chronologie 
universelle, jusqu’au temps de Muhammed. Dans 

• Il a paru de ccttc collection : »' Us Voyage* iFIbn liatoulah, 
par MM. Defrémery cl SanguineUi. texie cl induction. Pari*, i853- 
1 85$. Complet, 4 vol. in- 8 °. cl cahier supplémentaire contenant 
In table dos matièrea. a* Les Prairie » d’or, do Maçoudi, par MM. Bar* 
hier do Moynnrd cl Envol do Courlcille . volumes l-IJI, texte cl Ira- 
duclion. L’ouvrago entier aura liuit volume». Chaque volume do In 
Collection »o vend nu prix do 7 fr. 5o c. ot nu\ membre» de In 
Société, pour 5 fr. On poul acheter A pari chaque volume de la 
Collection, et les Écoles qui veulent adopter un de» volume» pour 
le» cours, l'obtiennent au prix de* membres, si elles Viulrraaeni 
direclemnnl nu Bureau de In Soriété. 
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la seconde moitié du volume, l’auteur commence 
l’histoire de l’Islam, à laquelle le reste de l’ouvrage 
entier est consacré. M. de Meynnrd est ainsi arrivé 
à In moitié de son édition des Prairies d’or, et nous 
pouvons espérer que dans peu d’années cet ouvrage, 
dont la publication a été un grand desideratum, 
sera complètement entre les mains des savants. C’est 
un livre plein de renseignements inattendus; car 
môme dans les parties les plus connues de son su¬ 
jet, l’esprit curieux de l’auteur ne se dément jamais, 
et il nous fournit presque toujours quelques données 
qu’on chercherait en vain ailleurs. 

L’édition de l’ouvrage d’Albirouni sur la science 
des Indiens, dont vous aviez chargé MM. de Slane 
et Woepcke, et dont M. Woepcke s'était occupé 
avec beaucoup d’ardeur, n’est pas encore commen¬ 
cée. Après la mort de M. Woepcke, qui est une si 
grande perte pour nous, vous avez prié M. de Slane 
de se charger seul de cet ouvrage; il s’est occupé 
des manuscrits, mais d’autres travaux urgents ne lui 
ont pas encore permis de vous annoncer sa déter¬ 
mination. Nous attendions de l’Inde un nouveau ma¬ 
nuscrit d’Albirouni, qui, quoique imparfait, aurait 
été d’un grand secours; mais M. Cowell, qui nous 
l'avait fait espérer, est revenu en Europe sans pou¬ 
voir en obtenir le prêt pour nous; espérons que 
son zélé successeur, le capitaine Nassau Lees, sera 
plus heureux. 

Les autres sociétés asiatiques ont continué de 
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même leurs travaux, autant du moins que nous 
pouvons en juger par ce que nous avons reçu de 
leurs publications; car je ne puis que répéter une 
plainte déjà ancienne sur la négligence que certaines 
d'entre elles mettent à communiquer à l'Europe ce 
qu’elles publient; elles paraissent se contenter du 
cercle des lecteurs qui les entourent et ne pas vou¬ 
loir comprendre que l'Europe est après tout l'offi¬ 
cine du savoir et que les livres qui ne parviennent 
pas à Paris, à Londres et à Leipzig, sont des œuvres 
mort-nées ou au moins frappées de stérilité. 

La Société asiatique du Bengale paraît être pleine 
de vie, elle trouve seulement qu’elle est surchargée 
de travaux, et elle est sur le point de transférer au 
gouvernement son musée d’histoire naturelle, qui de¬ 
viendra un établissement de l’État. Celte division du 
travail sera certainement heureuse, autant pour les 
sciences naturelles que pour les sciences historiques, 
auxquelles la Société pourra dorénavant consacrer 
toutes ses forces et qui lui offrent un champ de travail 
surabondant. Son Journal, pour l’année i86é, con¬ 
tient comme à l’ordinaire des travaux sur dill’érentes 
parties de l’histoire et de la géographie de l’Inde, 
sur les antiquités bouddhiques et brahmaniques, 
sur les anciens poids et mesures, et est accompagné 
d’un cahier supplémentaire consacré au second rap¬ 
port du colonel Cunningham sur les résultats de sa 
mission archéologique dans le nord de l’Inde. Vous 
savez que le colonel fait un pèlerinage bouddhiste, 
dans lequel il suit l'itinéraire de Ilioucn-Tbsang, pour 
vi. 


? 
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découvrir les restes du Bouddhisme dans les lieux 
où le Bouddha avait vécu et que ses sectateurs ont 
couverts de monuments. Dans ce second rapport, le 
colonel a un peu dévié de son plan ; il y traite ex¬ 
clusivement des antiquités de Dchli, ville qui na 
jamais été un chef-lieu du Bouddhisme et où M. Cun¬ 
ningham n'a trouvé d'autres traces de celte religion 
que les piliers d'Açoka. qui ont été érigés originaire¬ 
ment dans d’autres localités et transportés plus tard 
dans la capitale des Mogols. Le reste de son travail 
sur Dchli traite des antiquités brahmaniques et mu¬ 
sulmanes de cette ville. Au reste, dans le rapport 
prochain, il va rentrer en plein dans l’archéologie 

bouddhique *. _ 

La Société asiatique du Bengale a agite pendant 
plusieurs séances la question de l'emploi du carac¬ 
tère latin modifié dans les écoles indiennes et poul¬ 
ies langues du pays. M. Nassau Lces a proposé, dans 
un mémoire inséré dans le journal de la Société, 
de renoncer à l’idée de substituer l’alphabet romain 
aux alphabets sanscrit et arabe dans leur application 
aux langues savantes, mais de s’en servir pour les 


- Journal of lhe Asialie Sociclj of lUnyol. Calcutta. . 854, .n-8 . 
vol. XXXIII. Cinq colliers cl un cahier supplémentaire. 

Lo dernier cahier. qui est arrive lorsque ce rapport élo.l d^ 
comptai), conlicul une protestation irfcs-vivo do Rojondrolata Miiro, 
savant hindou, Irts-connu en Europe, contre lo proportion d .nlro- 
,luire les caractères latin» pour riiindouslann d en fait senlu tou» 
les inconvénients, fimpo.fccliun de l’écriture h.lino et In répugnance 
invincible de la populalion conlrc une tentative de ce genre. U 
exhorte les Européens A approprier d'abord leur écriture leurs 
propres langues, avant d’en proposer l’adoption d autres. 



RAPPORT ANNUEL. 19 

dialectes des peuplades qui n’ont pas de littérature 
à elles et qui ne savent pas encore écrire, et puis 
de l’introduire pour l’hindoustani. Les raisons qu’il 
donne pour celte dernière partie de sa proposi¬ 
tion sont que fhindoustani est une langue parlée 
dans toutes les parties de l’Inde, et que ce serait un 
grand pas de fait pour faciliter le rapprochement 
entre les Indiens et les Européens, si elle était écrite 
dans un alphabet commun aux deux, d’autant qu’on 
ne trouverait pas pour l’introduction du caractère 
romain des obstacles invincibles, parce que l’hin- 
doustani, n’ayant pas de caractère propre, était écrit 
dans toute la péninsule avec les alphabets propres 
i\ chaque province. On lui a répondu par deux ob¬ 
jections que je crois fatales à son plan, en ce qui 
concerne l’hindoustani; d’abord les difficultés inhé¬ 
rentes à l’application usuelle de l’alphabet latin à 
une langue beaucoup plus riche de sons, difficultés 
qu’on ne peut vaincre que par l’application d’une 
foule de signes diacritiques qui jettent du trouble 
dans l’écriture, et puis l’indifférence et la résistance 
des populations. Au reste, ce côté de la question 
des transcriptions ne nous touche pas. en Europe; 
nos besoins et nos difficultés sont autres, et j’aurai à 
en dire quelques mots un peu plus tard. 

La Société du Bengale a continué avec beaucoup 
de zèle la publication de sa Bibliotheca indien, dont 
il a paru quinze cahiers dans l’année, et elle a l’es¬ 
poir de pouvoir élargir encore considérablement le 
cadre de cette collection et d’y comprendre la série 



20 . JUILLET 1805. 

d'historiens musulmans de l’Inde que feu Sir H. FJ- 
liot avait préparée et annoncée. Lady F.lliot vient 
de mettre à la disposition de la Société tous les ma¬ 
tériaux que son mari avait réunis, et le gouverne¬ 
ment de la Reine a promis de venir en aide i\ la 
Société pour faciliter cette grande et belle entreprise. 
Puisse la Société trouver aussi moyen de publier 
avec les textes toujours une traduction anglaise! Ce 
serait une grande garantie pour obtenir de bonnes 
et correctes éditions des textes, une grande économie 
de temps pour tous les Européens qui veulent cher¬ 
cher un fait dans un de ces volumes, et probable¬ 
ment un secours très-apprécié par les Hindous ou 
les musulmans qui désirent apprendre l’anglais. 

Nous n’avons reçu aucun envoi des Sociétés de 
Madras, de Colombo et de Shanghaï, et j’ignore ce 
quelles auront pu publier. Je sais que la Société de 
Bombay n’a pas fait paraître depuis assez longtemps 
la suite de son Journal; mais le gouvernement in¬ 
dien lui ayant accordé, au commencement de cette 
année, une assez forte subvention pour ses publi¬ 
cations, clic en a recommencé récemment l’impres¬ 
sion. 

La Société asiatique de Londres a commencé une 
nouvelle série de son Journal '. Le demi-volume 
qui a paru contient plusieurs mémoires d’une grande 
importance, une continuation du grand travail de 
M. Muir sur la théogonie védique, un mémoire de 

' The Journal of il ic Hojul Atiatic Society of Grcat Drilain and 
ht la ml. New séries, vol. I, |». i. London, 18 GA. in- 8 ° (*A6 P"g es ■ 
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M. Bosanquet sur la comparaison des chronologies 
biblique et babylonienne, une notice très-curieuse 
du colonel Goldsmid sur la littérature populaire 
dansleSindh et sur les difficultés qu’on a rencontrées 
à faire adopter aux habitants indiens et musulmans 
un môme alphabet; ensuite un mémoire des plus 
importants de R. Sir H. Rawlinson sur les inscrip¬ 
tions bilingues, babyloniennes et phéniciennes, sur 
lequel j'aurai à revenir plus tard; enfin la traduc¬ 
tion du chinois d’un Sûtra bouddhique, par M. Bcal. 
La version chinoise dont se sert M. Beal a été faite 
l'an 6o5 de notre ère par Kumara-Siva, prêtre 
indien établi au Tibet, qui s’était rendu tellement 
célèbre par son érudition, que l’empereur de Chine, 
désirant obtenir des traductions plus exactes des 
livres bouddhistes que celles qui existaient alors, 
envoya une armée dans le Tibet avec l’ordre de 
ne pas revenir sans amener Kumara. Celui-ci fut 
donc emmené en Chine, reçu avec grand honneur, 
mis à la tête d’une légion de prêtres, et traduisit de 
nouveau un grand nombre d'ouvrages bouddhistes 
du sanscrit en chinois. « La plupart de scs traduc¬ 
tions, dît M. Beal. furent refaites de nouveau deux 
siècles plus tard par Hiouon-Tlisang*. » 

1 Je me pMinois île faite à celle occasion une remarque qui ma 
IVupptt depuis longtemps. On voit qu'il y a nu moins trois grandes 
couches de Inductions chinoises des livres bouddhistes, colle» qui 
datent des premiers siècles de noire ère, celles do Kumara du cin¬ 
quième cl colles do Ilioucn-Thung <Ki septième siècle. Pour la plu¬ 
part de ces livres, il importe probablement peu de quelle époque 
soûl 1rs traductions; omis il y en n pour lesquels la date peut ôlrr 
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Le Comité de traductions de la Société de 
Londres a résolu de faire terminer quelques ou¬ 
vrages considérables, entrepris depuis longtemps et 
interrompus par des accidents divers. Vous connais¬ 
sez tous les deux premiers volumes de l'excellente 
traduction des Vies des hommes illustres d’Ibn Khal- 
liknn par M. de Slane. Tous les savants regrettaient 
que cet indispensable manuel de biographie et de 
bibliographie n’eût pas été terminé, et, sur la de¬ 
mande du comité, M. de Slane a mis sous presse les 
deux derniers volumes, et une vingtaine de feuilles 


d'une grande importance, par exemple, pour la vie du Bouddha, le 
Ulita Vis tara. M. Stanislas Julien a fait connaître l’cxistcncc de 
quatre traductions chinoises de ce livre, dont la première est du 
premier siècle de notre ère et dont la quatrième doit être posté¬ 
rieure au septième siècle. Celte dernière parait être conforme h la 
rédaction sanscrite qui n été imprimée à Calcutta et A la version 
tibétaine dont nous devons la publication et la traduction i\ M. Fou- 
caux. Mais de quelle date est cetlc rédaction, In seule que nous 
connaissions jusqu'il présent» Personne ne saurait le dire-, mais cllo 
inspire des doutes légitimes sur son antiquité, car clic est bien 
légendaire pour uno vio écrite pou de temps après la mort du 
Bouddha, et nous savons tous qu’il n'y n pas dp livres pins exposé* 
n l'interpolation cl A l'amplification que les vies des fondateurs de 
religion. Il y a peu d’espoir qu’on trouve une rédaction sanscrite 
différente de celle que nous avons; il est probable quo M. Grimhlot 
rapporte do Ccylnn de* matériaux pour contrôler le Lalita Visuint, 
mais il est cortain qu’on comparant le» anciennes traductions chi¬ 
noise» avec la plus récente, on peut remonter, pour le moins, an 
texte tel qu’il était nu premier siècle, cl s'assurer s’il était plu» 
ancien et plus pur que celui que nous possédons. Je crois que 
M. Julien possède presque tou» les éléments de colle question très- 
curieuse. H il rendrait un grand servico A In science s’il voulait s’on 
occuper. 
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sont déjà imprimées. D'autres continuations de tra¬ 
ductions interrompues sont en préparation. 

La Société orientale allemande a publié quatre 
nouveaux cahiers de son Journal, qui nous donnent, 
comme les volumes précédents, des travaux très- 
importants*. M. Wüstonfeld y public une vie très- 
détailléc du géographe Yacout, qu'il suit dans tous 
scs voyages; M. Flügcl analyse les ouvrages de deux 
autres voyageurs arabes; M. Roscn décrit quelques 
anciens monuments samaritains dont il donne des 
fac-similé; M. Bleu discute l’authenticité de la se¬ 
conde liste des rois parthesque contient Mirkhond; 
M. Dictcrici écrit sur les Frères de la pureté; M. de 
Gocjc décrit un manuscrit arabe très-ancien, qui 
traite des mots inusités dont s’est servi Mohammed; 
M. Rapp donne la première partie d’un intéressant 
I mémoire sur la religion et les mœurs des Perses selon 

les Grecs; M. Meier reprend l’examen de l’inscrip¬ 
tion phénicienne de Marseille-, M. Euting donne un 
catalogue raisonné des manuscrits sabéens des bi¬ 
bliothèques de Paris et de Londres; enfin, il y a un 
travail posthume de M. Üsiandersur les inscriptions 
himyarites découvertes par M. Play fuir. Lorsque le 
Musée britannique fit publier ces inscriptions, l’édi¬ 
teur, M. Franck, ne voulut pas y ajouter un com¬ 
mentaire parce qu'il savait que M. Osiandcr en 
préparait un. Malheureusement, ce jeune savant 
mourut avant d’avoir mis la dernière main à ce beau 

• Xtiiichrj i lier ilruHihcn niorgfnlthulUchen GetclhchaJl Lciptig, 
cl i865. in 8°, vol. XVIII .ont.. 3cl h .cl vol. XIX.coli. » cl a. 
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travail. dont un de ses amis publie aujourd’hui avec 
beaucoup de soin la première partie, accompagnée 
de fac-similé très-bien exécutés des photographies de 
M. Playfair. La seconde partie du mémoire, qui doit 
traiter do toutes les autres inscriptions himyarites 
connues, sera publiée plus tard. Ce travail ne peut 
qu'augmenter le regret qu’on éprouve à voir sitôt 
s’éteindre une vie qui promettait tant è la science. 

Je ne puis énumérer tout ce que contient encore 
cette année du Journal de Leipzig, mais je dois un 
mot à un article dans lequel M. Wickerhauscr dis¬ 
cute la transcription du turc en caractères latins, telle 
que M. Brockhaus l’a appliquée. Il expose en détail 
les diflicnltés que présente la transcription du turc 
el établit en principe, et je crois avec raison, que 
toute transcription doit s’attacher à reproduire 1 or¬ 
thographe de préférence à la prononciation, quand 
il y a une différence entre les deux. Il y a du plaisir 
a observer le zèle et’ la sagacité avec lesquels on 
s’est appliqué de notre temps è trouver un alphabet 
de transcription aussi exact que possible, et les ré¬ 
sultats très-réels qu’on a obtenus. Non pas que je 
croie qu’on puisse substituer l'alphabet latin modi¬ 
fié aux écritures indigènes, je ne dis pas en Orient, 
mais même dans les écoles en Europe; mais cest 
néanmoins un grand mérite que d’avoir trouvé moyen 
de se passer au besoin de types orientaux. C’est utile 
en mille cas, pour la transcription des noms propres, 
pour fixer les étymologies, pour insérer des cita¬ 
tions quand on n’a pas à sa disposition les types 
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propres, ou quand la nature de l’ouvrage n’en admet 
pas l’usage; cela peut être utile quand on applique 
i’alphnbel de transcription aux études des commen¬ 
çants, pour leur en faciliter l’entrée, comme le pra¬ 
tiquent M. Guerrier de Dumast et M. Barbe; mais 
c’est surtout utile et même tout à fait indispensable 
pour la grammaire comparée, où l’emploi de types 
si dilTérents rendrait la lecture intolérable et les 
livres incompréhensibles, et où il est pourtant do 
toute nécessité de rendre avec la plus grande préci¬ 
sion en caractères latins toutes les nuances des écri¬ 
tures originales. Je doute que l’emploi du caractère 
latin aille beaucoup plus loin chez les savants en 
Europe. On comprend que les missionnaires et les 
administrations européennes en Orient désirent 
en faire un usage habituel, et il n’y aura aucune 
difficulté à l’enseigner à des tribus dont la langue 
n’a pas encore été fixée par l’écriture. Mais quand 
il s'agit de peuples qui ont un alphabet, même in¬ 
commode, auquel ils sont accoutumés, on trouvera 
des résistances impossibles à vaincre. On cite sou¬ 
vent les Persans qui ont adopté l'alphabet arabe, 
mais les Arabes avaient des moyens de persuasion 
qui ne sont plus au service de personne, car qui¬ 
conque se servait du caractère pchlcvi était puni 
de mort. On essaye dons ce moment d’introduire le 
caractère latin modifié en Cochincliine; mais qui 
peut croire qu’une écriture aussi surchargée de 
signes supplémentaires puisse jamais devenir usuelle.' 
Le temps répondra à toutes ces questions. 
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La Société orientale allemande a publié, en de¬ 
hors de son Journal, trois nouvelles parties de scs 
Mémoires relatifs i\ l’Orient, dont j’aurai A parler 
plus tard A leur place. 

Lu Société orientale américaine a fait paraître la 
première moitié du volume VIII de son Journal ', 
qui contient un mémoire de M. Whitncy sur les 
opinions émises en Europe sur l'origine des Nak- 
shalras, mémoire que j’ai annoncé, d’après un tirage 
préliminaire, dans le Rapport de l’année dernière; 
ensuite une traduction du turc d’un catéchisme 
souli, par M. Brown, charge d’aflaires d'Amérique. 
A Constantinople. Ce traité est extrait d’un ouvrage 
(juc l’auteur prépare sur le soufisme en Turquie, et 
qui olfrira des points de comparaison curieux avec ce 
que nous savons des Soufis persans. Ensuite vient un 
mémoire très-détaillé sur la prédestination chez les 
Arabes, par M. Salisbury. Le résultat des recherches 
de l’auteur est que les musulmans sont allés bien 
plus foin dans la doctrine de la prédestination que 
ne l’autorise le Coran. M. Peikinsa inséré la traduc¬ 
tion d’un apocryphe syriaque, intitulé la Révélation 
de saint Paul, apocryphe qui était inconnu jusqu’A 
présent. Enfin M. Slilson donne un bref aperçu do 
la langue des K«>mi, tribu de montagnards de l’Ar- 
racan, qui l’avaient appelé pour qu’il leur enseignât 
un alphabet. Il parait leur avoir donné l’alphabet 
birman, comme scs collègues avaient fait chez les 

1 Journal of the /tmcWioii Oriental Society. Now-J luvdl, 186 ft . in-8", 
vol. VIII. |>. i (aaficl xxivpiigox). 
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Karen, je suppose pour ne pas les priver d’un moyen 
de communiquer avec leurs voisins. 

Nous n’avons rien reçu depuis longtemps du 
Journal pour l’Archipel indien par M. Lognn, et il 
est à craindre que cet excellent recueil n’ait cessé 
de paraître; mais nous recevons régulièrement les 
Mémoires de l'Institut royal pour In connaissance 
des langues des pays et des peuples de l’Inde néer¬ 
landaise Ce recueil contient des voyages et des 
études géographiques, historiques, ethnographiques 
et philologiques sur ces colonies, et l'importance de 
ces belles îles, la variété des races qui les habitent, 
le nombre des langues qu’on y rencontre et la diffé- 
rence des caractères de tous ces peuples, assignent à 
cette publication une place toute particulière dans 
la littérature qui s’occupe de l’Orient. 

M. Weber, à Berlin, nous a envoyé une nouvelle 
partie de son journal intitule, Études indiennes 
clic est entièrement remplie de la fin de l’analyse 
de l’Oupnckhat d’Anquetil Du Perron. L’Oupnekhat 
est une rédaction persane des Upanischads, c'est-à- 
dire de la partie ihéologique de la littérature vé¬ 
dique, faite par l’ordre de Dara Schekoh au xvn" 
siècle. Anquetil le traduisit en latin, et c’était réelle¬ 
ment le premier travail qu’on possédait en Eu l'Ope, 

■ llijdrnijcii loi de Taal- Land- en Yolkcnkundo tan iSetlcrlandtch 
Indii. Uilgogovcn door het Koninglyk Instilmil vor do Tuai- Lnnd- ci* 
Volkenkundo van Nttlcrlamliicli Indift. Vol. VII, uomelln ^ric, 
Amsterdam, i8ü4.in-8*. 

î Indische Slmlicn. Ikiirihjr fiir die kmult dti imluthn Alterlhim*, 
von IV A. Wi-hor, vol. IX, cni*. i. I-Hpng, in-8*. 
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exécuté d'après des ouvrages védiques, quoique par 
l'intermédiaire d’une rédaction musulmane. L’ou¬ 
vrage, étant d’une origine douteuse et d'une.forme 
repoussante, n’a eu que peu de lecteurs, et ce n’est 
qu’aujourd'hui que la connaissance des ouvrages 
originaux nous met en état de lui assigner son véri¬ 
table rang et d'apprécier l'usage dont il peut encore 
être dans état actuel des études védiques. M. Weber 
l’a fait avec beaucoup de savoir et avec une pieuse 
sollicitude pour la mémoire d’Anquetil qui lui fait 
honneur *. 

Enfin, M. Benfey nous a fait parvenir la conti¬ 
nuation de son Journal, intitulé : Orient and Occi¬ 
dent' 2 . Le nouveau cahier, contient un grand nombre 
de notices sur différents sujets orientaux par divers 
auteurs, puis une longue dissertation de M. Benfey 
sur la voyelle sanscrite ri, et la continuation de sa 


1 L'histoire de la publication de l’Onpnckhat est curieuse et éga¬ 
lement honorable pour Anquolil cl pour scs «mis. Aoquctil était 
royaliste et ne voulut jamais rieii accepter des gouvernements répu¬ 
blicain ou consulaire. Il vivait très-pauvrement, cl»cs amis, qui au¬ 
raient voulu le mettre plus à sou nisc dans sa vieillesse, u'osaiont 
rien lui proposer directement. Mai* ils savaient qu'il avait en porte¬ 
feuille la traduction de rOnpncUml, cl ils envoyèrent un libraire 
pour lui offrir line somme nsscx considérable pour le droit d’impri¬ 
mer In manuscrit. Anquolil accepln avec plaisir, car il attachait 
beaucoup d’importance A ce travail, co qui l'a probablement empê¬ 
ché do se douter d’une ruso qui aurait révolté ses sonlimenU d'indé¬ 
pendance. Scs amis payèrent nu libraire le» honoraires Ot l’impivs* 
itioii, et c’cst ainsi que l’üupneUint put paraître. 

* Orient untl Occident, insbesondere in iliren yoyeiueitiycn Ikiiehuit- 
yen. Forschuiigen uud Millhcilungcu. von Thoodor llonley. Vol. III, 
rali. i. (iieliiuguc, i8ti^. iu-8". 



RAPPORT ANNUEL. 20 

traduction du Rigvéda. Il avait rendu la première 
centaine d'hymnes en vers allemands, dans le même 
rhylhme que les originaux; la traduction était très- 
littérale et parfaitement intelligible, ce qui était un 
problème qu’on ne pouvait espérer résoudre qu’en 
allemand et qui exigeait une rare habileté dons le 
maniement de la langue. Il annonce maintenant 
que, sur des avis qu’il a reçus de divers côtés, il 
continuera sa traduction en prose, pour pouvoir 
serrer encore de plus près la phrase sanscrite, et les 
dix-huit hymnes que contient le nouveau cahier 
sont traduits ainsi. La version est accompagnée d’un 
excellent commentaire très-concis. II est bien à dé¬ 
sirer que M. Bcnfey achève cette traduction, qui 
est une véritable œuvre d’art. 

J’arrive maintenant à l’énumération des ouvrages 
de littérature orientale qui ont paru depuis notre 
dernière réunion annuelle, et je vais annoncer briè¬ 
vement ceux qui sont arrivés à ma connaissance. Je 
commence, selon mon habitude, par les ouvrages 
relatifs aux Arabes. 

Nous trouvons en Arabie, du temps de Muliam- 
med, de nombreuses et puissantes colonies juives, 
formant des tribus, admises au partage de la pos¬ 
session ou à l’occupation entière d'un certain nombre 
de villes, par des droits évidemment anciens et in¬ 
contestés, et traitant avec les tribus arabes sur un 
pied d’égalité qui exclut l’idée d’une émigration ré¬ 
cente et seulement tolérée. Elles jouent un rôle 
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remarquable dans la vie de Muhammed, et lin- 
fluence de leurs croyances se trouve écrite sur 
toutes les pages du Coran. Le temps et les circons¬ 
tances de leur émigration sont inconnus-, la tradi¬ 
tion arabe s’en occupe peu, par la raison toute na¬ 
turelle quelle est avant tout locale, s’attache à une 
tribu, une généalogie, une famille ou un nom cé¬ 
lèbre, et ne s’intéresse guère à ce qui est en dehors. 
Les juifs arabes eux-mêmes avaient sans doute des 
traditions; mais elles ont dît périr lorsque Muham¬ 
med extermina ou convertit ces tribus. 

M. Dozy 1 a entrepris de résoudre ce problème, 
et il a su donner à son sujet une ampleur et un 
intérêt qu’on n’aurait pas soupçonnés. Il part d’un 
passage du Livre des Chroniques, qui raconte l’émi¬ 
gration d’une grande partie de la tribu de Siméon 
au temps de Saul. H procède alors à prouver que 
ces Siméonitcs ont conquis sur les Minæens le ter¬ 
ritoire de la Mecque, l’ont déclaré haram, c’est-à- 
dire consacré, y ont introduit le culte de Baal. ont 
construit la Kaaba et fondé les fêtes annuelles que 
Muhammed fut obligé de conserver et qui sont de¬ 
venues le pèlerinage actuel de la Mecque. M. Dozy 
explique, d’après cette donnée, le sens premier de 
ces cérémonies, les noms des lieux où elles se font 
et une foule d’autres circonstances qui s’y rattachent 
et dont les Arabes eux-mêmes n’ont jamais pu se 

• Die Israolinn ui MckU, von David» Zeit bi» in» fûnfte Jabrhun- 
derl unscrcr Zoitrcchnuug. von l)o*y. Lcipiig, i8G4, in- 8 * (196 p. 
cl une planche*). 
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rendre compte. Il m'est impossible de le suivre 
dans le nombre des questions subsidiaires qu’il sou¬ 
lève dans le courant de sa’ discussion, et qui touchent 
à une multitude de points historiques plus ou moins 
importants. 

Le lecteur voit s’élever, è mesure qu'il avance, tout 
un édifice historique, construit avec des matériaux 
de toute espèce et des données isolées de tout genre, 
cachées auparavant dans les historiens et les géo¬ 
graphes, dans quelques passages de la Bible, dans 
les traditions obscures et confuses des Arabes. L'au¬ 
teur emploie ces matériaux avec toutes les res¬ 
sources que l’étymologie, l’esprit de combinaison 
et la critique la plus hardie peuvent lui fournir; les 
questions semblent naître d'elles-mêmes dans leur 
ordre naturel, se prêter un appui réciproque, et 
vous amènent graduellement é accepter les solu¬ 
tions les plus inattendues. Beaucoup de lecteurs se¬ 
ront sans doute choqués de la liberté avec laquelle 
il applique la critique aux livres de l’Ancien Testa¬ 
ment; la plupart trouveront des étymologies .des con¬ 
jectures et des corrections de textes qu’ils ne seront 
pas disposés à accepter; mais je crois que presque 
tous seront frappés de- la coïncidence d’une multi¬ 
tude de circonstances qui convergent vers la thèse 
principale de l’auteur, et de la lumière qu’il a su y 
répandre, et certainement personne ne lira sans plai¬ 
sir et sans fruit un livre composé avec* un art con¬ 
sommé , même parmi ceux qui penseront que tout cet 
échafaudage n’est qu'une brillante fantasmagorie. 
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Le volume de M. Dozy fait partie d une collée 
lion de traités sur l’histoire des principales religions 
qu'une Société do savants hollandais a commencé à 
publier. M. Dozy y a donné pour sa part, outre les 
Israélites à la Mecque, un ouvrage sur l’Islam, dans 
lequel il traite de la religion des anciens AVabes, de 
Muhammed, des sectes musulmanes et de la con¬ 
dition de l’islam jusqu’à nos jours. Je regrette de ne 
pas avoir réussi à voir cc dernier ouvrage, et je 
ne puis qu'exprimer l’espoir qu’il sera traduit dans 
une langue plus répandue que le hollandais, car tout 
cc qu'écrit M. Dozy est bon à connaître. 

Les études sur la vie de Muhammed et la publi¬ 
cation des sources de son histoire ont etc conti¬ 
nuées de différents côtés. Les progrès que l’on a 
faits de notre temps dans la connaissance de la vie 
du Prophète et de son temps sont vraiment mer¬ 
veilleux. On peut aujourd’hui se faire une idée suf¬ 
fisante du peuple parmi lequel il est né et de l’état 
social et politique du pays; on peut assister au déve¬ 
loppement graduel et très-laborieux de cet esprit 
lent et consciencieux, on peut voir avec quelle dif¬ 
ficulté il a réussi à élaborer la seule idée dont il 
était rempli, à trouver des expressions qui pouvaient 
la rendre, à s’assimiler le pou de connaissances 
qu’il est parvenu à acquérir; on peut suivre les 
doutes et les défaillances qui l’ont assailli au com¬ 
mencement de sa carrière, et observer les effets 
désastreux que les besoins de la politique et l’ardent 
désir de la réussite ont exercés sur son côté moral 
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pendant les dernières années de sa vie 1 . On ne 
peut pas se refuser è voir dans les résultats de ces 
études une très-précieuse conquête pour l’histoire, 
quand on pense qu’il s’agit de l’origine d’une reli¬ 
gion qui a cent millions d’adhérents, qui a réglé 
depuis douze siècles les croyances, les lois et les 
idées de tant de peuples d’origine différente, et 
quand on réfléchit qu’une parole, peut-être acci¬ 
dentelle, peut-être mal rapportée de Muhammed a 
pu exercer et exerce encore une influence incalcu¬ 
lable sur la civilisation d'une si grande partie de 
l’humanité. 

On doit donc applaudir à l’ardeur avec laquelle 
une succession de savants a mis, par une série de 
travaux, à notre disposition les véritables sources 
de cette histoire, et a pénétré, par un travail infati¬ 
gable, dans les obscurités de la tradition arabe, è 
laquelle la critique européenne applique aujourd’hui 
des règles plus strictes et plus éclairées que celles 
qui ont servi aux docteurs musulmans. Personne 
n’a poursuivi ces travaux avec plus de zèle et de per¬ 
sévérance que M. Sprenger, qui vient de terminer 
par un troisième volume sa Vie de Mohammed 5 . 

1 On peut trouver uno tris-bonne élude morale sur Mohammed 
et un juge mont Irfcs-équitablo sur lui (Inns Mohammed et le Coran, 
précédé d'une introduction sur les devoir» mutuel» «le In philosophie 
et do In religion, par Barthélémy Snint-Ililnirc. Paris, i8(»5. in-8* 
*(cxiii et 3â8 pages). 

* Dus Jjeben und dit Lehre des Mohammed, nach bisher tjraiiUa- 
theils anbenultUn Qucllcn bearbeitet, von A. Sprenger. Vol. III, 
Berlin, i8G5. in-8’ ^ci.xxx cl 55. pnpes). 
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Ce volume traite du séjour du Prophète à Médine, 
de la première organisation religieuse, politique et 
financière de l’Islam, des expéditions militaires de 
Muhammed, de sa rentrée triomphale à lu Mecque, 
de la soumission d’une grande partie de l’Arabie à 
la nouvelle croyance, et se termine très-abrupte¬ 
ment à la mort du Prophète. On voit pendant cette 
époque le caractère de Muhammed souffrir et fléchir 
sous les nécessités de sa position; de prédicateur il 
devient politique, de persécuté persécuteur; sa 
doctrine prend ce caractère menaçant et fanatique 
qui a été un malheur pour le monde et a rendu 
intolérants des peuples convertis, qui n’y étaient pas 
portés naturellement. Il faut, pour le juger équita¬ 
blement pendant les douze dernières années de sa 
vie, se rappeler sans cesse le milieu dans lequel il 
vivait, et l'on trouvera beaucoup à approuver et 
beaucoup i\ excuser; mais il restera toujours quel¬ 
ques actes d’une cruauté sanguinaire d’autant plus 
funestes à sa mémoire, qu’ils ont servi d’exemple 
è des énormités encore plus grandes de la part de 
ses lieutenants et successeurs. 

Le livre de M. Sprenger est plein de recherches 
et de données nouvelles, ce qui en rendait la com¬ 
position très-difficile; car rien n’obscurcit un récit 
comme la nécessité d’y entremêler des discussions 
et la critique des faits. M. Sprenger s’est tiré de cotte 
difficulté avec assez d’art, en rejetant dans des cx- 
cursus les détails et l’appareil critique indispensables 
pour lui, mais inconciliables avec un récit continu. 
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Ces détails sont ce qu’il y a de plus intéressant dans 
le livre, et donnent une image plus vive de l’état 
des choses et des esprits de ce temps que ne peut 
le faire le récit lui-môme. Si quelque chose peut 
déplaire à quelques lecteurs, ce sont les allusions à 
des événements de notre époque que l’auteur fait 
de temps en temps; mais cola même découle de la 
vivacité de ses impressions, qui est une grande qua¬ 
lité, et il y a tant de vie, d’originalité et de sincé¬ 
rité dans ce livre, qu'on s’en sépare avec regret. 
La manière dont il se termine me fait espérer que 
l’auteur le continuera pour nous donner l’histoire 
des quatre premiers Khalifes, d’autant plus qu’il est 
grand admirateur d’Omar, et devrait avoir du plaisir 
à raconter sa vie et à expliquer l’immense influence 
qu’il a exercée. Je ne puis quitter ce livre sans dire 
un mot sur une longue introduction que l’auteur a 
mise à la tête du troisième volume et dans laquelle 
il traite des sources de l'histoire de Mohammed. Il 
les divise en six classes : les documents olliciels, qui 
sont en petit nombre, le Coran, les biographes, la 
tradition, les commentaires du Coran et les généa¬ 
logies. 11 expose l’histoire, la nature et l’importance 
de ces différentes classes de sources, le degré d’au¬ 
thenticité qui appartient à chacune et les règles à 
suivre pour les contrôler l'une par l’autre ; enfin il 
indique les ouvrages appartenant à ces dill'érentes 
classes qui manquent encore dans les bibliothèques 
en Europe. et qu’il serait possible de retrouver en 
Orient. Ce sont des résultats extrêmement précieux 

3. 
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d'études continuées pendant trente ans dans les 
grands centres du savoir musulman. M. Sprcnger 
n’a pas dit sur ce sujet tout ce qu’il avait à nous 
dire, et il reviendra, dans un ouvrage particulier, 
sur toutes ces matières. 

C'est certainement une des études les plus cu¬ 
rieuses que celle des traditions musulmanes, qui 
sont des matériaux historiques uniques dans leur 
genre, et qui n’ont pu naître et se conserver que 
dans les circonstances particulières où se trouvait 
placé un peuple illettré, agité subitement par tous 
les motifs qui peuvent émouvoir la nature humaine. 
Je me suis étendu, dans un rapport antérieur, sur 
l’origine de ces traditions, et je n’y reviendrai pas; 
mais je dois appeler l’attention sur les progrès que 
cette élude difficile fait en Europe. On peut voir 
dans tous les travaux récents sur ce sujet, et sur¬ 
tout dans l’ouvrage de M. Sprengcr, qu'on est par¬ 
venu déjà bien souvent à rétablir la forme première 
d'une tradition et à la suivre à travers les change¬ 
ments qui en ont fait plus tard une légende mira¬ 
culeuse. Le résultat de ces laborieuses recherches 
est de donner à l'histoire de cette mémorable époque 
une gronde précision. 

Les matériaux dont lu critique européenne a be¬ 
soin pour ces études se complètent de jour en jour. 
M. Krcbl a fait paraître à Leyde le deuxième volume 
de sa belle édition des Traditions de Bokhari 

1 Le recueil des traditions mahométanes par lil-Bohhari, publié par 
M. Ludolf Kiclil, vol. II. Lcydc, iSGi, in-4*. 
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et M. Lces a repris à Calcutta l’édition des Bio¬ 
graphies des personnes qui ont connu Muhammed. 
par Il»n Hadjar*. Ces biographies fourniront un 
contingent de, données historiques, qui forment 
un élément important pour la fixation de la chro¬ 
nologie des événements et pour le contrôle des tra¬ 
ditions, parce quelles proviennent de sources un 
peu différentes de celles de la tradition ordinaire. 
Enfin M. Weil, à Heidelberg, a publié la traduc¬ 
tion complète de la Vie de Muhammed par Ibn 
Ishak 2 ; M. Wüstenfeld nous avait déjà donné 
une édition du texte. C’est un livre des plus inté¬ 
ressants, le premier essai qu’on ait tenté de cons¬ 
truire une vie complète de Muhammed avec les 
anecdotes isolées dont se composait la tradition 
orale à la fin du premier siècle de l’hégire. L’au¬ 
teur s’y est pris très-simplement : il a placé les 
anecdotes dont il a voulu se servir dans leur ordre 
chronologique, et les a insérées dans leur forme 
primitive, en laissant attachée à la plupart leur 
généalogie comme preuve de leur authenticité. Il 
n’y a aucune réflexion de l’historien, aucune com¬ 
binaison, aucun effort de style; on sent la main 

1 /I biographical Jictionaiy of ptrsons u>ho knew Mahammtd, by 
Ibu Ilnjar. Editai! io arable by Abd ni-llnqi|, Gbolnm Qadir and 
Nassau Lces. Vol. IV, fascic. i. a, 3. Culcutlo, i8G4, in-8* (a88 . 
pages). Col ouvrage fait partie do la HMolhtca indica. 

1 Dos Lcbtn Mohammed't nach Mohanmtd Ibn Ishak, beurbeitet 
n on Abd cl-Malilc Ibn Hischam. Ans dem arabischcn ûbersotit von 
Dr. Gustav Weil. Stuttgart, 1864 . Deux volumes in-8*(vi. 3go et 
364 pages). 
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de l’auteur seulement quand il fait un commen¬ 
taire grammatical sur des vers cités dans le récit. 
Tout le reste du livre n’est composé que des paroles 
mômes des premiers témoins de chaque fait, et 
cette manière d’écrire l’histoire s’est conservée chez 
les Arabes encore pendant deux siècles. La naïveté 
et la fraîcheur de ces récits exercent un grand 
charme sur les lecteurs européens par leur con¬ 
traste absolu avec les généralités qui remplissent 
nos littératures; mais on ne doit pas se fier entière¬ 
ment à cette apparence de simplicité, car il y a 
déjà de l'art dans cette surface dépourvue d’artifice, 
et la critique a ses devoirs même envers des maté¬ 
riaux aussi primitifs. L’art d’ibn Ishak consiste dans 
le choix des traditions qu’il admet et dans l’exclusion 
de celles qu’il rejette, car à la fin du premier siècle 
le monde musulman était inondé de traditions men¬ 
songères. On ne peut pas s’étonner qu’Ibn Ishak 
n’ait pas échappé aux fables et que la légende ait 
pénétré dans son livre; mais il faut dire, à son hon¬ 
neur, qu’il a exercé une sévérité plus grande qu’on 
n’avait le droit de s’y attendre, et que les légendes 
qu’il admet sont bien peu de chose en comparaison 
de celles qu’il exclut. On n'a qu’à lire avec quelle 
sobriété il raconte le voyage nocturne de Muhnm- 
med à Jérusalem et dans le ciel, ce voyage qui a 
pris des proportions monstrueuses dans la mytho¬ 
logie musulmane et qu’Ibn Ishak ne craint pas de 
regarder comme un songe, à peu près comme nous 
le faisons. C’est certainement un des livres les plus 
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curieux qui existent, tant pour le fond que pour la 
forme, et M. Weil a eu le bon esprit de le traduire 
sans rien omettre môme des notes grammaticales 
par lesquelles l’auteur interrompt de temps en 
temps son récit. 

Sur l’histoire politique des Arabes il n’est rien 
venu à ma connaissance qu'un petit traité de M. de 
Goeje, sur la conquête de la Syrie 1 . Rien n’est plus 
confus que les traditions des musulmans sur leurs 
premières conquêtes. C’était leur temps héroïque, et 
la fable épique et romantique s’est greffée de très- 
bonne heure sur les récits de leurs exploits, et l’on 
n’avait pas les memes raisons de leur appliquer le 
canon critique par lequel on était parvenu à mainte¬ 
nir un peu d’ordre dans les traditions sur la vie du 
Prophète. M. de Goeje qui, dans un mémoire pré¬ 
cédent, avait sévèrement critiqué les opinions de 
M. Lees sur les sources de l'histoire de la conquête de 
la Syrie, a entrepris maintenant de rétablir les faits 
dans cette partie de l'histoire des Arabes. 11 termine 
son travail par quelques pièces justificatives. 

Les ouvrages géographiques des Arabes sont dans 
ce moment une des parties de leur littérature qui 
attirent le plus l'attention des savunts. Depuis que 
M. Reinaud, dans son Introduction à la Géographie 
d’Aboulféda, a donné le premier aperçu exact des 
véritables sources de l'histoire do la géographie des 

1 Mémoires d‘histoire cl de géogra,>hie orientales, par M.J. de Goeje, 
u. 3, Mémoire sur tn conquête de ta Syrie. Lcydc, »864, in-8* (i 3» 
et xi pages). 
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Arabes, cette étude a reçu une grande impulsion; 
une partie des. ouvrages dont il parlait alors d'après 
les manuscrits a été publiée, d’autres ont été décou¬ 
verts, et nous pouvons espérer posséder bientôt 
en texte et traduction tout ce qui a réellement de 
l’importance. M. Sprenger vient de faire paraître la 
première partie de scs Itinéraires do l'empire des 
Khalifes*. Il commence par l’énumération et la cri¬ 
tique de scs matériaux, puis il procède à donner 
par provinces les routes postales et commerciales 
par stations et par distances, discute les différentes 
données fournies par les auteurs et ajoute <\ mesure 
de son progrès les détails sur les localités, surtout 
dans les pays qui sont les moins connus. Il résume 
son travail dans seize cartes postales, une par pro¬ 
vince. Ce livre est plein de choses nouvelles, et les 
cartes s'eront d’un grand secours pour s’orienter 
dans les récits des historiens, car elles indiquent 
un nombre considérable de localités qui manquent 
dans nos cartes et qu’on rencontre chez les histo¬ 
riens, parce que les grandes routes sont restées à 
peu près les mêmes dans tous les temps, et que .tout 
le monde a dû passer par les mêmes étapes. La 
seconde partie traitera en détail de l’Arabie et de 
la distribution géographique des tribus arabes. 

M. Sprenger s'appuie dans ce travail surtout sur 
le livre d’Ibn Khordadbch, sur Yakout et sur Moka- 

1 Die Posl • imd Reiserouten des Orient, mit 16 Karltn iiacli ein- 
heimischen Quellcn, von A. Sprenger, cnh. i. Leipzig, 186 A, in- 8 ' 

( xxvii, 169 pages cl 16 cartes). 
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dessy. Nous possédons maintenant le premier, grâce 
A M. Barbier de Meynard \ cl je vais indiquer où 
nous en sommes des deux autres. 

M. Wüstenfeld s'est occupé depuis longtemps" 
d’une édition complète du dictionnaire géographique 
de Yakout, le premier qui ait embrassé le monde 
entier, tel qu’il était connu aux Arabes. M. Wüsten¬ 
feld vient do publier la biographie de cet auteur, 
je crois un peu pour le défendre contre un repro¬ 
che do M. Sprenger, qui le traite de compilateur; 
il aura voulu montrer combien de pays Yakout a 
visités personnellement. Sir H. R'awlinson avait déjà 
eu l’idée de publier Yakout, mais en omettant les 
nombreux détails qui se rapportent aux saints mu¬ 
sulmans et autres sujets qui pouvaient intéresser les 
lecteurs musulmans, mais dont nous pouvons nous 
passer au moins dans l’état actuel de nos études. 
M. Barbier de Meynard, dans son dictionnaire géo¬ 
graphique de la Perse, extrait de Yakout, a procédé 
ainsi. Mais M. Wüstenfeld s’est bravement déter¬ 
miné à donner le texte entier, ce qui vaut certaine¬ 
ment mieux, quand on le peut; car, d’un côté, il 
est presque impossible de prévoir quelle classe de 
faits acquerra un jour de l’importance; de l’autre, 
il est naturel que celui qui se sert d’un livre in¬ 
complètement publié soupçonne toujours qu’on ait 
omis précisément les faits qu’il y a cherchés inutile¬ 
ment. l.’ouviagc est sous presse, et j’ai les premières 
feuilles tirées sous les yeux. 

1 Dan* lo Journal asiatique, onnfo 1 865, jainier-juin. 
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Le troisième auteur dont s’est surtout servi 
M. Sprenger est Mokadessy, et c’est celui dont il 
fait le plus grand cas. au point qu’il ne craint pas 
de l’appeler le plus grand géographe qui ait jamais 
vécu. La description qu’il fait de son ouvrage est 
certainement très-propre, sinôn a faire admettre de 
suite une si haute qualification, au moins à appeler 
l'attention sur cet auteur, qui était entièrement in¬ 
connu, je crois, avant que M. Sprenger en eût dé¬ 
couvert une copie dans une bibliothèque A Luck- 
now. On en a depuis trouvé une seconde dans la 
bibliothèque d'une mosquée A Constantinople, Né 
en 37 .S, Mokadessy passa sa vie A voyager et à obser¬ 
ver avec une curiosité intelligente très-rare chez les 
Orientaux. Vous trouverez prochainement des ex¬ 
traits de son ouvrage dans le Journal asiatique, et il 
est A espérer que M. Sprenger se décidera A publier 
l’ouvrage entier ou A en charger quelqu’un. 

Les sciences des Arabes ont été l'objet de plu¬ 
sieurs travaux. M. Steiner 1 a pris pour thème d’un 
mémoire l'histoire de la lutte de la philosophie 
arabe avec le Koran ou plutôt avec l’interprétation 
traditionnelle et la dogmatique qui en résultait. Dès 
le commencement du n # siècle de l’hégire, la doc¬ 
trine de la prédestination, que les traditionnistes 
avaient encore exagérée, trouva des contradicteurs 
dont elle révoltait le sentiment moral. Un peu plus 

1 Die Afnlazilitcn , oder die Freidenkcr im Islam. Ein Beilraij tur 
allgemcinen Cutlurgcjchichte, vou H. Steiner. Leipzig, i864,in-8" 
(xvet 111 pages). 
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tard, lorsque l’influence des écoles grecques se fut 
répandue, cette opposition s’étendit aux dogmes sur 
les qualités de Dieu, sur la nature de la création et 
sur la vie future, et l’on essaya de mettre le Koran 
en accord avec les exigences de la philosophie et 
de maintenir les droits de la raison et de la morale 
contre l’exégèse littérale et les interprétations four¬ 
nies par la Iradition. Ces nouvelles doctrines péné¬ 
trèrent profondément dans la nation et acquirent, 
surtout sous le khalifat de Mamoun, une telle pré¬ 
pondérance, quelles devinrent persécutrices à leur 
tour. Pour leur malheur, les novateurs adoptèrent 
la dialectique des aristotéliciens, avec laquelle ils em¬ 
barrassèrent au commencement leurs adversaires; 
mais ceux-ci s'emparèrent à leur tour de celte arme, 
la lutte dégénéra en querelles d’écoles fort obscures 
et incompréhensibles è la grande masse, et perdit 
de son intérêt populaire, pendant que le dogme 
traditionnel se fortifiait par la forme plus systé¬ 
matique qu’on lui donnait. Al-Aschar appliqua la 
dialectique au dogme et forma ainsi la théologie sco¬ 
lastique, qui fut adoptée par le parti orthodoxe 1 

1 Je sens que jo me sers ici d‘unc expression qui n'est pas trfcs- 
corrcclc, mais je n’on trouve pas de meilleure. Il n’y a pas. è propre¬ 
ment parler, de l'orthodoxie. Les musulmans n'ont pas do prêtres, 
ni un corps qui ait autorité pour décider ce qui doit être la règle de 
la foi. Leurs dogmes out été fixés et définis dans les écoles savantes 
par l'interprétation du Koran, telle quelle a prévalu contre les 
Mutazilites et les écoles pliilosopliiqncs. Mais cctto interprétation a 
pourtant pris une telle consistance et est si généralement acceptée 
comme règle de la foi, qu'elle équivaut de fait à la décision d'une 
autorité ecclésiastique compétente. Elle a été si bien acceptée que 
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et opposa aux novateurs un front qu'ils n'ont plus 
réussi à entamer. C’est ainsi que fut perdue la li¬ 
berté de penser chez les Arabes et que commença 
la décadence du monde musulman, décadence 
lente, interrompue par des époques brillantes, mais 
irrésistible, et nous en voyons les fruits aujour¬ 
d’hui. L’histoire de cette lutte est bien racontée par 
M. Steiner, et l'on peut seulement regretter quelle 
ne soit pas exposée encore plus en détail. Les ma¬ 
tériaux ne sont pas abondants; on est obligé de les 
prendre en grande partie dans les ouvrages des 
vainqueurs, mais il doit pourtant en exister assez 
pour une histoire digne 'd’un aussi grand mouve¬ 
ment, qui forme époque dans l’histoire de la civili¬ 
sation, parce qu’il a décidé de la direction qu’a 
prise l’esprit musulman pour des siècles, et qu’il a 
influé profondément sur le moyen âge latin par la 
scolastique qu’il a fait naître. 

Néanmoins la lutte ne cessait pas tout â fait avec 
la défaite des Mutazili tes ; la philosophie grecque 
avait pris trop d’empire chez les Arabes, pour que 
l’adhésion de la grande masse â l'interprétation tra¬ 
ditionnelle ait pu calmer les doutes des esprits cul¬ 
tivés. Ainsi, nous trouvons, dans le x° siècle de notre 
ère, l’association des Frères de la Pureté, qui avaient 

ta scolastique, qui servait A ta défendre, n depuis des siècles cessé 
d’élro étudiée, parce que cest une arme dont on n’a plus besoin. 
Ibn Klinldoun assure quo déjà do son temps cctto science n'élail 
étudiée que par quelques esprits curieux, parce que l'absence de 
sectes In rendait superflue. 
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leur centre à Basra et des maisons pour leurs réu¬ 
nions dans toutes les villes où il sc trouvait un 
nombre «uffisant d'adhérents pour former une loge. 
Leur but était do travailler en commun à élaborer 
une philosophie de la nature, qui pût leur tenir 
lieu de religion, de sorte que leur opposition à la 
théologie convenue no portait plus seulement sur 
l'interprétation du Koran, comme chez les Mutazi- 
litcs, mois sur les fondements mêmes des croyances'. 
Ils nous ont laissé un très-curieux monument de 
leur savoir dans cinquante et un traités, dans les¬ 
quels ils embrassent toutes les sciences du temps et 
les exposent systématiquement, en ne perdant ja¬ 
mais de vue leurs théories générales, métaphysi¬ 
ques et religieuses. Ils commencent par les sciences 
mathématiques, parce qu’ils les regardent comme 
un moyen indispensable pour la discipline de l’es¬ 
prit, et parce qu’ils ont adopté les idées pythagori¬ 
ciennes sur les nombres comme base de toute 
chose; puis ils passent aux sciences logiques, dans 
lesquelles ils suivent Aristote, de même que dans les 
sciences d’histoire naturelle; enfin dans les sciences 
théologiques, ils sont néoplatoniciens. M. Dielerici, 
à Berlin 1 , qui avait déjà publié la traduction d'un 
assez grand, nombre de ces traités, nous donne 
aujourd'hui celle des six premiers, qui compren- 

1 Die Pmpmleutih dtr Arabcr im ichnten Jahrhandirt, von 
D' Fr. Dictorici. Berlin, 1 865, in-8* (xi, cl aoi page», avec deux 
tableaux cl uno carie). Voycx pour Ica traitas précédemment tra¬ 
duits par M. Diclcrici : lier Streit :u>ischcn A1 rnscK und Thier, Ber¬ 
lin, 1 858; ot Nalit'philosopfit and Naturantchaaanç/. Berlin, 1861 . 
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nent la théorie de l’arithmétique, de la géométrie, 
de l’astronomie, de la géographie, de la musique, 
et celle des rapports entre les nombres et de leur 
application aux sciences et aux arts. M. Dieterici 
fait suivre sa version d’éclaircissements et d’une liste 
de termes techniques. Il est fort à désirer que le 
traducteur continue son entreprise difficile et déli¬ 
cate , et nous fasse connaître toute l’œuvre des Frères 
de la Pureté; car c’est une des manifestations les 
plus frappantes de l’esprit philosophique chez les 
Arabes et un des points culminants dans l’histoire 
de leur civilisation. Ils avaient voulu relier toutes 
les sciences, naturelles et morales, par une idée 
commune; mais ils ne réussirent pas, et c’était le 
dernier grand effort de la pensée libre dans l’Orient 
musulman, qui a sommeillé depuis sous l’influence 
d’une théologie immobile et intolérante. On voit 
bien encore chez Ghazzali et quelques autres que 
l’esprit des hommes qui réfléchissaient n'était pas 
satisfait; mais le mécontentement ne trouva plus 
d’autre refuge que dans le mysticisme des Soulîs. 
Ce n’est* que de notre temps qu’on voit poindre un 
réveil des esprits; mais ces tentatives sont encore 
bien informes ou tellement cachées dans les mys¬ 
tères de sociétés secrètes, qu’on peut à peine en au¬ 
gurer quelque chose pour l’avenir. 

M. de Slane a terminé l'impression du second vo¬ 
lume de sa traduction des Prolégomènes d'Ibn Khal- 
(loun ', que j’avais annoncé un peu prématurément 

1 Notices tl Extraits des manuscrits de la Dibliotltiqne impériale. 
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l’année dernière. Ce volume Iraite du pouvoir royal, 
de ses officiers, des conditions de la croissance et de 
la décadence des empires, de la vie municipale, de la 
fondation et de la croissance des grandes villes, de 
leurs monuments et de leurs richesses; ensuite il 
passe aux arts, parmi lesquels il place la médecine; 
enfin il entame la dernière section de l’ouvrage, qui 
traite des sciences, à la tête desquelles il met la théo¬ 
logie , par laquelle se termine ce volume. Le troisième 
et dernier volume, qui est sous presse, comprend 
l'histoire des autres sciences, de la jurisprudence 
d’abord, puis de la logique et de la dialectique, des 
sciences exactes et des sciences fausses (astrologie, 
magic, alchimie), de la grammaire, des méthodes 
d’enseignement, de la composition en prose et en 
vers, de la métrique et de la poétique. C’est un au¬ 
teur toujours plein de faits qu’il relie par des idées 
souvent fortes et vraies. Quand on réfléchit que c’est 
un Arabe du xiv* siècle, on ne peut pas lire sans 
étonnement des chapitres comme ceux dans les¬ 
quels il traite de la distinction entre le pouvoir tem¬ 
porel et spirituel, des observations sur l’économie 
politique, comme, par exemple, le chapitre où il 
entreprend de montrer que les octrois sont un signe 
de la décadence des empires, ses observations sur 
le dogme de la foi et des œuvres, ou son histoire de 

t. XXt, i" partie. Paris, 1 865. 4q3 pages in-A # . Ce volume parait 
aussi dans un tirage à part, sous le titre de Prolégominet d'Ibn Khal- 
dotin, traduits en français et commentés par M. de Stanc, vol. II. 
Paris, 1 865. (Le prix de chaque volume est de i5 francs.) 
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l’origine de la scolaslique. Sans doute il est inégal, 
quelquefois faible; mais c'est néanmoins un grand 
esprit, et il est heureux qu’il sc soit trouvé un tra¬ 
ducteur aussi compétent pour interpréter son ou¬ 
vrage. 

Il ne me reste plus qu’à mentionner les traités 
qui ont paru sur les sciences exactes des Arabes. Il 
a paru à Rome, par les soins de M. le prince Bon- 
compagni, une brochure intitulée 1 Passages relatifs 
à des sommations de séries (le cubes, par M. VVoepckc. 
C’est la traduction d'extraits de deux manus¬ 
crits arabes inédits du Dritish Muséum, faits par 
M. VVoepckc à son dernier voyage de Londres, et 
destinés évidemment à servir de matériaux pour l’his¬ 
toire des sciences mathématiques chez les Arabes, 
que malheureusement sa mort prématurée ne lui a 
pas permis de compléter. Au bas des pages se trou¬ 
vent des notes philologiques et la réduction des 
calculs du texte en formules algébriques euro¬ 
péennes. Je ne doute pas que ces pièces ne rem¬ 
plissent une lacune dans nos connaissances des ma¬ 
thématiques arabes; mais il faut être profondément 
versé dans l’histoire des mathématiques grecques 
pour préciser leur valeur exacte pour l'histoire des 
sciences. 

M. Marre a publié une deuxième édition de sa 
traduction de l’Arithmétique de Bcha eddin, auteur 

1 Passages relatifs à des soiwna/ions de séries de cuba, extraits de 
deux manuscrits arabes inédits du British Muséum à Londres, par 
F. Wocpckc. Home, i8G4 , in-4° (a5 pages). 
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du xvn* siècle 1 . Le texte arabe, accompagné d’une 
traduction persane, avait paru à Calcutta par les 
soins de M. Strachey; en 1 836, M. Nesselmann en 
publia une bonne traduction en allemand, et 
M. Marre en inséra une traduction française dans le 
Journal de Terquem, en 1 846 ; aujourd’hui il la 
réimprime avec des notes additionnelles. On avait 
cru qu'en comparant cet ouvrage si récent avec celui 
de Mousa, qui est du xv* siècle, on pouvait en tirer 
des conclusions sur les progrès que les Arabes 
avaient faits dans la science des calculs. Mais des 
études ultérieures ont prouvé que l'ouvrage de 
Bcha-cddin n'est qu’un manuel pour les écoles et 
ne s'occupe pas des parties avancées de la science. 
M. Woepcke, qui avait cherché avec beaucoup de 
persévérance des matériaux pour remplir cette 
lacune dans l’histoire des sciences et pour démon¬ 
trer les progrès réels laits par les Arabes dans le 
calcul arithmétique et algébrique, avait copié un 
traité d’Albanna, célèbre mathématicien marocain 
du xin* siècle. Ce traité contient une analyse ration¬ 
nelle des opérations du calcul arithmétique et algé¬ 
brique. M. Woepcke se proposait de le publier avec 
un commentaire cl une traduction; mais il n’eut 
pas le temps d’exécuter ce plan, et M. le prince 
' Boncompagni pria M. Marre de se charger de cette 


1 Kkolaçat al hissab, ou Quintessence du calcul, par Bchji-eddin al 
Aamouli, traduit et annoté par Aristide Marre ; deuxième édition. 
Rome, >864, in-4* (xi et 83 pages). 
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traduction qui vient de paraître 1 . M. Marre donne 
dans sa préface tous les renseignements qu’il a pu 
réunir sur Albanna, et accompagne la traduction 
de la réduction des calculs arabes en formules algé¬ 
briques. H ne s’explique pas sur la place que ce 
traité assigne à Albanna dans l’histoire de la science; 
mais les mathématiciens, à qui il a rendu accessible 
l'ouvrage, nous le diront un jour 2 . 

Enfin M. Sédillot 3 a publié une lettre sur l'ori¬ 
gine de nos chiffres, dans laquelle il discute l’opi¬ 
nion de M. Woepcke et maintient celle qu’il a émise 
antérieurement. * 

Ces pages étaient déjà sous presse lorsque a paru 
une nouvelle partie du Dictionnaire arabe de 
M. Lane, qui complète le premier volume de l’ou¬ 
vrage 4 . Ce volume embrasse les mêmes lettres que 
le premier du dictionnaire de Freytag, mais il con¬ 
tient à peu près trois fois autant de matière. Aussi 
est-il bien plus riche, les définitions des mots sont- 
elles plus précises, les nuances et les formes indi¬ 
quées bien plus nombreuses; on sent dans chaque 

1 Le TaH/isdlbn Albanna, publié cl traduit par A. Marie. Rome, 
«865, in-A* (xu et 33 pages). 

* Je vois que M. Chasles s’est chargé de ce soin dans l’Académie 
«le» sciences, séance du 37 mars 1 865. (Voycr. le Comble rentlu de 
cette séance.) 

3 Sur l'origine île nos chiffres, lettre de M. Am. Sédillot. Rome, 
«865, in-A* (9 pages). Extrait des Actes de l’Académie di Nnovi 
l.incei, l. XVIII. 

‘•An arnbic-english Lexicou, derived front lhe best and mosl 
copions sources, by E. W. Lune. Book I, .part, 11 . London, i865, 
gr. in- 4 ° (pages 369 - 837 ). 
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ligne la grande lecture qui en a fourni la matière et 
le soin extrême avec lequel elle a été coordonnée, 
et exposée. Il faut, quand on s'en sert, toujours se 
rappeler que l’auteur n’a eu en vue que l'arabe clas¬ 
sique, c’est-à-dire les mots et les formes usités jus¬ 
qu’à la fin du vu* siècle de notre ère. Un jour, quand 
on possédera de bonnes éditions arabes des au¬ 
teurs principaux en tout genre, on pourra ajouter 
un nombre presque infini de mots dérivés ou nou¬ 
veaux, de sens techniques et de nuances plus mo¬ 
dernes; mais ce temps est encore loin ot exige un 
grand nombre de travaux préliminaires. Mais dans 
la limite que M. Lane s’est prescrite, son dictionnaire 
est beaucoup plus complet, et, je crois, plus exact, 
qu’aucun de ceux que nous possédons pour les autres 
langues orientales. 

De toutes les littératures secondaires qui se rat¬ 
tachent a la famille sémitique des langues, il n’y en 
a aucune qui ait été, depuis quelques années, l’objet 
d’autant de travaux que la littérature syriaque. Elle 
est presque tout entière ecclésiastique, compre¬ 
nant d’anciennes traductions de la Bible, très-im¬ 
portantes pour la critique du texte, des documents 
d’histoire ecclésiastique qui remontent très-haut, 
des traductions nombreuses d’ouvrages des Pères 
de l’Église grecque, qui servent à nous faire con¬ 
naître ceux dont les originaux ont péri, et à contrô¬ 
ler le texte de ceux qui ont été conservés. Elle avait 
toujours été cultivée en Europe par quelques théo¬ 
logiens érudits, mais isolément et à d’assez longs 
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intervalles, de sorte que lorsque la.première moitié 
des manuscrits des couvents de la Ni trie arriva, il 
y a une vingtaine d'années, «au British Muséum, 
M. Cureton exprima avec beaucoup de force sa 
crainte qu’ils ne restassent encore longtemps lettres 
closes. Mais l'arrivée même de celte magnifique col¬ 
lection, coïncidant avec les discussions sur l'his¬ 
toire des premiers siècles de l'Église, qui commen¬ 
çaient alors à agiter tous les pays protestants, 
réveilla le goût des études syriaques, et M. Cureton 
lui-même fut le premier à réfuter sa propre prédic¬ 
tion par la publication d’une série d’ouvrages tirés 
de ces manuscrits, ouvrages qui ont donné lieu è 
des discussions très-vives et réveillé partout l’intérêt 
pour ces nouveaux trésors littéraires. M. Cureton, 
presque mourant, a mis la dernière main «^ un ou¬ 
vrage qui a paru depuis sa mort par les soins pieux 
de M. Wright. Il a eu le temps de l’achever, è l'ex¬ 
ception de la préface, qui aurait sans doute, si elle 
avait paru, donné lieu t\ d’intéressantes controverses. 
Tel qu’il est, l’ouvrage sera reçu avec reconnais¬ 
sance et un respectueux regret d’une mort préma¬ 
turée et déplorable. Le contenu du livre 1 11 se compose 

1 /tncicnl syriac documents, relative lo the earlirst establishment 
oj Christianity in Edessa and the neighbouring countries, from the 
year after o'ur Lord's ascension to the beginning oj thefourth century, 
discovered, edited, translated and annotated by the lato W. Cureton, 
wilh a préface by W. Wright. London, « 86 h, in-4* (xiv, 196 et 

11 A pages ). J’ai reçu, mais trop lard pour te mentionner à sa place 
propre, un autre ouvrage posthume de M. Cureton, sous te titre de : 
The thirty first Chapter of the booli intilled : Tht Lamp thaï guides to snl- 
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de documents qui se rapportent à l’histoire de la con¬ 
version d’Abgare, roi d’Édesse, du vivant même de 
Jésus-Christ. M. Curcton élail convaincu de l’au¬ 
thenticité des lettres attribuées à Jésus-Christ et à 
Abgare, et c'est, je crois, cette thèse qu’il se pro¬ 
posait de défendre dans sa préface Les pièces qu’il 
publie se rapportent à la conversion d'Abgare et d’une 
grande partie de son peuple, et à la persécution à 
laquelle les Chrétiens d’Édesse ont été exposés plus 
tard. Elles sont extraites de plusieurs manuscrits de 
la collection des couvents de la Nitrie, publiées en 
texte et traduction, et accompagnées de pièces jus¬ 
tificatives tirées d’ouvrages déjà connus et de notes 
historiques et philologiques. Il serait inutile d’in¬ 
sister sur l’importance de documents do ce genre, 
qui nous fournissent de nouveaux matériaux sur des 
temps si curieux et sur les premières luttes du chris¬ 
tianisme que nous connaissons si imparfaitement et 
qui ont eu de si grandes suites. D’autres ouvrages 
tirés de cette collection, comme l’Histoire de l’Église 
par Jean d’Ephèse, dont M. Curcton avait d’abord 
publié le texte cl que M. Payne Smith, à Oxford, 

valion , by Abu Nasr Ibn Hans al Takrili, editcd by Iho talc W. Curc- 
lo», Londres, 1 865, in-8* ( u et 48 pages). Ibn I loris était un jacobitc, 
et le chapitre de son ouvrage traite de la Prêtrise; M. Curcton a fait 
imprimor ce petit teste il y a vingt ans, mais il n'a pas achevé la tra¬ 
duction et l'introduction dont il voulait l’accompagner. Le sujet du 
chapitre choisi par M. Curcton me fait croire qu’il avait voulu dis¬ 
cuter à cette occasion certaines vues ecclésiastiques qui le préoccu¬ 
paient alors, mais que d’autres devoirs l’ont empêché de donner 
suite A son idée. 
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a rendue plus tard accessible A tous par une traduc¬ 
tion anglaise, sont dans le même cas. Il y en a 
d’autres qui sont peut-êlre tout aussi importants 
pour la science, mais ils appartiennent tout à fait 
au ressort intérieur de la théologie savante, et il 
serait impossible de faire sentir l’intérêt qu’ils pré¬ 
sentent, sans entrer dans des détails étrangers au 
but de ce rapport, et dépassant de beaucoup l’espace 
qui est à ma disposition. Ainsi tous les théologiens 
savent que la restitution de la rédaction de In Sep¬ 
tante , telle quOrigène l’avait insérée dans scs 
Hexaples, est un objet d’une haute importance pour 
la critique de la Bible. Ils savent aussi que cette 
rédaction est en grande partie perdue et qu’on peut 
y suppléer A peu près par ce qui nous reste de la 
traduction syriaque que Paul de Telia en a faite. 
Mais ici il faut que je inc contente d’indiquer que 
M. l’abbé Ceriani.de Milan 1 , a tiré de la collection 
do Nitric une nouvelle partie de cette version sy¬ 
riaque, et que M. Field, à Norwich, se propose de 
réunir dans une édition complète tout ce qui nous 
reste des Ilcxaples 2 . M. Philipps, A Oxford, a fait 

1 Monument" sacra et profana ex codicibus pnrtertim bibliotheae 
Ambrosiume, edidit Ant. Maria Ccriani, vol. Il et vol. lit, cah. I. 
Milan, iS64, io-4*. 

De Roèrdam, à Copenhague, a aussi publié une partie des 
Ilexaples on syriaque, comprenant le livre des Juges cl Rutli; mais 
je n’ai pas vu cet ouvrage. 

* M. Field a publié un prospectus de son ouvrage intitulé : Pro¬ 
posais for pnbhshing by subscription Oritjcnis Hcxaplorim (pue super- 
finit, concinnavit, emondavit et omit F. Field. Norwich, i8b5. 

Le mémo autour avait déjà publié : (Ilium Norricentr, sire tenta- 
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paraître des Scholies sur l’Ancien Testament 1 par 
Mar Jacob, évêque d'Édessc au vu* siècle de notre 
ère, texte, traduction et notes. M. Wright 2 a publié 
un apocryphe sur la. Mort de la Vierge. Ce livre est 
récent pour un apocryphe; il a été condamné par 
un concile en hgh, et était connu dans deux rédac¬ 
tions, latine et arabe. M. Wright se propose de 
publier tous les apocryphes syriaques, et il est na¬ 
turel qu’on veuille posséder tous ces livres, dont la 
plupart sont sans valeur réelle, mais qui indiquent 
le courant des idées de leur temps. Mais M. Wright 
est engagé dans une œuvre bien autrement impor¬ 
tante et qui certainement donnera une grande im¬ 
pulsion à ces études; c’est le catalogue des manus¬ 
crits, syriaques du British Musctnn. C’est une entre¬ 
prise des plus laborieuses, car tous ces beaux livres 
sur parchemin sont arrivés à Londres dans un état 
d’indicible désordre, par milliers de feuillets, ou en 
cahiers isolés, ou en volumes quelquefois composes 
de fragments mal assortis et reliés à contre-sens. Il 
a fallu se rendre compte do chaque feuillet et de 
chaque cahier, et retrouver et reclasser ce qui ap- 

mtn de reliquiia Aquilœ, Symmadii, Throdotionis e lingna syriaca 
in tjrtecum concerlendis. Oxford, 186 t. Jo n'ai pas réussi à me pro¬ 
curer ccs deux publications. 

1 Scholia on ptuiaijcs of the old Testament by Mar Jacob, bisliop 
of EdeMa, now fir*t cdilod in ibc original syrinc wilb an cnglish 
translation and notes by (icorge Philipps. Londres, i864, in- 8 ’ 
(xi, 5 1 et 34 pages). 

* The departure of my Lady Mary from this world. Edi lcd from 
iwosyriac manuscripts and iranslated by W. Wrigbt. London, i865. 
in- 8 *(i »-3a et 5i pages). 



56 JUILLET 1805- 

partenait au meme ouvrage. M. Cureton avait déjà 
employé des années à ce terrible travail, et M. Wright 
l’a continué de manière à pouvoir prochainement 
rendre compte au public savant de tout ce que lai 
offre cette collection arrachée si heureusement aux 
mains de moines ignorants. 

Un autre secours dont les études syriaques ont 
besoin depuis longtemps va à la fin leur être olfert, 
c'est un dictionnaire plus complet que ceux que 
l’on possède. M.Quatremères en étaitoccupé pendant 
bien des années, mais il n’a jamais pu se décider à 
rédiger un des nombreux dictionnaires dont il avait 
accumulé les matériaux pendant une longue et la¬ 
borieuse vie. M. Bernstein, à Brcslau, avait com¬ 
mencé la publication de celui qu’il avait préparé, 
mais il mourut après l’impression de la première 
livraison ; aujourd’hui M. Payne Smith, è Oxford, 
qui s’occupait de son côté d’un dictionnaire syriaque 
et qui a obtenu de la bibliothèque de Munich 
la communication des matériaux compilés par 
M. Quatremère, est en mesure de commencer l’im¬ 
pression d’un thésaurus qui suffira probablement 
pour longtemps aux besoins des savants. 

Je ne crois pas pouvoir mieux placer qu’ici la 
Chronique samaritaine qu’a publiée M. Vilmar 1 . 
L’auteur était un Samaritain du xiv® siècle qui com¬ 
posa ces Annales en langue arabe sur la demande 

1 Abulfalhi Annales samaritani* quos ad fidem codicum manu- 
scriptorum edidit et protegomenis instruxit EduardusVilmar.Gotli», 
1 865, in-8* (csx et i8fi page'). 
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du grand prêtre de sa secte. M. Vilmar publie le 
texte qu'il fait précéder d’une longue introduction, 
dans laquelle il .décrit les manuscrits dont il s’est 
servi, raconte l’origine de l’ouvrage, énumère les 
sources dont il est tiré, discute la chronologie et 
les dogmes des Samaritains, décrit certaines addi¬ 
tions qui ont été laites plus tard à ce livre, et in¬ 
dique la valeur des renseignements qu'il nous four¬ 
nit. Il annonce qu’il sc propose de publier plus tard 
une traduction. L’ouvrage lui-même est tiré de ma¬ 
tériaux d’origine fort variée, il est plein de lacunes 
et d’imperfections de diverses espèces; mais dans 
une matière sur laquelle nous avons si peu de don¬ 
nées , une chronique de ce genre, si sujette à 
critique qu’elle soit, est chose précieuse. Le travail 
préliminaire de M. Vilmar est très-bien fait, il ne 
veut pas attribuer à son auteur plus de valeur qu'il 
n’en a, et il est à désirer qu’il mette bientôt parta 
traduction l’ouvrage entre les mains de tous ceux 
qui s’occupent de l'histoire de la Palestine. 

Les Samaritains m’amènent à dire un mol de la 
discussion très-courtoise entre MM. de Saulcy et de 
Vogué sur l’antiquité relative de l’alphabet samari¬ 
tain et de l’hébreu carré 1 . La question avait été sou¬ 
vent soulevée et elle paraissait décidée en laveur du 
samaritain; M. de Saulcy la conteste aujourd’hui. Je 
crois que d’un côté les travaux de M. de ttougé sur 
l’alphabet phénicien, de l’autre la grande masse de 

1 Voyei les mémoires publiés dnns In Rtvne orcUMntfiqut, Psris, 
in-8", années 1 864 et i865. 
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matériaux paléographiques sémitiques qui s’est accu¬ 
mulée de tous les côtés et que M. de Vogüé se pro 
pose de réunir dans un travail d’ensemble, ne lais¬ 
seront bientôt plus aucun doute sur l’histoire de ces 
alphabets. C’est une très-belle élude qui arrive au¬ 
jourd’hui à maturité, ou au moins à un état d'avan¬ 
cement tel, qu'on pourra en fixer les grandes lignes 
et espérer que les nouveaux faits que chaque jour 
amène pourront se classer et remplir les lacunes, 
sans en bouleverser de nouveau les traits princi¬ 
paux. 

La plus récente de ces découvertes est fort cu¬ 
rieuse sous bien des rapports. On avait déjft ren¬ 
contré surdos briques, sur des poids, sur des sceaux, 
des cylindres et autres débris et restes de l'antiquité 
assyrienne, des inscriptions en phénicien ou ara- 
méen qui montraient que l’usage de ce caractère et 
de’cette langue était très-répandu en Assyrie; au¬ 
jourd’hui Sir H. Rawlinson 1 fait connaître une nou¬ 
velle classe de ces inscriptions, qu’il a trouvées sui¬ 
des tablettes en terre cuite, d’une forme particulière, 
qui servaient d'actes de ventes et étaient conservées 
dans les archives. L’acte y est inscrit en assyrien et 
en cunéiforme; mais sur un grand nombre de ces 
tablettes se trouve de plus un sommaire en langue 
et en caractères phéniciens, qui paraît avoir été 
ajouté pour une plus grande facilité de reconnaître 
le contenu du document. On avait trouvé, à Baby- 

' The Journal of the R. Atiatic Society nf Gréai Urilain and Ireland. 
New .«crie», vol. I. p. 187 cl suiv. Londres, iSGrt , iti-8". 
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lone, un grand nombre de fragments de poteries 
couvertes d'écriture araméenne; mais rien, je crois, 
ne prouvait qu’elles fussent du temps de l’ancienne 
Babylone; ici nous trouvons cet alphabet employé 
sur des pièces légales et officielles en conjonction 
avec l’alphabet assyrien, ce qui ne peut laisser au¬ 
cun doute sur l’usage simultané des deux écritures. 
Ces inscriptions phéniciennes, qui malheureusement, 
sont, en grande partie, frustes ou très-négligemment 
écrites, ne sont pas assez considérables par leur 
nombre et leur étendue pour promettre beaucoup 
de lumières nouvelles sur l’antiquité assyrienne; 
mais si, comme on l’assure, elles prouvent, par les 
noms propres quelles contiennent, l'exactitude du 
système aujourd’hui adopté de lecture des noms 
propres assyriens, même de ceux qui sont écrits eu 
partie idéographiquement. elles acquièrent une im¬ 
portance extrême, par la conviction quelles porte¬ 
raient dans l’esprit de ceux qui doutent de la lecture 
des cunéiformes assyriens, précisément «\ cause des 
difficultés qu’on trouve dans l'emploi des idéographes 
pour lesnohis propres 1 . Ces difficultés, si réellement 
les Assyriens n’avaient pas d’autres règles pour s’y 
reconnaître que celles qu’on a retrouvées jusqu’ici, 

1 M. de Rosny signale un parallèle des procédés employés dans 
l’écriture japonaise avec ceux qu'on trouve dans les cunéiformes as¬ 
syriens, parallèle qui montre qu'on s’est servi des deux cétés d'expé¬ 
dients similaires dons des cas de difficultés analogues. (Voycs Lettre 
à M. Oppcrl sur fjucltjues particularités drs inscriptions cuniijormes 
an ariennes. Paris, i864 , in-8" (8 pages, tirées des Annales de philo¬ 
sophie chrétienne, vol. IX.) 
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n’expliqueraient-clles pas aussi l’emploi des inscrip¬ 
tions supplémentaires en phénicien dans des cas de 
documents légaux où il s’agissait de lire rapidement 
et avec certitude les noms propres? 

Le seul autre travail sur les cunéiformes qui ait 
paru, autant que je sache, depuis un an, est le com¬ 
mencement d'un long mémoire de M. Opperl sur 
rhistoire des empires de Chaldée et d’Assyrie d’après 
les monuments 1 . Il classe ici, d’après l’ordre chro¬ 
nologique, les documents dont il avait déjà publié 
une partie dans son Expédition en Mésopotamie 
et dans d’autres.travaux, et en forme, autant que 
le permettent les matériaux aujourd’hui connus, 
une série continue dans laquelle il prend, en géné¬ 
ral , la chronologie de Bérose pour guide. A chaque 
nom, contenu dans les listes royales des dynasties 
successives, dont on possède des monuments, il rat¬ 
tache une inscription qui fournit l’histoire de ce 
roi, et il en donne toutes les parties qui lui pa¬ 
raissent importantes, dans une traduction nouvelle, 
qui souvent s’écarte assez notablement de celles qu’il 
avait publiées antérieurement. Ces changements dans 
une matière si neuve et si difficile sont inévitables 
et ne sont que des preuves de la bonne foi des tra¬ 
ducteurs et des progrès de la science. La dernière 
partie publiée de ce mémoire va jusqu’au ix' siècle 
avant notre ère. 


1 Voyez les Annales de philosophie chrétienne, dirigées par M. A. 
Bonnciiy (année i8G5, caliier do février cl cahiers suivant» ). Paris, 
• 865, in-8*. 
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M. Ménant imprime dans ce moment son Sylla¬ 
baire assyrien cl une nouvelle grammaire assyrienne 
qui reproduira les formes de la grammaire en ca¬ 
ractères cunéiformes. Il n’a encore rien paru de ces 
deux ouvrages. 

Les études zoroastriennes ont été l’objet de plu¬ 
sieurs travaux remarquables. M. Spiegel, après avoir 
complété la traduction du Zendavesta, a commencé 
la publication de son commentaire philologique 1 . 
11 énumère d’abord les nouveaux secours qu’il a pu 
obtenir depuis que sa traduction a paru , surtout 
l'édition du texte parM. Westergaard, et la traduc¬ 
tion en guzzarati par Aspendiarji; ensuite il entre 
dans* l’explication des points douteux, verset par 
verset, et discute les questions importantes avec 
tous les détails quelles exigent. La grande difficulté 
de cette étude consiste dans le sens, ou au moins 
dans la nuance du sens, d’un grand nombre de 
mots, quelquefois dans le doute sur l'état du texte 
et le choix des variantes. M. Spiegel reste fidèle à 
son ancienne conviction que le sens traditionnel, 
autant qu’on peut s'en assurer, est encore notre 
meilleur guide, sans être pourtant infaillible, ce qui 
était le principe de Burnouf, et qu’il ne faut s'en 
écarter que lorsque le progrès des études ou de 
nouvelles ressources fournissent des moyens plus 
sûrs d’arriver au sens primitif. Il trouve que l’an¬ 
cienne traduction pehlevie est ce qui nous reste de 

1 Commentar ûbrr dus Avesla, von Fricdcricli Spiegel, vol. I, 
Vendidnd. Leiprig. i8G5, in- 8 °(xvet A 77 pages). 
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mieux cle cette tradition, quoiqu’elle soit entourée 
de grandes difficultés. Cette conviction n’a fait que 
se fortifier dans le cours de son travail, et il revient 
quelquefois dans son commentaire au sens donné 
par la version pcldevie dans des cas où il l’avait 
abandonnée dans sa traduction. Il discute celle-ci 
très-librement, comme si elle était l’œuvre d’un 
autre, la défend ou la change, selon les cas, donne 
ses raisons, expose les doutes et les nombreuses in¬ 
certitudes qui lui restent. Le volume qui a paru 
contient le commentaire du Vendidad. C’est un livre 
fait avec une parfaite sincérité, et qui certainement 
fera faire des progrès è cette étude importante. 

M. Justi, à Mnrburg, y contribue de son côté, 
par son Manuel de la langue zende 1 qu’il vient de 
terminer, et qui comprend un dictionnaire, une 
grammaire et une chrestomathie. L’ouvrage entier 
est imprimé en caractères latins, et M. Justi y suit 
le système de transcription adopté par M. Brock- 
haus, avec quelques changements qu’il indique dans 
la préface. Mais il me semble qu’il aurait dû donner 
un tableau de son alphabet comparatif avec les carac¬ 
tères originaux, pour que le lecteur puisse s’orienter 
à l’instant en cas de doute. Le mot zend est suivi 
de son étymologie, quand l’auteur a cru pouvoir en 
proposer une, ou de sa dérivation quand c’est une 
forme dérivée; ensuite viennent le sens et la citation 

' HandbucU dtr Zmdtjirache, von Ferdinand Justi. Allbaktriscües. 
Wœrlcrbucli, Grammalik, Clircstomafliie. Leipzig, i864* in-8° 
(xn et 4pages). 
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des phrases dans lesquelles on le trouve employé. 
Ces citations n’indiquent pas tous les passages où un 
mot se trouve, excepté pour les mots rares et diffi¬ 
ciles. La rédaction du lexique est aussi concise que 
possible, mais elle est claire. Les passages cités pa¬ 
raissent bien choisis, et les explications et les renvois 
aux auteurs qui ont spécialement traité une ques¬ 
tion sont suffisamment développés. Dans la gram¬ 
maire l’auteur traite des sons, des racines, dont il 
donne la liste, de la formation des mots par ollixcs 
ou par composition, des numéraux, des pronoms, 
de la déclinaison divisée en douze classes et de la 
conjugaison en dix classes. Dans cette partie du livre, 
la concentration est poussée au dernier degré et me 
parait excessive; le lecteur s’arrête devant ces listes 
d’afiixes, sans indication de la nuance qu’ils appor¬ 
tent aux mots, et devant ccs listes de mots sans tra¬ 
duction et sans autre explication que le numéro de 
la classe à laquelle ils appartiennent; on dirait qu’on 
a devant soi Pânini lui-même et scs énigmes gram¬ 
maticales. Je ne doute pas que M. Justi n’ait réussi 
à y faire entrer tous les résultats de ses études gram¬ 
maticales sur le zend, et qu’on ne puisse les tirer 
de ses formules et les développer, et qu’à l’aide du 
lexique on ne puisse se rendre compte de ses listes; 
mais c’est un procédé laborieux. Je suppose que 
M. Justi a été restreint par l’espace dont il pouvait 
disposer; mais, quoi qu’il en soit, son livre est fait 
avec beaucoup de soin et une parfaite connaissance 
de l'état actuel de la science, et rendra un service 
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signalé à l’étude de la langue zende. Jusqu’à pré¬ 
sent on n’avait qu’un vocabulaire zcnd très-res¬ 
treint, que M. Brockhaus a publié, et quiconque 
s’occupait de Zoroastre devait composer son propre 
dictionnaire. Celui que Burnouf a laissé n’a pas été 
imprimé, et celui qui doit faire partie de l’ouvrage 
de M. Wcstergaard n’a pas encore paru. L'étude du 
Zendavesta est une des parties les plus importantes 
de la littérature orientale et en môme temps une 
des plus difficiles : tout ce qui peut la faciliter doit 
être reçu avec reconnaissance. Il se prépare de nou¬ 
veaux travaux sur ce sujet. M. Haug, à Pouna, a 
annoncé un ouvrage en deux volumes sur le Zoroas¬ 
trisme 1 dont le premier doit contenir une histoire 
de ln littérature zende et peldevie et des grammaires 
de ces deux langues, et le second un exposé de la 
religion de Zoroastre et des lois civiles et religieuses 
qui en dérivent, et une histoire de cette religion, 
de son développement et de ses rapports étroits avec 
la religion des Védas. Enfin M. Kossowilch a fait 
imprimer à Paris une chrcstomathie zende avec un 
commentaire en latin, destinée au cours qu’il fait à 
l'Université de Saint-Pétersbourg. Le livre est im¬ 
primé, mais il n’a pas encore paru et je ne l’ai pas vu. 

Quant à la littérature persane, elle s’est, sans au- 

' The religion oj the Zoroatlriuns . as conUincd in their sacrcd 
wrilings, with a history of the Zcnd and Pehlevi literalurcs and a 
g ranimai 1 of the Zend and Pchlcvi langages, by Martin Haug. 
a vol. of 7-800 pages. Le prix pour les souscripteurs est de 16 rou¬ 
pies (4o fr.), pour le pubtiede ao roupies (5o fr.) On peut souscrire 
cher. Brockhnus, à Leipzig. 
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cun cloute, enrichie de nombreuses éditions litho¬ 
graphiées à Tébriz, à Téhéran, à Bombay, à Luck- 
now et à Delhi. Malheureusement elles ne nous 
arrivent que très-accidentellement, et quand on ap¬ 
prend en Europe la publication d’un des ouvrages 
et qu’on écrit pour le faire acheter, il est générale¬ 
ment déjà épuisé et devenu rare avant que la lettre 
soit arrivée dans l’Inde. Car on paraît, en géné¬ 
ral , ne les imprimer que dans des éditions peu nom¬ 
breuses , qui se dispersent rapidement pnrdos voies de 
trafic variées et irrégulières, et on ne sait plus où les 
trouver. Leur valeur critique est très-inégale; quel¬ 
quefois elles sont entreprises par un homme savant 
et consciencieux, qui prend la peine de collationner 
des manuscrits et d’en marquer les variantes sur Ja 
marge; en général, c’est simplement la copie d'un 
manuscrit faite par un écrivain lithographe, et le 
hasard décide de la valeur de l’original et de l’exac¬ 
titude de la copie. Mais, telles qu’elles sont, ces édi¬ 
tions nous seraient extrêmement utiles en Europe, 
et on ne peut trop désirer qu’un libraire entrepre¬ 
nant trouve moyen de nous les procurer régulière¬ 
ment. J’ai reçu quelques éditions lithographiées déjà 
anciennes d’ouvrages persans, mais rien de récent, 
si ce n’est un choix de passages de Firdousi, fait par 
Kemal Efendi, et publié par scs soins à Constan¬ 
tinople *. Le choix consiste dans des moralités, quel¬ 
ques pièces lyriques et autres fragments d’un intérêt 

1 Constantinople. ia8i do l’Hégire, in -12 

(g5 pages), lithographié. 
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général, que l'éditeur fait précéder d'une préface 
et suivre d’un petit vocabulaire de mots moins usi¬ 
tés qu'il explique en turc. 

La Société asiatique de Calcutta a achevé la pu¬ 
blication de la partie du Thabakati Nasiri 1 quelle a 
jugée utile pour entrer dans la série des documents 
relatifs b l'histoire des princes musulmans quelle a en¬ 
treprise. Le Thabakati Nasiri est une histoire univerr 
selle composée par Abou Omar Minhadj au milieu 
du xili* siècle de notre ère, par ordre de Nasireddin 
Mahmoud, roi de Delhi, prince très-lettré, qui, 
dans sa jeunesse, se trouvant en disgrâce, refusa 
toute allocation du roi d’alors et vécut pendant des 
années du produit de son travail de copiste de ma¬ 
nuscrits. Devenu roi, il institua un concours de 
poésie, dans lequel le grand prix fut adjugé il Min¬ 
hadj , qui fut nommé ensuite Kadi et employé plus 
tard comme historiographe. M. Lees a jugé qu'il ne 
fallait publier que la partie du Thabakat qui se rap¬ 
portait à l’Inde musulmano, et qui remplissait uti¬ 
lement la lacune qui existe aujourd’hui dans la série 
des documents entre l’histoire de Boïhaki et celle de 
Zia Barni, toutes les deux déjà publiées dans la Bi- 
bliotheca indica. Le conseil de la Société partagea 
cet avis, et c’est ainsi que parut le présent volume, 
qui contient les livres XI, XVII à XXIII de lou- 

' Tabakali Nasiri, of Aboo Omar Minhaj at-Din Olhmon Ibn Si- 
raj al-Din al-Jawijani. cdilcd by Captain Nassau Lcesand Maxvlawis 
Kbndint Hosein and Abd al-Haï. Calcutia, «864, in-8"(4, 8 cl 453 
pages). 
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vrage de Minhadj, c’est-à-dire l'histoire des rois mu¬ 
sulmans de l’Inde du nord,.depuis Mahmoud le 
Ghaznévide jusqu’au xm* siècle. 

Ensuite la Société a commencé la publication do 
l’Abrégé des Chroniques, par Badaoni *. C’est une 
histoire des rois musulmans de Dehli, depuis les 
Ghaznévides, mais plus de la moitié de l’ouvrage est 
consacrée à la vie de l’empereur Akbar, sous lequel 
l'auteur a vécu, et qui l’a employé comme traduc¬ 
teur d’ouvrages sanscrits. Akbar le récompensa ma¬ 
gnifiquement; mais Badaoni était un musulman fort 
strict et ne pardonnait pas à l’empereur scs ten¬ 
dances hérétiques. Aussi son ouvrage est-il écrit avec 
un ton d'acrimonie qui contraste singulièrement 
avec les nombreuses biographies d'Akbar, composées 
par ses admirateurs et courtisans. Cet esprit de cri¬ 
tique et d’opposition rend ce livre très-précieux pour 
l’histoire de ce temps. On ne le connaissait jusqu’à 
présent que par d’assez nombreux extraits publiés 
par Sir H. Elliot. M. Lee» fait imprimer maintenant 
toute la partie qui se rapporte à Akbar et son temps. 
Mais pour rétablir la balance de l'impartialité, il 

* The I tnnlakab al-Ttnoarikh, of Abd nl-Qadir Bio-i Moluk Sliali 
nl-Badaoni, edited by Nassau Leesnnd Mawlawi Knbir al-Din Alimad 
and Munabi Alunad Ali. Calcutta. «864. in-8*.II en a paru quatre 
cahiers, contenant 38 \ pages. Il ne faut pas confondre col ouvrage 
avec une autre histoire de l’Inde qui, par une étrange coïncidence, 
porte. !e mémo titro, et est aussi écrite sous Akbar cl conçue dans le 
même esprit de haine religieuse contre lui. L’auteur de ce dernier 
ouvrago est Hassan al-Schiraxi. Je me permets cotle remorque parce 
que j’ai été longtemps trompé par l’identité des titres et des tendances 
et irés-embnrrassé dans des recherches que j’avais h faire. 

5 . 
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propose de foire suivre cette histoire de la publi¬ 
cation d'une des vies d’Akbar qui ont été composées 
par ses amis. 

Quant à la littéralure proprement dite des Per¬ 
sans, je puis annoncer que M. Nicolas, chancelier 
de l'ambassade de France à Téhéran, est sur le 
point de publier le texte, la traduction et un com¬ 
mentaire des Quatrains d’Al-Khayyami ', mathéma¬ 
ticien et poète du xi* siècle de notre ère. C'était un 
grand mathématicien et un esprit hardi et profond. 
Il partageait les opinions des Mutazilites alors déjà 
opprimés et sur le déclin, et il exprime leurs opi¬ 
nions théologiques avec une vivacité qui a fait de 
ses quatrains un objet de curiosité pour les uns et 
de scandale pour les autres. On l’a déclaré impie, 
athée, impur; mais il n'csl pas si facile déjuger ses 
opinions et de savoir ce qui est persiflage des or¬ 
thodoxes ou des mystiques et ce qui est conviction 
chez lui. L'objet de sa grande aversion parait avoir 
été le dogme de la prédestination, et la manière 
fort irrévérentc avec laquelle il l’attaque doit être 
une abomination pour les croyants. Dans tous les 
cas ce sera un livre très-curieux pour la connais¬ 
sance de l’état des esprits en Perse à cette époque. 

Je devrais parler ici des ouvrages récents sur la 


1 Ces Quatrains do Kbayyami ne sont connus eu Europe que par 
quelques traductions très-partielles. M. de Hammor et M. Gorcin de 
Tassy en ont publié quelques-uns, et il a paru une brochure conte¬ 
nant la traduction de soixante et quinze de ces petites pièces, en vers 
anglais fort bien tournés, par un savant qui a gardé l’anonyme. Ce 
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littérature turque, mais il n’en est arrivé à ma con¬ 
naissance qu’un seul : la Collection de proverbes 
osmanlis 1 , publiée par M. Schlechta de Wssehrd, 
directeur de l’Académie orientale à Vienne. Le but de 
l’auteur est de donner aux personnes qui possèdent 
un commencement de connaissance de l’écriture et 
de la grammaire turques un moyen de faire des 
progrès sans maître, en leur fournissant des textes 
simples et idiomatiques avec tous les secours né¬ 
cessaires à. l’étude. Il accompagne pour cela chaque 
proverbe d’une traduction interlinéaire française et 
allemande, d’une transcription double, qui rend la 
prononciation d’après la valeur des lettres latines 
en Allemagne et en France, et d'une traduction 
plus libre également en allemand et en français, puis 
il fait suivre les textes d’un glossaire. Cet ouvrage est 
exécuté avec beaucoup de soin, et bien fait pour le 
but qu'on s’est proposé; il contient cinq cents pro¬ 
verbes, dont une grande partie n’avait pas encore 
été publiée, et qui par l’intérêt qu’ils présentent sont 
bien calculés pour soutenir le zèle de ceux qui les 
étudient. 

M. Zenker, à Leipzig, continue la publication de 
son dictionnaire turc-arabe-pcrsan 2 . Il se sert de tous 
les secours accessibles pour le rendre aussi riche 

petit volume porte le titre : llubaiat ojUmar Khayyam, theastrono- 
iner-poclof Persiu, translater! into english verses. Londres, i85g, 
in- 8 ® (xm et ai pages). 

1 Proverbes ottomans, publiés par l’Académie des langues orien¬ 
tales à Vienne. Vienne,- 1865 , in- 8 * ( i3 et 180 pages). 

3 Dictionnaire turc-arabe-persan, de Th. Zenker, Leipzig, i8t»4, 
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que possible en termes de la langue turque, et la 
libéralité très-louable de la bibliothèque de Munich, 
qui lui a communiqué ceux des manuscrits de Qua- 
tremère qui contiennent ses matériaux pour un 
dictionnaire turc et djagatéen, lui permet d’ajouter 
pour la première fois un grand nombre de mots de 
turc oriental, f.a partie turque est la chose princi¬ 
pale pour M. Zenker, et il n’ajoute les termes arabes 
et persans que comme un supplément indispensable 
à cause de l’usage immodéré que les Turcs font de 
mots de ces deux langues. Mais l’auteur ne néglige 
pas celte partie, et il établit avec beaucoup de soin 
la nuance des dérivés arabes, qui ont acquis une 
signification restreinte et convenue qu’on ne peut pas 
tirer avec la précision nécessaire de l’étymologie des 
mots. Il sc prépare d'autres travaux sur le même su¬ 
jet. M. Pavet de Courteille s’occupe depuis long¬ 
temps d’un dictionnaire turc-oriental, qui est très- 
avancé maintenant.-M. Vambery.qui u rapporté du 
Turkestnn de nombreux matériaux pour un ouvrage 
sur les dialectes turcs orientaux, annonce de son 
côté un dictionnaire; enfin M. Lcqucux, chancelier 
du consulat général de France à Tripoli, n terminé 
une nouvelle traduction de l’histoire des Tartares, 
par Aboul Ghazi, qu'il se propose d’imprimer pro¬ 
chainement. 


Je dois dire ici quelques mots d’un grand ouvrage, 
qui se rapporte également aux trois principales lit- 

m-fol. (H . paru les cahiers i -vin, qui forment 3ao pages d'une im- 
pression tri's-compacte. ) 
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tératures musulmanes, et dont le premier volume 
vient de paraître : c’est le Catalogue des manuscrits 
arabes, persans et turcs de la Bibliothèque impé¬ 
riale de Vienne, par M. Flügel*. Cette grande col¬ 
lection de manuscrits était mal connue; on ne pos¬ 
sédait, je crois, un catalogue imprimé que de la 
partie des manuscrits qui lui avaient été cédés par 
M. de Hammer, et encore il était bien difficile de 
se le procurer, car il avait paru par portions dans 
un grand nombre de volumes d’une revue trimes¬ 
trielle. Une collection de manuscrits sans catalogue 
imprimé perd la moitié de sa valeur, surtout aujour¬ 
d'hui où la science est beaucoup plus cosmopolite 
qu’elle ne l'a jamais été, et où la plupart des biblio¬ 
thèques ont le bon esprit de prêter des manuscrits. 
C’est donc une idée très-heureuse qu’on a eue A 
Vienne de faire préparer ce catalogue et de le faire 
préparer par im homme aussi savant et aussi corn- 
pètent que M. Flûgel. L’auteur divise les manuscrits 
en classes, d’après les sujets dont ils traitent, et 
subdivise chaque classe en trois sections, arabe, per¬ 
sane et turque, de sorte qu'on trouve ensemble tout 
ce que ces trois littératures, si étroitement liées, 
contiennent sur un genre d’études donné. Ce pre¬ 
mier volume comprend les encyclopédies, la biblio¬ 
graphie, les dictionnaires, la grammaire, la mé¬ 
trique, la rhétorique, l'épistolographie,les proverbes 

' l)ie arabischen,i*rsischen und türkuchen Handschrijun der K. K. 
Hojbibliolhek tu Wicn, geortlnel und beachriebcn von Dr. Gu«Uv 
Flügel, vol. 1. Vienne, 1 865, in-i* (x et 7a3page*). 
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et la littérature proprement dite, tant en prose qu’en 
vers; il embrasse 781 manuscrits. La description de 
chaque manuscrit contient des indications sur l’au¬ 
teur, quand on peut en trouver, quelquefois des 
jugements sur l’importance de l’ouvrage, souvent 
l’énumération des chapitres et presque toujours le 
texte de la première ligne, pour faciliter l’identifica¬ 
tion avec d’autres manuscrits du même ouvrage; 
puis la mention des éditions, traductions et autres 
travaux dont l’ouvrage a été l'objet, enfin l'indication 
de l’âge et de la condition de l'exemplaire. Tout 
cela est énoncé brièvement et avec, précision, de 
manière à satisfaire le besoin de celui qui consulte 
l’ouvrage; on ne peut pas demander davantage à un 
catalogue, et celui-ci se tient dans la mesure vraie. 
Il n'y 0 que ceux qui ont eu h classer et à déter¬ 
miner une collection de manuscrits orientaux qui 
sachent ce qu’il faut de travail, de savoir et de soins 
pour arriver h un résultat aussi satisfaisant que celui 
que M. Flügcl nous offre ici. Puissent toutes Tes bi¬ 
bliothèques qui possèdent des manuscrits orientaux 
suivre l’exemple que donne la Bibliothèque do 
Vienne, et puissent-elles trouver des hommes aussi 
capables et aussi dévoués à la science que M. Flü¬ 
gcl pour exécuter leurs bonnes intentions 1 ! 

1 Je reçois pendant l’impression de ces feuilles te catalogne d’une 
collcctiondc manuscritsnrabesetpersans que M. de Khnnikofaeddde 
rdeemment à la bibliothdquc de Saint-Pdtcrsbourg. Il porto le titre 
suivant : Die Sammlung von moryctilandischcn Haiulsclu'iften, itflcht 
die Kaiitrliclic ôjfcnllichc Bibliothck zu St.-Petcrsbury im Juhre 1866 . 



RAPPORT ANNUEL. 73 

Je ne dois pas quitter les littératures de l’Asie 
moyenne sans mentionner les travaux sur l’Arménie 
qui ont paru dans l'année. 

M. Emin, à Moscou, a publié des recherches sur 
le paganisme arménien 1 . L'auteur s’est proposé de 
réunir et d'élucider tous les renseignements qui se 
sont conservés sur l’état religieux de l’Arménie avant 


von //. v. Clmnykoo enoorben liât, von B. Dorn. Saint-Pétersbourg, 
i865, in- 8 * (q 3 page*). La collection est fort belle et comprend 
1 C 1 manuscrits; M. Dorn la décrit avec sa précision ordinaire, et 
donne dans un appendice de* détails sur quelques-uns do ccs livres, 
entre autros des extraits de ce qu'on appelle lu Korim îles Dabis, secte 
persane moderne et extrêmement curieuse. Elle est aujourd'hui ofli- 
cicllemcnlsuppriméo et réellement en grande partie exterminée; mais 
nous en entendrons eucoro parler, sous une forme ou sous une antre, 
cor elle n’est qu’un symptôme d’un travail intérieur qui se fait dans le 
sein do l'Islam. Il paraît que le quiétisme des Soufis ne. suflit plus aux 
esprits qui sc révoltent contro les doctrines reçues, et qui autrefois 
oo réfugiaient dans la mysticisme. On aperçoit dans les doctrines des 
Bahis et d'autres sectes secrétes d'aujourd'hui un mélange d’aspi¬ 
rations religieuses et politiques qui les rend très-remarquables. Nous 
sommes encore très-imparfaitement renseignés sur les doctrines de. 
Bah, et les extraits quo donne M. Dorn d'un de scs écrits sont les 
premières données authentiques que nous oyons sur clics. Ce qui est 
singulier, c’est que Bah, quoique Persan do race et né ô Schiras.se 
servait toujours delà langue arabe pour scs écrits, ce qui prouve qu’il 
s'adressait avant tout aux classe» lettrées. Nous connaîtrons bientôt 
en détail cc mouvement mystérieux. M. Kaiim Bcg, ô Saint-Pétcrs- 
"bourg, on o écrit l'histoire en russe. et il o préparé une édition fran¬ 
çaise de son travail ; plus tard il publiera les écrit* de Bah et d’autres 
pièces justificatives. Do son côté. M, le comto Gobinoou imprime 
dans ce moment un ouvrage sur lo Perse actuelle, dans lequel il fera 
entrer la traduction ou l'analyse des écrits dogmatiques des Babis. 

1 Uechcrchcs sur le paganisme arménien, par M. J. B. Emin. Ou¬ 
vrage traduit du russe par M. A. de Sladlor. Paris. 1861 , in- 8 ° 
( 56 pages). 
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sa conversion au Christianisme. On ne trouve nulle 
part un exposé de cet état, et l'on est réduit à s’en 
laire une idée d’après des mentions accidentelles. 
LArménie avait subi, en religion comme en poli¬ 
tique, l’influence de la Mésopotamie, de la Perse et 
de la Grèce. L’influence grecque s’est fait sentir sur¬ 
tout après I établissement du Christianisme, de sorte 
que les traces quelle a laissées dans le culte anti- 
chrétien des Arméniens sont assez faibles. Les dieux 
principaux qu’on trouve sont d'origine perse et assy¬ 
rienne. M. Emin les énumère, discute les témoi¬ 
gnages et forme une mythologie arménienne classi¬ 
fiée d’après le rang qu’il assigne aux différents dieux, 

* en donnant le premier rang aux dieux des Perses, 
et le second aux dioux empruntés aux Assyriens. 
Cette classification me laisse des doutes, non-seu¬ 
lement sur l'existence de quelques-uns des membres 
de cette mythologie, mais surtout sur le fait môme 
que les Arméniens aient réduit à un système uni¬ 
forme et pour ainsi dire national les différents 
cultes dont on trouve l’exercice chez eux. Il me pa¬ 
raît bien plus conforme à la nature des choses et 
aux indications des documents, d’admettre que le 
culte perse prédominait dans les provinces du nord 
et de l’est, qui ont toujours été plus soumises à 
l’influence perse, et que le culte assyrien avait son 
siège dans les provinces méridionales, attenantes à 
la Mésopotamie, où l’influence araméenne a tou¬ 
jours prédominé; de sorte que les cultes de diffé¬ 
rentes origines n’auraient pas été combinés et amal- 
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gamés dans un système national, mais auraient été 
suivis selon les localités et simultanément. Je sou¬ 
mets mon doute à M. Emin, qui est infiniment 
mieux en état que moi de donner une réponse satis¬ 
faisante à ces questions. 

M. Évariste Prud'homme a traduit l'histoire d'Ar¬ 
ménie par Arisdaguès de Lasdiverd 1 . L’auteur était 
un moine du xi* siècle, qui a écrit l'histoire de son 
temps; il commence avec fan 1000 et termine 
avec l'année 1071. Les pères mékhitharistes de 
Venise avaient publié le texte de ce petit livre, et 
M. Prud'homme a pensé, avec raison, qu’un histo¬ 
rien contemporain était toujours un témoin qu’il va¬ 
lait la peine de foire connaître. Il a trouvé nécessaire 
d’élaguer une partie des citations incessantes de l'An¬ 
cien Testament dans lesquelles le moine cherche 
des parallèles et peut-être des explications des faits 
contemporains qu’il raconte, et, à en juger par les 
nombreux exemples que M. Prud’homme a con¬ 
servés, le lecteur ne peut que gagner à cette sup¬ 
pression de citations fastidieuses qui n’éclaircissent 
rien. L'ouvrage est écrit dans ce ton de déclama¬ 
tion et d'élégie qui caractérise les historiens armé¬ 
niens, et qui n’est que trop naturel cher, eux, surtout 
quand ils ont à décrire les derniers siècles de l’his¬ 
toire de ce pays malheureux, histoire dont tout le 

1 Histoire d'Arménie par Arisdaguès de Lasdiverd . traduite pour 
la première fois en français et accompagnée de notes par M. Évariste 
Prud’homme. Paris, 1 86.4, in-8* ( i48 pages). Tiré à part de la 
lievue dOrient. 
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courant n’est marqué que de sang et de ruines. 
L’époque dont parle Arisdaguès comprend Ja des¬ 
truction du royaume d’Ani par les Grecs et le com¬ 
mencement de l’invasion des rois seldjoukides, et son 
récit, malgré le ton de rhétorique qui y prédomine 
et le rend difficile à lire, paraît sincère, car il ne 
déguise point les fautes et les trahisons des Armé¬ 
niens, et nous laisse voir les motifs et les moyens 
d’action des acteurs dans cette longue et lugubre 
tragédie. 

La littérature sanscrite n’a pas fourni son contin¬ 
gent habituel, au moins en Europe; je ne doute pas 
que les nombreuses presses typographiques et litho¬ 
graphiques hindoues n’aient publié un grand nom¬ 
bre de livres sanscrits, mais je n’ai aucun rensei¬ 
gnement à fournir sur leurs productions. 

M. Fauche a fait paraître le troisième volume de 
sa traduction du Mahabhârata *, et l’exactitude éton¬ 
nante avec laquelle paraissent les volumes de cette 
entreprise colossale est une garantie de son achè¬ 
vement. L’auteur n’a pas dévié de son plan, fort sage, 
de faire uniquement une traduction sans aucun com¬ 
mentaire, et une traduction littérale, sans l’affaiblir 
par des tours de style qu’il pourrait être tenté d’em-. 

1 U hialabhlrata, poème épique, de Krishna Dwaipayana, plus 
communément appelé Véda-vynsa, c’est-à-dire le Compilateur et 
I Ordonnateur des Védas, traduit complètement pour la première 
fois p ar M. Hippolytc Fauche, vol. III. Paris, ,865. i.i-8* (vm et 
583 pages). Le quatrième volume est en grande partie imprimé et 
, P*™ ,,rC . l t C *" juillet; mais une grève de compositeurs en 
retardera la publication de quelques mois. 
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ployer pour déguiser la répétition des épithètes 
compliquées de l'épopée. La traduction en devient 
un peu rude, ce qui n’a aucun inconvénient; mais 
je crois que le traducteur pourrait éviter certaines 
tournures de phrasesquil affectionne et l'emploi de 
certains mots, comme sire, monarque, dame, vola¬ 
tiles, etc. qui sonnent mal dans une épopée antique 
et qu’on n’emploierait pas dans une traduction 
d’Homère. Mais ce sont de bien petites choses dans 
une œuvre aussi considérable, et il faut savoir gré 
à M. Fauche du dévouement qu'il a montré pour 
la science, car c’est un grand service que de rendre 
accessible j\ tous cet immense dépôt de légendes, 
dont quelques parties sont d’une extrême beauté, 
et qui, toutes, nous fournissent une foule de ren¬ 
seignements sur les idées, les mœurs et les croyances 
de l’Inde ancienne, que nous avons tant de peine 
è comprendre. Une traduction du Mahabhârala est 
indispensable è tous les savants qui s’occupent de 
l’histoire de l'antiquité, do la mythologie et des 
mœurs des nations, et elle est presque tout aussi 
nécessaire aux plus savants indianistes, car aucune 
mémoire humaine ne peut suffire à se rappeler tout 
ce que contient ce recueil, et aucun texte oriental ne 
permet de retrouver rapidement un fait qu’on y a 
remarqué, si versé qu'on soit dans la langue. 

Un auteur anonyme a publié dernièrement à 
Londres l’histoire de la secte des Maharadjas 1 . C’est 

1 /lis tory of lie sect of lie Maharadjas or Vallabhachaiyas of Wes¬ 
tern India. Londres, 1 865, in-8*(xvi, i8a et 1 83 pages). 
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une secte de vishnouites, qui a été formée dans le 
xv f siècle par un brahmane de race telinga, du nom 
de Vallabhacharya. ïl se donna pour une incarnation 
de Vishnou, fit de Ja partie la plus scandaleuse de 
la légende de Krishna la base de sa religion, et tous 
ses descendants ont, depuis ce temps, comme in¬ 
carnations de Vishnou, exercé à leur tour une do¬ 
mination très-immorale sur une secte nombreuse. 
L’auteur donne des extraits des livres de la secte, dé¬ 
crit le rôle deschefs, la démoralisation des sectaires, 
fait la description de leurs orgies, donne le texte 
hindi des chansons qui accompagnent leur culte, et 
expose tout le système de débauches dégoûtantes 
et d'exactions que les chefs déifiés de ces malheu¬ 
reux leur imposent. On connaissait celte forme de 
superstition indienne, quoique imparfaitement ; 
mais dernièrement une enquête judiciaire a mis 
toutes les turpitudes de cette secte au grand jour, 
et l’auteur de l’ouvrage que j’annonce fournit, dans 
un long appendice, les preuves de ce qu’il avance. 
Il expose le contraste de ces énormités avec la pu¬ 
reté des hymnes des Védas, et il paraît conclure, 
du grand changement qu’il y aperçoit dans les idées 
indiennes, qu’un changement total des croyances 
des Hindous ne serait pas si difficile à amener. Je 
crois qu’il se trompe. Il est certain que les croyances 
exprimées dans le Rig-Véda auraient pu se déve¬ 
lopper autrement que dans l’extravagante mytho¬ 
logie sivaite et vishnouite; mais le malheur de l'Inde 
a voulu que ce soit là la voie qu’a suivie la masse 
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du peuple, et des théories comme celles des Maha- 
radjas ne sont que des conséquences extrêmes, mais 
naturelles, de cette mythologie. On a vu dans d’au¬ 
tres religions des superstitions qui paraissaient, au 
premier aspect, tout aussi éloignées des origines de 
la croyance, et qui ont presque étouffé le fond pri¬ 
mitif; mais quand on peut suivre leur histoire, on 
voit quelles provenaient d’un développement de 
quelque dogme, développement maladif et exorbi¬ 
tant, mais qui n'indique pas le moins du monde 
une disposition à changer. 

L’Inde a été de tout temps plus fertile qu’aucun 
autre pays en sectes religieuses et philosophiques, 
et c'est dans ces spéculations que consiste en grande 
partie son importance dans l’histoire de l’humanité. 
Letude de ces systèmes est des plus difficiles. On 
a devant soi comme un immense kaléidoscope, dont 
les mouvements incessants amènent des change¬ 
ments perpétuels dans la valeur des éléments et où 
une idée ou une forme mythologique qui paraissait 
tout à fait secondaire devient tout à coup princi¬ 
pale et le centre d’un système. Il en est ainsi dès 
le commencement, et dans les hymnes mômes des 
Védas on voit déjà ces transformations. Plus tard, 
quand la mythologie a pris le dessus, le nombre et 
l'importance de ces variations augmentent indéfi¬ 
niment. M. Muir a beaucoup fait, dans une série 
déjà considérable de travaux, pour mettre de l’ordre 
dans ce chaos apparent en suivant les idées reli¬ 
gieuses fondamentales des Hindous, l’une après 


80 JUILLET 1865. 

l’autre, dès leur origine et à travers leurs dévelop¬ 
pements divers. Il continue aujourd’hui ce travail 
dans trois essais 1 , sur la théogonie des Védas, sur 
leurs idées sur la vie future, et sur les progrès qu’on 
peut y suivre vers une conception abstraite de la 
divinité. 

M. Weber a pris pour thème d’un mémoire lu à 
l'Académie de Berlin 2 un de ces livres de théologie 
qui, sous le nom d'Upanishads, se rattachent aux 
Védas, contiennent l’exposé des spéculations déjà 
systématiques des anciennes sectes religieuses, et 
dont les derniers se confondent par le sujet et par 
l’époque avec les plus anciens Puranas. Le livre que 
M. Weber a pris pour sujet est l’Upanishad de Bama, 
dans lequel ce héros est représenté comme incarna¬ 
tion de Vishnou et devient ainsi le centre d’un culte 
sectaire dont il est le dieu suprême. M. Weber donne 
le texte, la traduction complète et un commentaire 
de ce livre, et discute toutes les données qu’il a pu 
réunir sur la place que tient ce développement de 
la mythologie de Rama dans la grande masse des 
variations du vishnouisme, et sur l’âge comparatif 
de cet Upanishad. Malheureusement l’âge compara¬ 
tif est tout ce qu’on peut atteindre dans l’ancienne 
histoire de l'Inde, et c’est avec une peine infinie 

1 Dans le Journal of lhe /{. A sia lie Society," vol. I, p. i el a. Lon¬ 
dres, i865, in-8*. La deuxième partie de ce volume es» arrivée A 
Paris pendant l’impression de ces feuilles. 

a Die Rama-Tapantya Upanishad, von A. Weber. Berlin, 1 864 , 
in-4°. (Tiré des Mémoires de l’Académie de Berlin, io5 pages.) 
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qu’on trouve <le temps en temps moyen de fixer par 
une date certaine un nouveau jalon, qui, a son tour, 
sert d’appui à un nombre de dates comparatives. 
C’est pour augmenter le nombre de ces jalons que 
M. Thomas' a entrepris de prouver, dans une sa¬ 
vante dissertation, l’identité du Xandramas des Grecs 
avec le Krananda des Indiens, et d'obtenir ainsi un 
nouveau point fixe autour duquel d’autres dates au¬ 
jourd’hui encore vogues pourraient se grouper. 

De son côté, M. Bhau Daji 8 , professeur A Bom¬ 
bay, détermine l'Age de cinq célèbres astronomos 
indiens, ce qui permettra de fixer approximative¬ 
ment l’époque de la composition des ouvrages qu’ils 
citent dons leurs livres. Un de ces astronomes est 
Varahamihira, dont la Société de Calcutta publie un 
ouvrage dans sa Bibliotheca indica 3 . Elle continue de 
même la publication des autres textes sanscrits quelle 
a commencée, la Logique de l’école de Nyaya par 
Gotama 4 , le Tnittirya Aranyaka, un des appendices 
théologiques du Yadjour Véda noir 3 , le Srauta Sutra 

1 On (ho identity oj Xnndramat and Krananda, by E. Thomas. 
Londres, 1 865, in-8*. (Tiré du Journal of the Asiatic Society, h i pages.) 

1 On (ho ageandauthtnticityoflhe usorks ojAryabhata, Varahamihira, 
Brahmagapta, Bhattotpala and Bashl;arachurya, by Dr. Bliou Dnji. 
Journal do la Soc. as. de Londres, nouvelle série. Londres, i86S, 
in-8*. 

* The Brihaitanhila of Vahara-Mihira, editad by Dr. H. Kern, 
fascic. v. Calcutta, i865, in-8*. 

4 The Nyaya IJarsana of Gotama, with the commontsry of V*t- 
syaynua, fascic. u. Calcutta, i8G4, in-8*. 

1 The Taittirya Aranyaka of the black Yajar Vtda, with the com- 
mentary of Snynnocharyn, edited by Rajendralala Mitra, fascic. i. 
Calcutta, i864 , in-8*. 


VI. 


G 



82 JUILLET I8Ô.\ 

d’Aswalayana *, traité sur une des deux grandes 
classes de'cérémonies brahmaniques, et un ouvrage 
de morale publique et privée, le Kamandakiya Ni- 
tisara s . 

M. Brockhaus, à Leipzig, qui avait déjà publié 
les cinq premiers livres de la grande collection de 
contes indiens de Somadeva 8 , auteur du xn* siècle, 
continue aujourd’hui son travail par une analyse dé¬ 
taillée du sixième livre. Toutes les recherches de 
noire temps et. en dernier lieu surtout, celles de 
M. Benfcy, ont prouvé que l’Inde est la véritable pa¬ 
trie des contes et des fables, qui se sont répandus 
de là vers l’Occident par l’intermédiaire des Perses 
et des Arabes, et vers l’Orient par le bouddhisme, 
et que toutes les littératures populaires ont vécu de 
temps immémorial, et sans s’en douter pour la plu¬ 
part, d’un fonds indien;ce quelles y ont ajouté n’est 
qu'imitation et développement d’un genre donné, 
qui était déjà arrivé à une grande perfection lors¬ 
qu’il s’est répandu au dehors pour servir de modèle 
et de stimulant A l’imagination des savants et des 
ignorants. 

M. Nève, à Louvain, dans un petit écrit sur Ka- 

1 ThfSraula Sulra oj Aswalayana, willi the commcntary of Gargya 
Narnynnn,cdilo<l by Rama Nnmynna Vidjaratna, fascic. IV. Calcutta, 
i8G5, in-8*. 

1 The Kamandukya Nilitara, vritli oxlincts from tbe commcntnry 
cntitlcd Upadhyayanirapeksha , fascic. m. Calcutta, 186 A. in-8*. 

3 Analyse des sechslen Huches von Somadeva, von Brockhaus. Dana 
les Rcrichlc der K. Sfichsisehrn (inrlhcluift drr IVisstruchuften, >8Go. 
Leip/.ig, in-8". 
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lidasa 1 , adopte pour ce poète la date qui lui avait 
ëté assignée par M. Lassen, la lin du second siècle 
de notre ère. M. Bhau Daji 2 fixe à son tour cette 
date à la lin du v" siècle; sa savante dissertation laisse 
néanmoins au lecteur des doutes sur un nombre de 
points auxquels touche l’argumentation et qui ont 
encore besoin d’être précisés. La date de Kalidasa 
est d’une importance considérable, car elle indique 
l’époque de la fleur de la culture indienne. On a 
assigné ii Kalidasa successivement des dates qui va¬ 
rient de neuf siècles, quoiqu’il ait été le plus grand 
poêle du pays et ait vécu dans un temps de haute 
civilisation. C’est un exemple caractéristique des dif¬ 
ficultés qui entourent toutes les études indiennes, 
et pourtant il faut les suivre et y mettre do l’ordro, 
car il s’agit d'une des quatre ou cinq grandes civili¬ 
sations auxquelles l’humanité doit ce qu'elle est, et 
il y a tout un monde sous l’éeorce rude et épineuse 
qui recouvre la littérature indienne. 

Le manque de dictionnaires sanscrits olirait de¬ 
puis longtemps un grand obstacle à l’extension de 
ces études; mais celte lacune va disparaître. MM. Bur- 
nouf et Lcupol, è Nancy, ont terminé leur Dic¬ 
tionnaire sanscrit-français a ; le dictionnaire que 

1 Caliilasa, ou la poésie sanscrite dans 1rs raffinements de sa culture, 
par M. Nfcvc. Paris, i 8 üfl , in- 8 *. 

* On lhe sanscrit poel Kididaia, by Bhao Daji. Bombay, in- 8 *. 
Extrait <l'un volume du Journal «le la Sodélit de Bombay, qui, je 
crois, n’a pas encore pru. 

* Dictionnaire classique sanscrit-français , par E. Burnoof cl L. 
Lenpol. Paris, i 86 . r >. in- 8 "(vm cl 781 pues). 
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MM. Boethlingk el Roth publient pour l’Académie 
de Saint-Pétersbourg est arrivé à la fin du quatrième 
volume \ ce qui fait les trois cinquièmes de l’ensem¬ 
ble, et les auteurs annoncent que dans huit ans leur 
grande entreprise pourra être terminée. M. Benfey. 
ii Gœttingue, a préparé un dictionnaire sanscrit-an¬ 
glais qui est, je crois, sous presse;M. Bopp fait im¬ 
primer 5 Berlin une nouvelle édition de son Voca¬ 
bulaire sanscrit, et M. Goldstücker, à Londres, 
annonce une nouvelle édition de Wilson qu’il se 
propose de publier, sans renoncer au travail qu’il a 
commencé à faire paraître et qui est plutôt un thé¬ 
saurus qu’un dictionnaire. 

Je n'ai que peu h dire sur ce qui regarde les lit¬ 
tératures qui se rattachent au sanscrit, soit par la 
langue, soit par les influences historiques. Les per¬ 
sonnes qui s’intéressent h la littérature hindoustanic 
trouveront dans le discours annuel d’ouverture du 
cours de M. Garcin de Tassy tous les détails dési¬ 
rables sur les productions récentes de la presse mu¬ 
sulmane de l’Inde. M. Garcin de Tassy lui-même 
nous a donné la traduction de l'bindoustani 3 d’une 
histoire de Sehir Schah, roi de Dehli. Schir Schah 
était un Afghan qui avait profité des dissensions qui 

• Sanskrit Wartfrbach, liearbeitot von O. Boethlingk und R. 
Roth. vol. IV.Saint-Pétersbourg, 1 865. in-4* (i.sié colonnes). 

* Cours i hindous tani, discours d'outer turc, par M. Garcin de Tassy. 
Paris, 1 864. in- 8 * (27 pages). 

1 Un chapitre de l'Inde musulmane, ou Chronique de Scher Schah, 
Sultan de Delhi, traduite de l'bindoustani par M. Garcin de Tassy. 
Paris. »865. in S" (164 pages). 
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s'étaient déclarées dans la famille de l'empereur’liou- 
mayoun pourchasser l’empereur, s’emparer de Dell li 
et y fonder une dynastie de peu de durée, que 
Houmayoun lui-même parvint A détruire. L’empe¬ 
reur Akbar demanda A Abbas Khan Surwani, dont 
la famille avait été très-implicjuée dans ces alTaires, 
de décrire en détail ce sanglant épisode de l’histoire 
de l’Inde. Le livre fut composé en persan, et M.Gar- 
cin de Tassy l’a traduit d’après une version en Inn- 
doustani. L'auteur ne s’élève pas beaucoup au-dessus 
des vues d’un chroniqueur oriental; mais l’exacti¬ 
tude de ses renseignements, les détails dans lesquels 
il entre et la vivacité de son récit font de son livre 
une source précieuse pour l’histoire de l’Inde dans 
le xvi* siècle. Pour s’assurer de sa valeur, ou n’a 
qu’à le comparer avec le récit des mêmes événe¬ 
ments qu’on trouve dans Fcrischtu, et qui est d'une 
déplorable sécheresse A côté do la vie que respirent 
ces souvenirs de famille. 

De toutes les littératures qui se rattachent à la 
littérature sanscrite par un lien quelconque, les plus 
importantes de beaucoup sont les littératures boud¬ 
dhistes. Elles ont été beaucoup étudiées de notre 
temps, et elles le seront bien plus encore dans l’ave¬ 
nir, jusqu’à ce que la nature de cette religion ait 
été mise dans son véritable jour, que son histoire 
ait été approfondie et que la croissance successive 
des incroyables aberrations qui l’ont dénaturée ait 
été éclaircie. M. Feer 1 vient de traiter un point qui 

1 La Légende de Raha chez Us Bramants et Us Burldhisles, par 
M. Fccr. Paris. i865. in 8° (38 pages). 
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se rapporte à celle dernière question. Ii publie 
une série de textes tibétains doslinés en premier 
lieu aux auditeurs de son cours de tibétain et il 
prend occasion d’un de ces textes pour expliquer la 
manière dont s’est formée l.t mythologie boud¬ 
dhique, qui, en principe, est entièrement étrangère 
à In doctrine du Bouddha, et n fini par l’absorber 
et l'étouffer sous son monstrueux développement. Il 
a choisi pour cela la fable de Ralnt le géant, qui dé¬ 
vore le soleil et la lune, ce qui produit les éclipses. 
C’est une fable qui flottait dans les croyances in¬ 
diennes, probablement des temps les plus anciens; 
M. Feer nous la montre dans sa forme purement 
brahmanique telle que la donne le Mnhabhôrata, 
puis reprise et modifiée par les bouddhistes et exa¬ 
gérée graduellement jusqu'au monstrueux. 

Les textes que publie M. Feer sont tirés du 
Kandjour, la grande collection de traductions tibé¬ 
taines de livres bouddhiques, dont nous possédons 
à Paris un exemplaire imprimé au Boutan et tjue 
nous devons è la libéralité de la Société de Calcutta. 
Mais il nous faudrait avoir aussi la collection encore 
plus volumineuse intitulée le Tundjour, et il serait 
extrêmement important pour les études sur le boud- 

1 Exercice de lamjue tibétaine, Légende du roi Açokn. Texte tibé- 
l.iin, transcription, traduction mot A mot parM. H. L. Fccr. Paris, 
i86â, in-8* (i(i pages lithographiées). 

Ttxlcs tirés dn Kandjour, par M. L. Feer, n" i. Tchandrn-Sutra, 
Stuya-Sulrn, Tchaiur-Gnlha. Paris, i864 , in-8* (i6 pages lithogra¬ 
phiées). 

Textes tirés du Kandjour, pur M. L. Fecr, n* 3. Composition des 
écritshuddliiqups. Paris, i8G5, in-8’ i rG iwaes liihoirraphiées). 



RAPPORT ANNUEL. 8? 

dhisme qu'on pût se procurer l’édition impériale de 
Pékin de ces deux collections, imprimées en tibé¬ 
tain, en mongol, en chinois et en mandchou. Mal¬ 
heureusement cette édition ne s’achète pas. et il n’y 
a que l’ambassadeur de France à Pékin qui pourrait 
l’obtenir directement du gouvernement chinois. 
Nous ne possédons ni en pâli ni en sanscrit la plus 
grande partie des traités qui forment ces immenses 
collections tibétaines, et si même nous les possé¬ 
dions , la valeur de ces traductions n'en serait pas 
diminuée, parce qu’elles serviraient de contrôle 
pour la critique des textes et pour leur interpréta¬ 
tion par les savants en Europe. 

On était très-pauvre en livres palis, qui sont les 
vraies sources pour l’étude de la religion et de la litté¬ 
rature bouddhistes; mais il vient d’en arriver à Paris 
une très-belle collection. M. Grimblot, qui s’était 
depuis longtemps livré à l’étude du pâli, fut envoyé 
comme agent consulaire j\ Colombo, et y resta pen¬ 
dant six ans, qu’il employa à continuer ses études. 
Les prêtres bouddhistes, qui longtemps refusèrent 
de lui céder des manuscrits, finirent par être tou¬ 
chés de tant de zèle, consentirent à lui ouvrir leurs 
bibliothèques, à lui vendre des manuscrits et à en 
copier pour lui, et il réussit ainsi à réunir une grande 
partie de ce qu’il y a de plus ancien et de plus im¬ 
portant pour l’histoire et la doctrine du boud¬ 
dhisme. Il se propose de publier une partie de ces 
matériaux, accumulés si laborieusement, sous le titre 
de Bibliolheca palica. Il commencera par les textes 
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des discours du Bouddha recueillis par ses disciples 
dans le premier concile, tenu immédiatement après 
sa mort, et contenus dans le Tipitaca; il accom¬ 
pagnera ces textes des gloses de Bouddhagosha, 
prêtre hindou du iv*siècle, qui vint à Ceylan pour 
y recueillir les livres palis qui manquaient aux 
Bouddhistes de l’Inde, et qui composa, aussi en 
pâli, un commentaire des actes du premier concile, 
travail plein d’éclaircissements et de faits histo¬ 
riques, tirés de livres aujourd’hui perdus. Il fera 
suivre ces textes du Dipavnnso, histoire du boud¬ 
dhisme à Ceylan, antérieure au Mahavanso, puis 
d’un texte du Mahavanso, plus correct et plus com¬ 
plet que celui de Turnour, et accompagné du 
commentaire que l’auteur du Mahavanso lui-même 
a écrit sur son livre. Pour faciliter l’étude de ces 
textes il publiera en même temps le plus ancien 
dictionnaire pâli, l’Abidbana Padipika, avec une tra¬ 
duction et un index alphabétique, cl. le texte de 
deux anciennes grammaires, les Sutras de Kâcciayanà 
et le Rupa Siddhi, avec les index nécessaires. Ces 
publications donneront une nouvelle impulsion aux 
études sur le bouddhisme, et permettront de con¬ 
tinuer avec de plus amples ressources les travaux 
que Burnouf avait entrepris et qu’une mort préma¬ 
turée a si malheureusement interrompus. Ce sont 
des éludes de la plus grande importance, d’abord 
pour l’histoire de l’Inde, parce que les livres boud¬ 
dhiques donnent des dates autour desquelles on peut 
fixer les vagues données que fournit la littérature 
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brahmanique; ensuite et surtout elles sont impor¬ 
tantes pour l’histoire de l’esprit humain, car aucune 
religion n’a agi sur un aussi grand nombre d’hommes 
que le bouddhisme, qui compte encore aujourd’hui 
plus d’adhérents qu’aucune autre, et qui malgré sa 
décadence spirituelle et les superstitions et les vaines 
pratiques qui obscurcissent partout l’intelligence de 
scs sectateurs,.influence encore par la trace ineffa¬ 
çable de ses premiers principes la manière de penser 
et la conduite de centaines de millions d’hommes. 

Il ne me reste plus qu’à mentionner le petit nom¬ 
bre d’ouvrages qui ont paru sur la Chine et sur les 
littératures des peuples qui l’entourent. 

M. Plalh, à Munich, continue ses recherches sur 
l’état social de la Chine antique. Il vient de publier 
un mémoire sur la constitution cl l'administration 
de lu Chine sous les trois premières dynasties 1 . 
M. E. Biot avait traité le môme sujet, mais d'une 
manière plus restreinte, et n’avait parlé que de la 
troisième dynastie, parce qu’il supposait que le 
système féodal chinois était né sous elle. M. Plath 
prouve très-bien que ce système remonte beaucoup 
plus haut, et qu’il a prévalu en Chine pendant près 
de deux mille ans. La féodalité détruisit graduelle¬ 
ment l’autorité des empereurs, jeta la Chine dans 
des désordres épouvantables et donna à la fin lieu, 
au m* siècle avant notre ère, aux entreprises de 

1 Ueber die Verfassung und Verwaliang Chinas unter dm drei crjtrn 
Dynastieen, von D'. J. H. Plalh. Munich, i865, in-4' ( 1 4a pages). 
Tiré des M/moires île f Académie de Munich, vol. X. 
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Chi-hoang-ti, qui introduisit le système d’autocratie 
et de centralisation que la Chine a gardé depuis 
ee temps. 

M. Plath traite de l’origine de l’empire chinois, 
de l’organisation politique sous les trois premières 
dynasties et de la constitution féodale des provinces, 
et il montre les raisons de la décadence graduelle 
que cette constitution a amenée. M. Plath a accu¬ 
mulé beaucoup de laits et de matériaux sur le sujet 
qu’il a choisi, et il précise et complète en beaucoup 
de points l’image qu’on pouvait sc faire de l’état po¬ 
litique de la Chine aun* siècle avant notre ère, d’a¬ 
près les travaux des jésuites et ceux de Biot. Ces 
études sur l’histoire de la civilisation chinoise sont 
encore incomplètes; mais elles sont d’un grand in¬ 
térêt et seront certainement continuées d'époque en 
époque, jusqu’à ce que nous ayons une idée précise 
de ce que ce peuple a réellement accompli, et en 
quoi et pourquoi il est resté au-dessous de ce que 
promettaient des commencements si brillants. On 
peut entrevoir les causes de cette défaillance; mais 
il faut encore bien des études spéciales sur beau¬ 
coup de sujets avant qu’on puisse s'on rendre un 
compte complet C’est tout un côté de l’histoire du 
genre humain et digne des travaux les plus assidus 
et des spéculations des esprits les plus distingués. 

M. Pauthiera publié un nouveau texte des voya¬ 
ges de Marco Polo \ et comme il en a fait, par une 

1 Le livre de Marco Polo, citoyen de Venise, conscilter privé cl 
commissaire impérial de Koubilai-Kbo», rédigé en français sous M 
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longue introduction et par un commentaire, pres¬ 
que un traité de l’histoire et de la géographie de la 
Chine au-xm* siècle, son travail rentre dans notre 
sujet. M. Pauthier prouve que la relation la plus 
authentique de ces voyages est contenue dans le 
texte français que Marco Polo, après l’avoir revu, 
avait remis à Thiébault Cépoy, et il publie ce texte, 
qui n’avait jamais été imprimé, d’après un excellent 
manuscrit de la bibliothèque de Paris. Il donne dans 
une introduction un exposé critique de la vie et des 
voyages de Marco Polo, une dissertation sur la 
langue dans laquelle il a composé son livre et un 
aperçu de l’état politique de l’Asie au xin* siècle; 
ensuite il accompagne le texte d’un commentaire 
lort étendu, tiré surtout de sources chinoises, dans 
lequel il traite de tous les points historiques, géo¬ 
graphiques et commerciaux auxquels a louché son 
auteur. Il ajoute dans un appendice deux inscrip¬ 
tions mongoles en écriture passapa qu’il avait déjà 
expliquées dans votre journal, et les lettres de deux’ 
princes mongols à Philippe le Bel, que Rémusat 
avait fait connaître. Marco Polo a eu le sort d'Hé¬ 
rodote; plus le savoir a fait des progrès dans le 
monde, plus leur véracité a été reconnue, et cette 

dictée en 1393 par Ruslicicn de Pise, publié pour la première fois 
d’après la rédaction primitive du livre, revue par Marco Polo lui- 
méme et donnée par lui en 1307 à Tliiébault de Cépoy, occompagné 
de commentaires géographiques cl historiques, tirés des écrivains 
orientaux principalement chinois, avec une carte générale de l’Asie. 
par M. G. Pauthier. Paris, 1 805 ; in-8* (ci.vi cl 83a pages. Prix : 
ho francs). 
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édition du meilleur texte du voyageur cl le nouveau 
commentaire, tiré de sources qui étaient inacces¬ 
sibles aux éditeurs antérieurs, ne peuvent qu’ac¬ 
croître encore l'estime dans laquelle il a été tenu. 

M. Lcggc, à Hongkong, continue son grand ou¬ 
vrage , les Classiques chinois; on dit que le troisième 
et le quatrième volume, contenant le Chou-king, 
ont paru. C’est de beaucoup le plus important pour 
nous des ouvrages classiques des Chinois, et le com¬ 
mentaire de \ 1 . Leggc sera reçu en Europe avec 
reconnaissance et grande curiosité. 

M. Edkins, à Shanghai, a publié une nouvelle 
édition de sa grammaire chinoise 1 . Le but qu’il se 
propose est d’aider les Européens en Chine à ap¬ 
prendre la langue actuellement parlée et écrite par 
les classes cultivées, c’est-à-dire ce qu’on est convenu 
aujourd'hui d’appeler le dialecte mandarin. Il traite, 
dans la première moitié du volume,en grand détail, 
des règles et des variations de la prononciation, sujet 
qui naturellement a plus d’importance pour les lec¬ 
teurs qui se trouvent en Chine que pour nous; 
mais comme M. Edkins est un homme très-savant 
dans l’histoire de la langue chinoise, il trouve 
moyen de nous faire connaître une foule de rensei¬ 
gnements sur l'ancienne prononciation chinoise qui 
sont d’un intérêt très-réel pour l'histoire de la 

1 A Grammar oj llie Chinese coUoquial languayc, commonly called thr 
mandarin dialcct, by Joseph Eclkiiii, of llie London niissionary 
Society. Second édition revised. Shanghai, 1 863. in-4* (vin et 
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langue et pour l’intelligence des livres classiques, 
et, s’il voulait écrire un traité systématique sur les 
changements que la langue et la prononciation ont 
éprouvés en Chine, il rendrait un grand service è 
la science. Le reste du volume contient l’exposé des 
formes grammaticales, ou plutôt des expédients 
dont se sert la langue chinoise pour remplacer les 
formes qui lui manquent. Cette partie de l’ouvrage 
est traitée dans un ordre naturel et intelligible, et 
remplie d’observations puisées dans une profonde 
connaissance de la langue écrite et parlée. 

J’ai annoncé l’année dernière un manuel de 
grammaire chinoise,.par M. Summers, à Londres. 
Je ne connaissais pas alors une grammaire plus dé¬ 
veloppée qu’il avait publiée presque en môme 
temps'. Il s’y est proposé d’aider les étudiants en 
Europe à acquérir la connaissance du dialecte man¬ 
darin. Il donne, après avoir traité de l'écriture, 
des formes et de la syntaxe, une chrestoraathie avec 
transcription et traduction. Il se sert beaucoup de 
la transcription seule dans les exemples qu’il cite 
dans la grammaire, je suppose pour en réduire 
l’étendue; mais il vaudrait mieux omettre ce qu’on 
ne veut pas écrire aussi en caractères chinois. On 
voit dans les grammaires deM.Edkins etdeM. Sum- 

1 A Handbooh oj the Cliintse lamjunge. Paris i and n, Grammar 
and Chrcstomathy, prepared wilh n view to initiale tlic slodcnt of 
Cbinesc in the rudiments bf lliis language and lo suppty maieriats 
for his early sludics, by James Summers. Oxford, 1 863, in-8 a (m , 
a3i, io5 et 3g pages). 
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mers que l’on attache, avec raison, plus d’impor¬ 
tance quauparavant à l’énumération et à la défini¬ 
tion du sens des particules dans lesquelles consiste 
la partie la plus importante et la plus délicate de la 
grammaire chinoise. El pourtant je crois que ce 
qu’on a fait jusqu’ici pour cette partie capitale de la 
langue est très-insuffisant, et qu’un traité spécial et 
détaillé sur les particules chinoises est un grand de- 
sideratum. Il devrait contenir l’énumération com¬ 
plète de ces mots auxiliaires et la définition exacte 
de leur emploi, de leur influence sur la tournure 
de la phrase, et de leur valeur grammaticale, et ap¬ 
puyer le tout par des exemples bien choisis et placés 
dans leur ordre chronologique. L’étude du chinois 
est, de toutes les études orientales, relie qui a fait 
le moins de progrès en Europe. quoiqu’il n’y en ait 
pas une qui puisse fournir des faits plus nombreux 
et plus variés quelle; mais il faut des secours plus 
amples que ceux que nous possédons pour cette 
étude difficile. 

Il est arrivé récemment quelques exemplaires 
d’un vocabulaire latin-chinois, publié en Chine par 
M‘ r Pcrny, évêque de Sse-Tchoucn l . Ce volume est 
destiné à l’usage des séminaires catholiques eu 
Chine, pour l'enseignement du latin aux prêtres 
indigènes; il contient à peu près vingt mille mots 

,* Vocabnltirium latino-sinicum, ad usam iludiosœ juventutis sinica, 
aucloro l’auto Pcrny, 1861 , in- 8 ° (721 pages). A la fin du volume 
on lit : ■ Explicil vocabularium latino-sinicum, in pagodicto Kiénu- 
Icliny 0 tribu nborigenn Tchong-bin-tsi, anno Dnmini 1867.1 
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latins- avec leur traduction en chinois, mais sans 
autres détails, chaque mol n’occupant qu’une ligne. 
Le livre est gravé sur bois en deux colonnes et assez 
proprement exécuté, mais il ne peut être d’aucune 
utilité pour les études chinoises en Europe. Nous 
avons besoin d’un dictionnaire chinois, le plus riche 
possible en mots composés, en emplois métapho¬ 
riques de mots et de phrases, et en explications des 
nuances délicates que l’usage introduit dans toute 
littérature riche et ancienne comme celle de la 
Chine. 

Le Code annamite, dont M. Aubarct, consul 
général de France à Bangkok, vient de publier 
une traduction 1 , est un ouvrage tout chinois d’o¬ 
rigine et de langue, car les Cochinchinois ont 
adopté le Code chinois tout entier. Il n’y a de dif¬ 
férence que dans les Règlements supplémentaires 
que l’on y ajoute de temps en temps tant en Chine 
qu’en Cochinchine. Ces règlements forment la 
partie mobile de la législation; ils sont revus en 
Chine tous les cinq ans et en Cochinchine à des 
époques arbitraires. Le Code chinois est très-connu 
en Europe, par la traduction qu’en a publiée sir G. 
Staunton; M. Anbaret l’a traduit de nouvéau sur 
l’édition officielle cochinchinoise, qui ne diffère de 
son prototype que par l’ordre plus logique dans le¬ 
quel les chapitres sont placés. M. Aubaret a eu soin 

1 Code annamite. Lois cl règlement» du royaume d’Annam, traduits 
du texte chinois original, par G. Aubnret. Paris. i865. a vol. in-8>' 
(xtv, 394 et 3«>9 pages). 
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de traduire aussi les Règlements supplémentaires 
par lesquels le Code annamite se distingue du Code 
chinois. Cette traduction mettra l’administration 
française à Saigon en état d’appliquer les lois du 
pays, et M. Aubaret espère quelle sera suivie de la 
publication du Code en langue annamite, pour que 
le peuple puisse prendre lui-môme connaissance 
des lois qui l’ont gouverné depuis si longtemps, 
sans qu'il ait pu en lire le texte. Il est grand par¬ 
tisan de l’introduction de l’alphabet de transcrip¬ 
tion dont les missionnaires catholiques se servent 
dans leurs écoles, et il fait imprimer dans ce mo¬ 
ment une grammaire annamite-française dans ce 
caractère. Il a préparé aussi un vocabulaire annn- 
mite-françnis et français-annamite, qui sera imprimé 
avec les caractères cochinchinois que l'Imprimerie 
impériale a fait graver. 

La littérature japonaise ne nous a guère apporté 
cette année que des promesses. M. de Rosny a 
publié un Guide de la conversation japonaise ’. Ce 
sont des conversations, composées à l’aide des 
membres de la première ambassade du Japon, 
qu’il fait précéder d’une instruction sur la pronon¬ 
ciation en usage à Yédo. Le japonais est imprimé en 
caractères français, ce qui n’offre pas de difficulté 
tant qu'il ne s’agit pas de mots chinois. M. de Rosny 
annonce la continuation de son Dictionnaire japo- 

1 Guide de la comersalion japonaise, précédé d’utie introduction 
sur la prononciation en usage à Yédo, par Léon de Rosny. Paris. 
»865, in-8°(56 pages). 
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nais-français-anglais, dont la première partie a paru 
il y a quelques années, et une collection do spéci¬ 
mens d’ouvrages japonais reproduits en fac-similé et 
traduits en français. 

M. Léon Pagès imprime, de son côté, Ja conti¬ 
nuation de sa reproduction du Dictionnaire japonais 
des jésuites, qu’il accompagne de la transcription 
des mots japonais en caractères katakann et d'une 
traduction française. L’impression de la seconde 
livraison est très-avancée. Il nous promet aussi une 
Histoire du Japon, dont le troisième volume, qui 
doit paraître le premier et qui commence A l’année 
i 58 o, est sous presse. Enfin M. Pagès s’est chargé 
des soins à donner A la publication du Dictionnaire 
français-anglais-japonais de M. Mcrnict, mission¬ 
naire au Japon, qui formera deux livraisons, dont 
la première paraîtra dans le courant de l’année. 
M. Mermct a composé de même un Dictionnaire 
japonais-français-anglais, qui doit paraître A la suite 
de Ja partie française et japonaise. 

Nous ne manquerons donc pas de secours pour 
l’élude de la littérature japonaise, et il faut qu’on 
l’étudie en Europe, malgré la difficulté quelle oft’re 
d’exiger la connaissance préalable de la langue et 
de la littérature chinoises. Aussi longtemps que le 
Japon avait réussi à se préserver du contact avec 
les Européens, on pouvait s’occuper de sa littéra¬ 
ture comme d’un objet de curiosité scientifique; 
mais aujourd’hui la connaissance de sa langue, de 
son histoire, de sa géographie, de son organisation 

VI. 
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sociale, de ses mœurs, de sa religion et de ses 
sciences, est devenue une nécessité pour nous, car 
nous avons porté chez les Japonais, par notre en¬ 
tière ignorance de leur état rcel, de leurs idées et 
de leurs habitudes, la guerre étrangère et la guerre 
civile, et il est temps que l’Europe justifie par 
d’autres résultats son intervention dans les affaires 
d'un pays qui ne demandait que de rester tran¬ 
quille. 

Messieurs, les ouvrages de littérature orientale 
dont vous venez d’entendre la liste et qui ont paru 
depuis notre dernière séance annuelle, ou au moins 
ceux qui sont arrivés à ma connaissance, sont 
moins nombreux que ceux qui ont été publiés dans 
la plupart des années antérieures-, mais cette dimi¬ 
nution ne peut être qu’accidentelle et momentanée, 
car elle ne vient aucunement d’un affaiblissement 
de nos études communes. Celles-ci, au contraire, 
n’ont jamais été plus sérieuses et plus profondes, 
elles ne se sont jamais étendues à un plus grand 
nombre de langues et de sujets, et elles n'ont ja¬ 
mais été poursuivies avec des méthodes plus rigou¬ 
reuses. 

C’est un spectacle étonnant de voir avec quelle 
rapidité elles se sont formées, et. ont pris posses¬ 
sion de toute l’étendue du cercle que la nature des 
choses leur assigne. Plusieurs d’entre nous ont en¬ 
core pu connaître tous les initiateurs de ces nou¬ 
velles études, excepté peut-être Sir W. Jones. Wil- 
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kins, Colebrooke, Silvestre de Sacy, Gesenius, 
Grotefend, Hammer, Rémusat, ChampoHion, Bur- 
nouf étaient des hommes de notre temps; d’autres, 
qui ont créé à leur tour de nouvelles branches de 
nos études communes, ou même des sciences en¬ 
tières qui en sont sorties, sont encore en vie et 
continuent les travaux qu’ils ont si glorieusement 
commencés. Je n’ai pas besoin de dire leurs noms, 
qui sont dans toutes les bouches, partout où le sa¬ 
voir est en honneur. Ce grand mouvement litté¬ 
raire a été provoqué par la coïncidence de plusieurs 
causes, indépendantes l’une de l’autre. Les exi¬ 
gences d'une théologie plus savante et plus libre, 
l’extension donnée aux missions en Asie, les rap¬ 
ports politiques plus intimes avec l’Orient, une 
curiosité toute nouvelle tournée vers les problèmes 
de l’histoire de la civilisation humaine, un chan¬ 
gement dans le goût littéraire, qui cherchait avide¬ 
ment d’autres formes et de nouvelles inspirations, 
toutes ces raisons ont contribué ou désir de mieux 
connaître l’Asie, ses littératures antiques, ses re¬ 
ligions et son histoire. Jusque-là les études orien¬ 
tales s’étaient bornées à ce que réclamait l’inter¬ 
prétation de la Bible, aux études des jésuites sur la 
Chine, et à quelques tentatives généreuses, mais 
isolées, comme celle d’Anquetil du Perron. 

‘ Les Anglais se sont mis à l’œuvre les premiers. 
La possession de l’Inde les y conviait, l’intelligence 
du gouvernement de la Compagnie et la position 
de ses employés fournissaient les moyens, et l’é- 
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lude du sanscrit et de tout ce qui en dépend fut 
fondée.En France les anciennes institutions savantes, 
l’Académie des inscriptions et le Collège de France 
offraient un point d’appui. Silvestrc de Sacy forma 
une école, qui a renouvelé dans toute l’Europe 
l’enseignement de l’arabe et lui a donné une pré¬ 
cision qu’il n’avait jamais eue. Rémusat créa l'en¬ 
seignement du chinois, Cham poil ion découvrit la 
lecture des hiéroglyphes et Burnouffit revivre les 
anciennes longues de la Perse. L’Allemagne entra 
dans ce mouvement la dernière; tout y manquait, 
les hommes et le matériel, mais le public y était 
mieux préparé que nulle autre part à faire un ac¬ 
cueil favorable à toute nouvelle branche de con¬ 
naissances humaines. Les travaux sur l’antiquité 
classique poussés à leur dernière limite, les sys¬ 
tèmes de philosophie qui sc succédaient, l’immense 
extension donnée aux sciences théologiques, les be¬ 
soins littéraires de l'école romantique qui cher¬ 
chait A refaire sur un plan bien plus grand l’histoire 
des littératures, enfin toute la tendance des esprits 
portaient les hommes les plus intelligents vers les 
lettres orientales, dont on attendait la solution des 
plus grands problèmes historiques. Des hommes 
d’un âge muret célèbres déjà par d’autres travaux, 
comme les frères Schlegel, G. de Elumboldt et 
Goerres, furent saisis d’un véritable enthousiasme 
pour ces l'iouvelles études et s’y livrèrent avec la 
plus grande ardeur. Aussitôt que les malheurs des 
temps ne s’y opposèrent plus, des jeunes gens vinrent 
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à Paris et à Londres pour suivre des cours et copier 
des manuscrits. Les universités allemandes, grâce à 
leur constitution libre, s’ouvrirent rapidement à ce 
nouvel enseignement, et aujourd’hui les lettres 
orientales sont cultivées en Allemagne plus géné¬ 
ralement que dans aucun autre pays. De là elles se 
répandirent en Russie, en Danemark, en Suède et 
surtout en Hollande, où elles trouvèrent, d’un côté 
dans les universités, de l’autre dans les intérêts co¬ 
loniaux néerlandais, de puissants encouragements; 
enfin le mouvement pénétra, quoique plus faible¬ 
ment, en Italie, en Kspagne et aux États-Unis d’Amé¬ 
rique, et embrassa ainsi à différents degrés tous les 
pays qui suivent les voies de la civilisation moderne. 

La tâche qu’on entreprit était des plus grandes et 
des plus ardues. A la renaissance des lettres, on 
n’avait devant soi que deux langues et deux littéra¬ 
tures d’une étendue médiocre, et l’on a mis trois 
siècles à les approfondir; mais les études orientales 
étaient en face d’un nombre considérable de langues, 
de quatre ou cinq grandes littératures, qui elles- 
mêmes sont entourées d’un bien plus grand nombre 
de littératures secondaires, dont l’étude devenait 
indispensable à mesure qu’on avançait; enfin elles 
avaient à déchiffrer un nombre immense d’inscrip¬ 
tions, composées dans'des langues oubliées depuis 
des milliers d’années et écrites dans des alphabets 
entièrement inconnus, et pourtant ces inscriptions 
contenaient tout ce qui nous reste des œuvres de 
nations qui ont exercé une grande influence sur 
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les destinées de l'humanité, et il était indispensable 
d’en découvrir le sens. 

On n'avait en général des secours, même les plus 
élémentaires, que pour les langues sémitiques; pour 
les outres, tout faisait défaut; on n’avait ni gram¬ 
maires ni dictionnaires; la plupart des bibliothèques 
étaient pauvres on manuscrits; les rares copies d’ins¬ 
criptions qu'on possédait étaient généralement d’une 
incorrection vraiment déplorable; enfin, on man¬ 
quait presquo partout de moyens d'imprimer dos 
textes. Mais on se mit courageusement h l’œuvre, 
chacun créant pour soi-même et avec des difficultés 
infinies ses instruments de travail; on composa des 
grammaires et des dictionnaires de toutes les lan¬ 
gues et d'un grand nombre de leurs dialectes; on. 
copia des manuscrits et on en fit venir de l’Orient; 
on se procura des types pour toutes les écritures; 
on imprima des livres élémentaires; on publia des 
textes et dos traductions, en y appliquant avec une 
rigueur croissante les règles de la critique que la 
philologie avait découvertes pour les textes clas¬ 
siques. On ne recula pas devant l’étude des gram¬ 
maires et des commentaires indigènes, travail aride 
entre tous, mais nécessaire pour bien pénétrer dans 
l’histoire et les formations de ces langues antiques. 
On a étudié ainsi le sanscrifet ses dialectes anciens 
et modernes, le pâli, le pracrit, le kawi, l’hindous- 
tani, le mahratli, le bengali, le guzzurali; on a fait 
de grands travaux sur les langues des aborigènes 
de l’Inde, le tamoul, le canara, le telinga, et sur 
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les dialectes des tribus barbares qui se rattachent à 
celte branche de langues; on a approfondi, comme 
on ne l’avait jamais fait, l’arabe et tous les dialectes 
sémitiques en usage dans l’espace compris entre 
l’Abyssinie et la Mésopotamie; on s’est occupé du 
persan et de ses dialectes; on a retrouvé le zend, le 
pehlcvi et le parsi; on a étudié l’arménien, le géor¬ 
gien , l’afghan et toutes les langues lartares qui sont 
parlées depuis Constantinople jusqu’à Pékin; et 
môme les dialectes finnois, qui offrent à peine des 
rudiments de littérature, ont été l’objet de travaux 
considérables; on a cultivé les langues des îles de 
la Sonde, le malais, le javanais; on a étudié le tibé¬ 
tain et les langues de la presqu’île au delà du Gange, 
le birman, le cochinchinois; on a rendu accessible 
le chinois, et l'on s'occupe très-sérieusement du ja¬ 
ponais. Enfin on a fait revivre par des efforts 
inouïs de travail et de sagacité les langues des 
peuples antiques, qui ne nous en avaient laissé des 
traces que dans leurs inscriptions, dont la lecture 
et le sens étaient perdus depuis longtemps. On a 
retrouvé ainsi l’ancien égyptien dans les hiéro¬ 
glyphes, le perse du temps de Darius dans les ins¬ 
criptions cunéiformes de Pcrsépolis, le babylonien 
dans les inscriptions de Ninive, la langue des Phé¬ 
niciens dans les débris sculptés (pion rencontre dans 
les ruines de leurs colonies, le himyaritc dans les 
inscriptions de Saba, le nabalhéen dans les inscrip¬ 
tions du Sinaï. le dialecte sanscrit du bouddhisme 
primitif dans les inscriptions d’Açoka; et l’on coin- 
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prend lout l'appui que reçoit l'histoire ancienne de 
la lecture de tant de documents contemporains et 
d’une aussi incontestable authenticité. 

Un des premiers résultats de ces travaux si pro¬ 
fonds et si variés sur les langues a été la création 
d’une science toute nouvelle, de la grammaire com¬ 
parée, qui est un instrument d’une délicatesse et 
d'une puissance incomparables, tant pour la philo¬ 
logie que pour les plus anciennes époques de l'his¬ 
toire. Elle nous met en état de pénétrer dans les 
lois du langage, d'expliquer les anomalies des dia¬ 
lectes, de fixer avec précision les parentés des races 
humaines, et permet de tirer des langues des indi¬ 
cations certaines sur l'étal de la civilisation de chaque 
race dans des temps bien antérieurs à toute tradi¬ 
tion historique. Elle fait aujourd’hui encore essen¬ 
tiellement partie dos études orientales, parce quelle 
en est sortie et qu'elle n'a encore guère été sérieu¬ 
sement appliquée qu’à des langues ariennes et sé¬ 
mitiques. Elle s’étendra un jour sur toutes les races 
humaines, cl, de môme que Humboldt en a déjà fait 
l'application aux langues océaniennes, elle détci mi¬ 
nera un jour l'ethnographie de l’Amérique et de 
l’Afrique; mais les lettres orientales auront toujours 
la gloire de lui avoir donné naissance. 

Tous ces travaux de philologie n’étaient que des 
préparatifs pour les études réelles des littératures 
orientales. Aussitôt qu’on a été en possession de l’ins¬ 
trument, on s’est mis à l’œuvre pour refaire l'histoire 
de l’Orient, dans le sens du mol le plus large, et 
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toutes les parties des sciences historiques ont bientôt 
ressenti l’in fluence de ce nouvel et puissant élé¬ 
ment, même celles qui paraissaient devoir y parti¬ 
ciper le moins, comme, par exemple, l’histoire des 
sciences exactes. Mais ce sont avant tout les sciences 
intellectuelles qui ont profilé des nouvelles lu¬ 
mières. L’histoire des religions dépend entièrement 
de nos études; elle est à refaire en grande partie et 
se refait tous les jours. Les travaux sur les Védas et 
le brahmanisme, sur le Zendavesla, sur le boud¬ 
dhisme, sur Confucius, sur Muhammad et sur le 
mysticisme des Sou fis, donnent déjà, tout incom¬ 
plets qu’ils sont pour la plupart, une hase bien au¬ 
trement solide à l’histoire des religions que tout ce 
qu’on possédait et imaginait autrefois. La philosophie 
rencontre dans l’Inde scs origines et un développe¬ 
ment d’une profondeur inattendue; elle no peut né¬ 
gliger les écoles métaphysiques et morales des Chi¬ 
nois, et elle trouve chez les Arabes les maîtres de la 
scolastique de l’Occident. L’histoire du droit trouve 
dans l'Inde, en Chine et chez les Arabes trois peu¬ 
ples essentiellement législateurs, dont elle doit te¬ 
nir un très-grand compte. L’histoire littéraire est 
peut-être de toutes les parties des connaissances hu¬ 
maines celle qui a gagné le plus à nos études. Les 
hymnes des Védas, les drames indiens, les grandes 
épopées indiennes et persanes, les romans chinois, 
les poésies lyriques de tous les peuples orientaux, 
les contes des Hindous et des Arabes, les ballades 
nationales et, plus tard, la poésie d’art des Arabes 
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sont autant de manifestations de l’esprit littéraire 
dons des œuvres qui nous étonnent par leur gran¬ 
deur et leur force, ou nous charment par leur grâce. 
Elles no peuvent pas nous servir de modèles, mais 
elles élargissent l’horizon littéraire d’une manière 
incalculable. 

Quant à l’histoire politique de l’Orient, elle 
s’élabore lentement et graduellement; car il ne 
s’agit pas seulement de constater les gros faits des 
conquêtes, des batailles et des successions des dy¬ 
nasties, il s’agit de comprendre l'organisation de 
ces peuples, les idées auxquelles ils obéissent, les 
motifs qui les font agir, pour expliquer la résistance 
qu’ils ont pu opposer, et pour donner les raisons 
do leur grandeur et de leur décadence. L’histoire 
de ces grandes monarchies n’a que pou d’intérêt si 
nous nous en tenons aux faits extérieurs, parce que 
leur sort a eu peu d'influence sur le nôtre; mais 
il y a là-dessous une histoire humaine digne de toute 
notre sympathie et faisant essentiellement partie de 
l'histoire universelle. Qui est-ce qui pourrait pren¬ 
dre plaisir à lire l’histoire de la Chine du P. Mailla? 
Mais quand nous connaîtrons mieux le développe¬ 
ment de la civilisation chinoise, quand nous pour¬ 
rons en suivre les phases et les causes, quand nous 
verrons clairement de quoi il s’agissait dans ces évé¬ 
nements, ces noms, qui ne nous font aujourd’hui 
aucune impression, prendront de la vie et devien¬ 
dront les représentants d’hommes comme nous, 
d’idées et d’intérêts comme les nôtres. Les Anglais 
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ont pu faire cela pour quelques parties de l’histoire 
de l’Inde, on l’a fait pour la vie de Muhammed, 
on l’a essayé avec un certain succès pour les Djiu- 
guiskhanides; on pourra prochainement le faire 
pour l’histoire du khalife Mamoun et montrer de 
quels grands intérêts il s’agissait alors à Bagdad; on 
pourrait déjà le faire pour Confucius ou pour l’em¬ 
pereur Akbar, et peut-être bientôt pour le Bouddha. 
A mesure que des matériaux de toute espèce s’ac¬ 
cumulent, de nouveaux points ressortiront de cette 
masse encore un peu indistincte du monde oriental 
ancien; et l’histoire que nous nommons universelle, 
et qui est réduite aujourd’hui à celle d’un assez 
petit nombre de peuples, gagnera en surface et en 
profondeur, et deviendra de plus en plus ce qu’elle 
doit être : le tableau de tous les grands faits et des 
grands intérêts qui ont agi sur le développement 
des sociétés humaines. 

Celte histoire de la civilisation en Asie est le 
point central vers lequel convergent, tous les tra¬ 
vaux que nous voyons s’accomplir tous les jours 
dans nos études, et ce qu'il y a de vraiment admi¬ 
rable dans la direction qu’ont prise les écoles orien¬ 
tales en Europe, c’est quelles n’ont jamais perdu 
de vue ce grand but. Si divers, si individuels, si 
spéciaux, si arides en apparence que puissent être 
les travaux de chacun de nous, tous sont néces¬ 
saires à l’édifice à construire et finissent par y 
prendre leur place. 

Mais il ne faut pas se dissimuler que malgré tant 
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d'efforts nous sommes encore loin, je ne dis pas 
du couronnement de l’œuvre, car heureusement 
les sciences n'ont pas de couronnement, mais d’un 
ensemble satisfaisant pour l’esprit. Tout est com¬ 
mence, mais aucune partie n’est achevée, les mé¬ 
thodes sont trouvées, la route est ouverte, les 
matériaux sont abondants, mais l’entreprise est im¬ 
mense. Chaque progrès qu’on fait montre la né¬ 
cessité d’en faire de nouveaux et dévoile des la¬ 
cunes qu'on n’avait pas soupçonnées, chaque texte 
qu’on publie provoque de nouveaux besoins, cha¬ 
que sujet qu’on entame laisse voir une infinité de 
recherches à faire. Les travailleurs ne manquent 
pas, la grandeur du sujet, l’attrait de l’inconnu, la 
certitude de voir récompenser tout effort réel par 
une découverte, sont de puissants stimulants pour 
)a jeunesse. Mais cette ardeur et ce dévouement ne 
peuvent pas toujours vaincre le défaut de moyens 
matériels, qui sont beaucoup au-dessous des besoins 
de la science. Les gouvernements et les corps sa¬ 
vants constitués ont lait quelque chose pour res 
études, mais beaucoup trop peu, et leurs progrès 
rapides sont dus bien plus à des dévouements et à 
des sacrifices individuels, sacrifices plus grands et 
plus pénibles que le monde ne se l’imagine, qu’à 
des encouragements publics. Je ne m'étendrai pas 
sur ce sujet, car je ne veux pas faire le martyrologe 
des lettres orientales; je le dis seulement à la gloire 
de ceux qui se sont sacrifiés ainsi à l’avancement de 
la science. 
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Ce n’esl pourtant pas une science que l’on puisse 
sans dommage abandonner à ses propres forces dans 
l’espoir que la curiosité des savants et du public 
suffira à la cultiver. II faut l’aider et l’encourager, car 
il y a un grand intérêt à ce qu’elle lasse des progrès 
rapides. Toute découverte scientifique produit scs 
effets; si abstraite, si éloignée de la vie pratique 
quelle paraisse, elle ne reste pas stérile; les savants 
la trouvent, le monde l’applique et souvent de la 
manière la plus inattendue: Pour nos études, la 
route est tout indiquée et l’application est certaine 
et urgente. L’Europe est aujourd’hui maîtresse de 
l’Orient, mais maîtresse ignorante et par conséquent 
violente; elle ne sait que détruire, et pourtant il 
lui importe de savoir ce quelle fait, de connaître 
les hommes sur lesquels elle veut agir, de ne pas se 
heurter inutilement contre des institutions et des 
idées profondément enracinées dans les esprits, de 
ne pas détruire ce qui fait la vio de ces peuples, ce 
sur quoi on peut s’appuyer pour les relever. L’Orient 
est presque partout en décadence, mais il n’en est 
pas moins gouverné par des idées anciennes qui 
servent de règle pour les actions de l’homme le plus 
ignorant ; il ne pourrait pas les énoncer, mais il leur 
obéit d’autant plus aveuglément qu'il a à côté de lui 
une classe lettrée qui les partage et qui tient dans 
ses mains la clef de sa conscience. Les missionnaires 
le savent bien ; ils convertissent facilement une tribu 
sauvage; mais l'homme ignorant, qui a derrière lui 
une religion ancienne et une caste savante en la- 
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quelle il a confiance, est inaccessible. Voyez le peu 
de sécurité de l’empire anglais dans l’Inde; et pour¬ 
tant l’administration coloniale des Anglais est la 
meilleure qu’il y ait jamais eu. Mais l’opinion pu¬ 
blique en Angleterre n’est pas assez éclairée sur 
l'Inde pour produire un degré suffisant de sympathie 
pour ces peuples, et il n’y a que la sympathie 
qui permette d’agir sur les hommes. On n'en a que 
pour ce qu’on comprend; on ne peut ménager les 
sentiments d’un peuple que quand on connaît son 
passé; on ne peut l'élever que quand on respecte 
ce qu’il a de bon. Les recherches des savants pa¬ 
raissent bien éloignées de l’action directe, mais elles 
servent par leurs résultats à former une opinion pu¬ 
blique qui est toute-puissante dans l'état actuel du 
inonde. Je ne m’étendrai pas sur ce sujet, dont les 
développements seraient infinis, mais la thèse elle- 
même me paraît évidente; il est certain que l’Eu¬ 
rope est aujourd’hui toute-puissante en Orient, mais 
qu'elle est encore beaucoup trop ignorante pour 
pouvoir exercer sur lui autre chose qu’une action 
aveugle et généralement désastreuse, malgré toutes 
ses prétentions de porter partout la civilisation; elle 
doit apprendre à connaître l’Asie,.sous peine de ne 
produire que des ruines en Orient et des désastres 
et de la honte pour elle-même. 

L'influence des études orientales a encore un autre 
côté, moins évident, mais tout aussi important. S'il 
faut agir sur les Européens, il faut aussi agir sur 
les Orientaux. Leur grand malheur est la décadence 
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dans laquelle sont tombées chez* eux les sciences. 
Après nous avoir souvent précédés, ils se sont 
arrêtés par l'influence de diverses circonstances dans 

les pays divers, ont adopté des théories toutes faites, 
ont regardé leurs sciences comme achevées, ont né¬ 
gligé la critique et les méthodes d’observation et se 
sont contentés de formules qu’ils ont crues défini¬ 
tives. Il est difficile de leur communiquer nos 
sciences directement, elles sont trop loin de leur 
point de départ; l’esprit ne peut pas franchir d'un 
bond une aussi grande distance. Ils doivent A leur 
tour parcourir le chemin que nous avons fait, et ils 
le feront plus facilement avec notre aide; mais la 
première chose est d’éveiller en eux le besoin d'ap¬ 
prendre, et c’est à cela que leur sert l’observation de 
la manière dont nous nous occupons de leurs textes 
sacrés, de leur histoire, do leurs sciences; ils y ap¬ 
prennent les méthodes de la critique et l’avantage 
de connaissances nouvelles pour comprendre ce 
qu’ils croyaient si bien savoir. On voit reflet de cette 
influence par bien’ des signes et par des exemples 
qui deviennent de plus en plus nombreux chez les 
Hindous, les Arabes et les Chinois, et qui se produi¬ 
sent tantôt sous forme de controverse, tantôt sous 
forme d’imitation. L’une et l’autre concourent éga¬ 
lement au but, et si nos méthodes parviennent, 
comme il y a lieu de l’espérer, A s’introduire dans 
leurs écoles savantes, le plus grand pas pour leur ré¬ 
génération sera fait; car la réforme ne peut venir 
que de l’intérieur même d’une nation, et il n’est 
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possible d'agir sur elle d’une manière sure que par 
les classes savantes qu elle est accoutumée à respec¬ 
ter et de la main desquelles elle acceptera le progrès. 
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GRANDE INSCRIPTION 

DU PALAIS I) F. K HO RS A B AD, 

PO DM ta 

PAH MM. OPPKRT F.T MENANT. 


VOCABULAIRE. 

L'Inscription des fastes de Sargon, par son éten¬ 
due, par son importance, peut déjà présenter une 
idée assez exacte de lu langue de Ninivc au vin* siècle 
avant notre ère. La traduction de ce long docu¬ 
ment, suivie dun commentaire rigoureusement ana¬ 
lytique, appelle, comme complément nécessaire, 
le résumé des données philologiques qui peuvent 
ressortir de celte traduction et de cette analyse. 

Nous publions maintenant ce résumé sous la 
forme d’un Vocabulaire. C’est un inventaire, aussi 
exact que possible, de tous les mots contenus dans 
notre inscription, en les rattachant aux racines sémi¬ 
tiques auxquelles ils appartiennent. Il suffira de 
jeter les yeux sur cette liste pour suivre quelques 
racines assyriennes dans les diverses formes sous 
lesquelles elles se produisent au milieu des diffé¬ 
rents passages qui en déterminent l’acception, et 
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reconnaître les points par lesquels l’assyrien sc rap¬ 
proche ou s'écarte des autres langues de la famille 
de Sem. Un grand nombre de racines se sont sans 
doute conservées dans tous les idiomes sémitiques, 
avec la même signification; cependant quelques- 
unes ont en assyrien une acception particulière 
qu’on petit rencontrer dans tel ou tel autre idiome, 
sans quelle soit commune k tous. Enfin, quelques 
racines, en petit nombre, restent avec une forme 
propre, une significalion assurée; mais elles ne sc 
retrouvent, au moins que nous sachions,'ni avec 
leur forme, ni avec leur signification, dans aucun 
autre idiome. Des faits analogues se présentent 
d’ailleurs dans chacune des branches de la même 
famille : il suffît de consulter les dictionnaires des 
langues hébraïque et arnméenne, et particulière¬ 
ment le lexique arabe. Ces différences ne peuvent 
donc in Huer sur le caractère de l'idiome nouveau 
qui vient prendre sa place parmi les langues sémi¬ 
tiques. Nous aurions pu indiquer, sans doute, tous 
ces rapports et toutes ces différences; mais ces faits 
n’échapperont pas à ceux qui voudront consulter 
notre travail avec quelque attention, et on com¬ 
prend dans quelles longueurs nous eussions été 
entraînés en mettant chaque mot assyrien en pré¬ 
sence du mot correspondant que le dictionnaire 
sémitique aurait pu nous fournir, et en le suivant 
dans les acceptions diverses que nous présentent 
tous les idiomes qui se rattachent k la même ori¬ 
gine. Aussi nous avons renoncé k cc déploiement 
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d’une érudition facile, dès que la lecture du texte 
’ assyrien était assurée. Nous ne pouvons aspirer au 
complet dans le vocabulaire dont nous tentons ici 
pour la première fois l’essai. Beaucoup de racines 
assyriennes, déjà connues et constatées avec leurs 
formes et leurs dérivés dans d'autres inscriptions, 
ne trouveront point place dans ce travail, et à l’ap¬ 
pui des racines que nous enregistrerons, nous ne 
recueillerons encore que les formes qui nous sont 
données par V Inscription des fastes, car il fallait nous 
circonscrire, et, si nous étions sortis de notre texte, 
il eût été difficile de savoir où noiis arrêter. 

. Le moment d’ailleurs n’est peut-être pas encore 
* venu où le dictionnaire assyrien pourra être fixé 
comme on a pu déjà fixer les données générales de 
la grammaire. Ce n’est qu’après avoir expliqué les 
grands documents qui appartiennent aux différentes 
époques de la longue vie de la langue des fils d’As- 
sur et aux différentes localités où elle était parlée, 
qu’on pourra saisir les nuances qui caractérisent 
chaque époque, chaque localité, et qui donnent à 
chaque terme sa véritable signification. En atten¬ 
dant, il faut recueillir des faits, examiner les dé¬ 
tails, et préparer, par une analyse rigoureuse, des 
matériaux pour une synthèse qu’il ne faut pas se 
hâter de produire. Aussi nous aurons atteint notre 
but, si cette esquisse renferme quelques éléments 
sur lesquels le dictionnaire assyrien pourra s’appuyer 
un jour. 

Nous avons suivi un ordre alphabétique confor- 

m. 
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mément à la transcription des racines en caractères 
sémitiques; puis, après chaque racine, nous avons 
donné son dérivé assyrien avec sa signification et 
sa transcription en caractères latins, de manière è 
reproduire, aussi exactement que possible, le syl¬ 
labisme de l'écriture anarienne pour qu’on puisse 
retrouver les formes dans les textes. Les chiffres 


romains correspondent du reste 
lignes de l’inscription. 

aux différentes 

Voici les abréviations les plus 
nous nous sommes servis : 

fréquentes dont 

odj. 

ndjcclivum. 

niph. 

niphnl. 

ndv. 

ndverbium. 

Im¬ 

paêl. 

nor. . 

aorialut. 

part. 

pnrticipiuni. 

nph. 

npliel. 

phon. 

pbonelico. 

conj. 

conjiinctio. 

plur. 

pluralia. 

f. fem. 

femininum. 

p. pera. 

personn. 

idcog. 

idcogrnphicc. 

prcc. 

procativiia. 

irop. 

impurativus. 

prœp. 

præpoailio. 

inf. 

inliniiivus. 

s. aing. 

stagnions. 

1 . 

linen inscriptionis. 

subsl. 

subslanliviim. 

m. mnac. 

masculinum. . 

almph. 

ahaphcl. 

n. 

n. pr. 

nomon.. 

nnmen proprium. 

auff. 

aulfixum. 
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AVIS. 

La première colonne comprend la racine assyrienne dans 
sa forme abstraite, transcrite en caractères hébraïques, sans 
en induire pour cela une étymologie tirée soit de l’hébreu, 
soit de tout autre idiome sémitique, bien qu'elle soit sou¬ 
vent évidente, ainsi qu'on pourra s'en convaincre en se re¬ 
portant au commentaire. 

La seconde colonne comprend la signification assyrienne 
de la racine à laquelle les mots assyriens doivent être rat¬ 
tachés. 

La troisième colonne comprend la transcription des formes 
assyriennes relevées dans notre inscription, avec la signifi¬ 
cation qui leur est propre dans le passage qui a été précé¬ 
demment traduit et analysé. 

La sagacité du lecteur ne manquera pas de saisir ainsi 
les ressemblances qui rattachent l’assyrien soit A l'hébreu, 
soit è tout autre idiome, de même que les différences qui 
l'en séparent et qui donnent è l’assyrien le caractère qui lui 
est propre pour constituer son individualité. 


K 



abû, paler, ideog. 1. ia 4 . 187, phoo. a-bu, 
I. 167; ideog. plur. cum suff. ubutiya, pa¬ 
ires raei, 1. 110, 147; ubi-su, palcr cjus, 
29,31,39; abulisu, patres ejus, 1 . 3 o, 110. 
lui abubi, lumulus desolalionis, tul-u-bu-bi, 

1 . 1 34 . 

abil, imposui, oneravi, i" pers. sing. nor. knl. 
a-bil, 1. 22, 1 38 . 
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yubilu, altulerunt, 3* p. plur. m. oor. kal. yu- 

bi-li, 1. 36, i4g. 

yusabla, sibi atterri jussit. 3* p. sing. m. aor. 

shaph. yu-sab-la, I. 113. 
yusubilu, sibi atterri jusserunt, 3* pcrs. plur. m. 

aor. shaph. yu-sa-bi-fo, 1. i45. 
bilal, Iribulum, ideog. 1. a4. 3a; bil-li, 1. yo, 
153; bil-tu, 1. 113; bil-tuv, 1.118. 

. Ubulum, Ubuluiu, n. prop. gentis, Ubu-lum, 

i. 19. 

pN . ubun, lapis, ideog. aban, 1. i4a,' 169, 160, 

«64 , i 65, 180. 

*)2N forlem e*»o. . biritav, facinus, subst. bi-ri-tav, 1. 11a. 

. Abitiknu, Abitikna, n. pr. urbis, A-bi-li-ik-nn, 

. *• î>7- 

Agagi, n. p. regionii, A-gagi, Agag, I. 69. 

PK . udanni, senectus, subst. pl. a-dan-ni, I. 117. 

VIN cognoscore. . idü, ignorant, 3* p. pl. m. aor. kal. i-cfu-u, 1.96. 
V1X fortom rcdd"\ idir, lirmnre, port. kal. i-dir, 1. 119. 

adirit, lulo, adv. a-di-ris, I. 4|i. 
mx dcsidcrare. . . avi, iniquitas, subst. a-vi, 1. 5i. 

|1X • ... unut, utcnsilia, subst. u-nu-ul, I. i48, 180. 

. Azu, Ara, n. pr. hominis, A-za-a, 1. 37, 38. 

. Azuri, Azuris, n. prop. hominis, A-zu-ri, 1.90. 

înx . uhu, fratcr, subst. ideog. (reslilutus plion.) 

a-/m, 1. 94. 

Tnx prebundero.. usaliiz, prehendi jussi, 1* pers.sing. nor. shaph. 
u-sudii-iz, 1. a4. 

. Ahinnti, Ahiinit, n. pr. hominis, A-hi-mi-ti, 

94. 

nnx. Aharr, ideog. Phœnicia, n. pr. regionis, I. 17, 

161. 

1HX. ahratas, aliter, adv. ah-rutas, 1. 53. 

torribilem ess* imal, lerror, subst. fem. i-niat, 1. 131. 
î'X possidere.... inusuna, subst. c. suff. res corum, i-nu-su-nu, 

| ’ h a4. 













12K 


D3K 


bx 


ibx 

nbx 


nbx 

nbx 

*]bx 


ilV?x 


'DX 

px 

1DX 

1CX 


sumcrc, ca 
pore. 


non. 


pnrcrc, gig 


vclle 


indo a 


ddere 
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Akkidi, Akknd, idcog. n. pr. regionis, I. 3 , 
ia 3 , 143 . 

ukkadiai, okkadius, vel polius annonicnsis, 
idcog. J. Si. 

ikimu, ccpi.i 4 p. sing. aor. kal. i-ki-mu, 1 . 5 a. 
ikimatsun, prcliendere jussi cos. i* p. sing. nor. 

kal. cum anff. iki-ma-us-sun, I. 44 . 
ikimi, usurpalorcs, I. 3 1. 

Ukni, Ukni, n. pr. flurainif, Uk-ni-i, I. 19. 
ul. ncgnt. 1. 1 3 . 98. 

Allubrai, n. pr. regionis, Al-luub mai, I. 55 . 
liiltulu, progenics, n. Ut-tu-ta, 1 . 191. 
ilu, Deus, idcog. 1 . 137, i 55 , 189; cum 
su!Y. ilu su, Dcus ojus, I. 77; plor. ideog. 
ilui, Dci.l. 3 , «a, »C. 11a, laa, ia 4 . iaG, 
i 3 q, i 4 o. 137, x 43 , 79, 167, 171. 176, 
187; cum aufF. Hui su, Doi ojus, I. 7C, io 5 . 
ulluti, romolus, ul-lu-ti, I. 1 35 . 
ulul, dclcclus; cutn suiï. u-lat-ia, dclcclus nui. 

I. 38 . 

alapu, bos, suint, sing. idcog. 1. iSgjplur. 

ulpi, bovcs.l. 54 . 168, 1 85 , 189. 

Uluiunu, n. pr. honiinis, Ul-lu-tonu, I. 38 . 
4 o, 44 , 5 o. 

ullu, ex, pnep. idcog. 1 . ij 4 , 9&; phon. ul-tu, 
1 .10, a 3 , 5 a, 57,110, 1 35 ,1 44 .1 46 , 166. 
ullukirib, indc a, ul-tu ki-rib, I. 81, >a8. Vide 
ine?x. 

Ambanda, Ambanda, 11. pr. regionis, Am-bu- 
un-da, 1. 69. 

a-mi .? I. i 3 u. 

timin, lapis angularis, ti-mi-in, I. i 34 , 174. 
imur, vidit, 3 ‘ pers. sing. niasc. aor. kal. i-mur. 

1 . 4 i, 11 4 - 

imiri, muli, subît, m. plur. i-mi ri, 1. i8/|. 
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Amrii, Amris, n. pr. hom. Amri-ii, I. 29 .1.3 1 . 
Amati,. Hnmat, n. pr. regionis. A-ma-ai-li, 
]. 33, 36-, 49 , 56; hnraatensis, a-ma-ta-ai, 
I. 33. 

.. ana, ad.præp. u-na, 1 . 5 . 17, a 5 ,39, 3 i, 3 a, 
37, 39, 4 o. 43 , 59, 61 , 65 , 67, 71 , 7a, 
74,78,86.88,90,91,94, 100, 107, 110, 
ni. ia 3 , ia 5 , ia6, i 34 , 137,139, i 4 o, 
‘4a, ‘ 43 ,147, i 5 a, i 53 , i 54 , 1 64 , *65 
171, 188,19a ; ana siliirti su, omnino, 1 . 83 , 
n 5 ; ana liuffiya, conlra me, I. a 5 ; ana issu- 
li, denuo, I. 65 , 8a, 88, 107; ana ili, 
ultra ,1. 1 oa ; ana hi-rib, versus, 1. 64 , 1 1 a , 

149. 

Andiai, Andin, n. pr. regionis, An-di-ai, I. 45. 
ina, in, præp. i-na, 1. i3, 16 , a3, 83, 89 , 
4o,4a,43,5i,53, 70 , 73 , 77 , 79 , 8 / 4 , 97 , 
ua, u3, 119 , lao, îai, ia4. 139 , i3o, 
*35, i36,i4o,a46. 1 53, 159 , 161 , 166 , 
167 , 176 , 187 ; ideog. îa, i3, a4, a5. a 6 . 
3o, 34.35.3 7 , 38./.1,4a, 47 . 54.58.83. 
îao, 1 34, i36, i38, 139 , i4o, i44. «48, 

1 5 1 , 1 58 , 1 63 , 19a, 1 g3 ; ina lib. ideog. 
1 . 3 a, 36 , 6a. 63 , 116; ina libbisunu, inter 
cos, I. 117; ina kirib. 1 . 35 , 56 , 179; ina 
Itirbisu, niedio. 1 35 ; ina nir, propc, ideog. 
I. i 54 . 

inunihu, strenuus, part, pafil mn-ni-hu, 1 . i3. 
A maria, Anzarin, 11. pr. urbis, An-za-ri-a, I. 64 . 
nui, homines, ideog. 1. 10. a 4 . 36 , 45 , 46 , 
56 , 57, 61, 6a, 64 , 71, 75, 78, 88, 89, 
g 3 , 106, 108, 109, n 5 , 116, i 3 i, i 33 , 
1 38 , 1 53 ; sing. ideog.' I. 33 ; nisuli, 1 . 3 1, 
sing. ideog. populus,!. 1 3 q. 

Asdadi . Asdod, 11. pr. urbis, Aidn-di, 1 . 90, 
100; Ai du du, 1. 10/1. 
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. Atdudim, Azotum, n. pr. urbis, A s-du- di-im- 

mu, 1. io4. 

ION. Aiur, Assur, n. pr. dci, Aiur, ideog. 1. 3, a8, 

4o, 53, 58, 63, 70, ia4, 145, «54. 166, 
167, 17a, 187; A-iur, I. 34. 

. Aiurli!}, Asurlius, n. pr. hominis, A-iur-lilj, 

). 55, a-iurlih, I. 56. 

TDK circumdnre. . ipid, subst. i-pi-iuun (pour i-pi-id-su-un), vnllus 
eorum, 1. 19a. 

DDK llucrc. aptu, cflluvies, subst. idcog. 1. 169. 

*]DN. appat . op-pu-a-ti .I. 161. 

K11K egrcdi. Ufü, exeat. prcc. kal. li-m-a , 1. 193. 

fit, port. ko), fi-it samti, oricns solis, 1. a53; 

fit tu-un, oxitus eorum, I. 188. 
usifu, ad bollum compuli, i* por*. sing. nor. 
sliop. iw£f a-u, 1. 5. 

uiifaisuv, egrcdi jussi eos, u-ii-fti-ui-suv, 1. 81. 
uffi, cduxi, 1* pers. sing. aor. pa. uf-fi, I. 4», 
n4. 

31IK poncro. uffib, posui, 1* pcrs. sing. nor. pn. uffib, 1. 39. 

uffiba, exposui, i* pors. sing. oor. pn. uf-.ù-ba 
(pro u-af-fi-ba ), 1. 171. 

bîlN. aflis, ndv. rndicitus, uf-U-is, 1. 131. 

IpK preliosum css* akarlav, prcliosus: <ibm. u-(fur-tuv, InpSdcs prc- 
tiosi, I.180. 

mi kir, dilcclus, mi-kir, 1. 3. 

. irbilti, dccornlio, ir-bit-ti, 1. 164. 

31N insidinri. ... aribis, od*. insidiosc, a-ri-bis, 1. 73. 

ÏDJ-IK. argamannu, purpureus, pan ni purpurci, ui'-gu- 

man-nu, 1. i4a, 18a. 

. Argistis, Argistis, n. pr. hom. Ar-gis-tis, 1 . j i3. 

11K descendcrc. . yurid, descendit, 3* pers. sing. nor. kal. ideog. 

1. ia3. 

arduli, subjcclio, subst. ur-du-ti, I. 73, *53; 
ideog. I. 36, 70, 117. 
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mirdut, vallcs, subst. fem. plur. mir-du-ul, I. 15. 

TIN. urudu, color melallicus, fcrrum? ideog. 1. 14■, 

» 61, 162. 

• niN leo. ariai, Icônes, subst. m. plur. ideog. 1. 16a. 

mN. urauu, transportavi emn, î* pers. s. m. nor. 

kal. cum sulT. u-rassu, I. 5g. 

. Ursuna, Urzana, n. pr. hominis, Ur-za-na, 

I. 72. 


m»V ire. urul.i, via, subst. u-ru-uh, 1 . no, 114 . u8, 

*4i. 

mN. tirai}., menais, ideog. 1. 167. 

. Aralli, Aralli, n. prop. regionis, A-ra-ul-li, 

1. i 56 . 

. Arku, Varkn, Orcbofl, n. pr. urbis, ideog. I. 8. 

. * 36 . 

□"iN. A ri mi, A rom, n. pr. geniis, A-ri-mi, 1 . i 5 o. 

. Armit, Arinit, n. pr. urbis, Ar-mi-it, 1 . 4 1. 

pN. Irini, cedri, subst. plur. ideog. 1. i 58 , 160. 

. aranis, simul, odv. u-ra-nis, 1. 129. 

.. Arpudda, Arpad, n. pr. urbis, Ar-paddu, I. 33 . 

.. ... Viya, Ursa, n. pr. hominis, Urpi-u, I. 3 », 3 7 , 

39, 4 a, 5 a, 72, 7C.. 

ÜT)K. Urarli, Armonia, n. prop. reg. Ui^ar-fi, I. 76, 

78, 1 * 3 . 

Urai'lui, Armcnionsis, Uwr-lu-ai, I. 3 7, 3 g, 

4 a, 7 3 ; ideog. (?) 1 . 3 i. 

t£HN rognre. irisanni, rogavil me, 3 * p. in. aor. kal. cum suff. 

i-ris-an-ni, 1. 120. 

UHN possidcrc. . . marsiti, res, possessio, mur-si-ti, 1 . 45 , 71, 7 5 . 

. Iristana, Irislona, n. pr. urbis, l-ri-is-ta-na, 

I.67. 

PN. isali, ignis, ideog. I. 35 , 4 a, 43 , 4 7, 70, 

* 34 , * 5 o. 

2wN liabitarc. asetb, babitatio, inf. kal. u-sub, I. 118- 

asib, liabilans, pari. kal. m. sing. a-si-ib, 1. 78, 

1 g 3 ; asib, 1 . a 4 , iaG, i 7 5 . 




















ttüK 


QPN 

*)®X 


WN 


*myx 


Inrguin esse.. 
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]asibut, habitantes, part. kal. m. plur. a-si-bu- 
ut, 1/ 1 43 , 167; a-si-bu-li, I. 176. 
u-sib.'scdi, 1 4 pers. sing. nor. kal. 1. 179. 
| < yusifcu, consedit, 3 4 pers. sing. ni. aor. kal.yu- 
si-bu, 1 . 84 \yu-sib, 1 . 4 t, 4 'i, »79- 
usisib, collocavi.i 4 pers. sing. aor. sliaph. u-si- 

sib, 1 . 3 a, 49, 56 , 6 a, 63 , 109, 116, 121; 
u-si-si-ba, 1 .139; cum suff. u-si-sib-su, 1 . 5 », 
i 34 ; u-sl-sib-sa-nu-ti, 1 . 57. 
yusisibu, collocuverunt, 3 4 pers. plur. ni. nor. 

sliaph. yusi-si-bu, 1 . 3 o, 37, 39. 
subut, hobilalio, nomen su-bul-iu-un, cum sufl’. 

I. i 46 , 

musab, sedes, pari. uph. mu-sab, 1. 1 5 q. 
asfu, largus, as-tu, 1 . 1 4 . 

Asmun, Asmun(?), n. prop. regionis, As-mun, 
1. j 44 ; vide Niluk? 

usman, ocics, campus, aubst. sing. us-ma an, 
I. 129; plur. us-ma-ni, 1 . ia 4 - 
asputi, oraculo insignes, as-pu ti, 1. 126. 
Ispubara, Ispnbnrn, n. pr. Jiominis, It-pa-bu- 
. u-ra, 1‘. 118, 119, ia 1. 
asar, locus, subst. a-sur, 1 . 85 , 99, 110, 128; 
cum suff. a*ar*u, locuaejus, 1 .26, 46 . io 4 , 
11 4 ; a-sar-si-na, cum suiï. locus earum, 
1. 1 5 ; asrùuna, locum corum, 1. 67. 
asrus, in locum suum, as-ru-us, 1. 12, 137. 
isriti, opéra, subst. is-ri-ti, I. 1 56 . 

Assur, n. pr. regionis, Assyrie, ideog. I. 2, 32 , 
44,59, 64.67,72,89,92. 109.112, 167. 
176, 179. 

Assurai, Assyrius, ideog. I. 32 . 
asaridduti, subst. masc. plur. magna tes, a-ta-rid- 
du-li,l. 3 i. * 

ussu, pro ana su, proplerca. 1. 92. 173. 


vaticmnri. 
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1ÜK dirigere. ustisira, suaientavi, i* pcrs. sing. nor. iphleul. 

us-ti'sira, 1. h 24. 

usurrisin, paries, cum suff. plur. a-sur-ri-si-in, 
parietes connu, 1. >65. 

. istu, præp. indea, it-tu, 1 . >6. 

IWX cxpirarc. usuli, expiravil, 3* p. aor. shoph. u-su-ti, 1. 77. 

.. iti, præp. ultra, i-ti-i, I. 18, i5o. 

.. itti, præp. cum, it-ti, 1. a5, 3o, 3>, 3a, 34, 

7a, 75, 81, 85. 87, 89, 99, 106, 109, 
>>4, > >5, ia3, i33, 17a, 177. 

D 

1N3 cflodero. . .. birit, ripa, bi-rit. 1. >29. 

blrûti, pulous, bi-ra-U'li, I. 15. 

. biruti, spissus, bi-ru-ti, 1. >4- 

ÜN3 mnlc ngcre. . busu, malum, ma-la, bu-tuu, quodnon est spcr- 
nenduml. 7, ao, a 1,56, 75, 80, 87, >33. 

33. babl, portæ, bu-bi-sun, subst. f. cum snlï. plur. 

1. 16a. 

. Bab-karal'i, Bab-Karah, n. pr. urb. ideog. 1. ao. 

. Bub-liisir, Bab-IIisir, n. pr. urbis, ideog. I. >38. 

*?33. bibil, ina bibil, in volunlnto, 1. >55. 

biblul, ex, in, præp. bib-lat, 1. >70; bi-ib-lut, 
I. >43. >63. 

. Bagbartu, Bagnbartus. n. pr. dci , Ba-ag-bar- 

lav, 1. 76. 

1*733. Bubilu, Bnbvlon, n. pr. urbis, ideog. Bab-llu, 

1. a, 6, ia4, »a5, >35, >4o, >49. 

. Bubi, Bubr, n. pr. urbis, Bu-bü, I. ao, 138. 

. Bagdatti, Bagadates, n. pr. boininis, Bu-ag- 

da-al-ti, 1. 4g. 

1,13. buhuri, splcndor, bu-’a-ri, subst. I. ig4- 

ijl-3. batbaUiv, équités, iphteal, bat-hal-liv, 1. 35, 

85, 1 >4. >16. 

ina colligere .... nctbhur, collectio, omnis, nab har, 1.13 ; nn-bn-ur. 
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uns 

*32 

. î »3 


. 

ccsaore. 

. 

.......... 


. 

m'a 

n'D 

. 


. 













n*?3 

vccligal oflcrr* 



033 

(cdificaro. fu- 
cerc.crcnrc. 


la-ii, altéra li, 1. 187. 


44 , 5 a. 

f, doinus, subsl. ideog. 1. 3 i 
it-Amukkan, Bil-Amukknn, 
Bit-A-muk-ku-ni, 1. ai. 
il-Buguya, Bit-Bagaya. n.pr. 
ga-ya, 1 . 64 . 

it-Dakkuri, Bil-Dnkkuri, n. ) 
Dak-kuri, 1. ai. 
it-Yukin, Bit-Yakin, n. pr. 1 
kin, I. aa, 116, >37. 149. 


Pa-’-al-la, 1. 86 . 

Bit-Sa lia, Bit-Snlmllu , n. pr. rcgionis, Bit-Sa- 
-‘-alla, I. ai. 

Bit Silan, Bil-Silon, n. pr. rcg. Bit-Sila-ni,\. a 1. 
ibtillu, ndininistrorunt, 3* pers. plur. m. nor. 

pn. ib-til-lu, 1. 136. 
bilal, vcctignl, 1. i4i, 16a. 

Balbiki, Balbck (?), n. pr. urb. Bul-bi-ki, 1. 10. 
balum .(?), 1. 84. 

abni, feci.i* pers. sing. nor. kal. ab-ni, I. iôq. 

164. 

yusabni, perficcre jussi, I* p. sing. nor. shnpli. 
ynsab-ni, 1. ia8. 

banu, ædilicons, part. ko!, ba nn-sti un , cum snll. 
1. 19». 

binut, créature, n. bi-nu-iü, I. 180. 
banâli, filiæ. idcog. pl. 1. 75,8o, iof>. 115, >33. 
binli, lilin (?), n. bi-in-li, I. 3o. 
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.. Dayakka, Dayakku, n. pr. hominis, Da-ui- 

ak-ka, I. 49* 

DD1 numernre. .. adki, i*p.s.nor. kal. numernvi,rtd-Ai, 1.34,4o. 

rV?T . (lilili, Iranqulllilns, subsl. di-li-ih, 1. 136; dali * 

ih-tav, I. 5a, iai. 

C 1 ?"» commillero.. usadlimuniva, commiserunt mihi, 3 4 pcrs. p.m. 

nor. shnph. yn-sad-li-mn-ni-va, I. 4. 

pu?D1 . Dimaska, Dumas, ». prop. urbis, Di-mas-ka, 

I. 33; Di-mas-ki, 57. 

pl fortem rcd- uf&uimn/forliûcavi, 1* pers.sing. aor. pn. u-dan- 
dcrc. ni-na, I..66; 3* pcrs. ya-dan-ninu, 1. 126. 


udnin, me fortem reddidi, 1 ' p. aing. aor. kal. 

ud-nin, I. 17 b. 
donna, potens, dan-nu, I. 1 . 
donna, potentia, subst. dun-nu, I. i3. 
donnât, fortes, part. plur. idrog. 1. 43, 47 . 
n 5 , 1 34 ; n». pl. dun-nu-ti ,6a,64,8 1 , 1 34 ; 
fciu. pl. dan-na-u-ti, 4a. 
danan, potestos, cxnllalio, da-na-an, 1. 111 , 1 45; 
da-na-ni, 1 . 16 . 

.. Dunni sumas, Dunnisamaa, n. pr. urbis, Dun- 

ni-samai', 1 . ao. 

"ID" . duprani, dapron, n. arboris, dup-ra-ni, 1. i5g. 

. durugstin, condensa cnrum, du-ru-ug-su-un, 1. 1 5. 

CTI . durumi, princcps, da-ru-mi, I. 1 65; dttrumi mu- 

. titan, principes lerrnrum. 

TH morari . durar, commemoralio; du-ra-ar-sa-un, I. 137 , 

cum suff. commemoralio eorutn. 

n 

^an verterc.Vide -jen. 

?an gignero . habal, filius, ideog. 1. 38, 122; liabli, filii, 

idcog. 1. 75 , ii8, i34; hahlu-su, filius ejus, 
cum suff. I. 37 , 84, 86; habli-su, lilii ejus, 
plur. cum suff. 1. 80 , io5, 11 5, i33. 

lin lionorni'C. .. . udir, odorans, a-dir, 1. 112 . 
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mn .... U a, Ao, n. pr. Dci, itleog. JIu, 1. 155. 

*73'n. Iickal, regio, idcog. subst. I. », 169, 161; 

plur. hekali, régis, i. »58, »6G, 186: he- 
kalya, regin mei, I. 17g; hekal-su, regin 
ejus, I. 59, 75, 8o, 87. 106, » »5, »33. 
venir . ..... a/M, veni, 1* pcrs. 9ing. aor. kal. al-lik, I. 71, 

86, 10», »5a. 

illik, ndivit, 3* pors. sing. nr aor.-kal. il-lik, 
1. 15 a ; plur. il-li-ka, ibant. 1. i3o. 
illika.Z' pors. plur. fem.oor. knl. il-li-ka,]. 118, 

w 9- 

lillik, veniat, precat. knl. lil-lik, 1. 191. 
alak, nctio eundi, inf. kal. u-lak, 1. »oi, ia 5; 
a-lu-ku, I. ia 5. 

alikut, part. eunles, plur. 1. »5a. 
malnk . vinu», n. ma-lak, 1. 146. 

1DD verlcrc. ipuk, vcrtil, 3* pcrs. sing. m. nor. knl. i-pu-ufc, 

1. 79. laa. 

illabiksu, convertit eum. 3* pers. s. n». nor. knl. 

cum suff. it-ta-bi-ik-su , 1. 111. 
hapiklasu, fugo cjus, idcog. I. a3; hupiktauuii, 
1. afi; hapiklatun, 1. »3o; fugn connu. 

1. au. e I, conj. 1. 78, 119. 1 a/», 135. »5a, 153, 

»56, 181, ig4. 

. Vannai, Von, n. pr. genlis, Van-na-ai, I. 36,38, 

39, 4o, 44, 48, 5o. 

. . . , . Upiri, Upirus, n. pr. hoin. U-pi-i-ri, 1. 144- 

. Vurkufi, Vnrknsn, n. pr. urb. Vnr-ka-ti, I. 86. 

T 

îy3ï.? zibirli .? zi-bi-ir-ti, I. iaa. 

TB vindicnre. .. . izuza, vindicnvil, 3* p. s. in. aor. kal. i-zu-zu, 

1.118. 
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| azuz, vindicavi, i* p. s. in. nor. kal. ~a-zu-in, 

1. i4o. 

rcpudiare. . . iûr, répudiant. 3* p. s. nor. kal. i-zirn, I. 96. 
zirüli, fastidium, ziru-a-li, 1, ga. 
zakut, legcs, sub»l. masc. plur. zu-kut, I. ic. 
uzkar, mcmornvi, î* pcrs. sing. nor. kal. a:- 

kur, 1. G3. 

azkara, nuncupnvi, az-ku-ra, 1. >5f>. 
zikir, inemor, subst. zi-kir, I. 4. 
zikar, memorin, inf. zi-kar, 1. iaa, 147; plur. 
zik-ri, 1. lia. 

zakrati, antiques, zuk-ru-ti, 1. »34- 
zikrali, obedicnlin, zik-ra-ti, 1. i3. 

Zikar lai, n. prop. rcg. zi-kar-la-ai, I. 3?, 46. 
zulali, coivmtm, idaog. 1. 161. 

Zuri, Zcrglioul ? n. pr. urbis, ideog. I. 9, ify. 

zarû .? 1 . 171 . 

Zurzukka, Zumikka. n. pr. urbis, Zu-ur- 
zu - 

sirkul, imignin(?),«. m. pl. zir-kut, 1. iag,l3i. 
zir, leroen, ideog. 1. 31, 4a, 139. 

Zarpanitav, Zarpnnila, n. pr. dcro, Zar-pu-ni - 

luv, 1. 143. 

dcficcre. . .. zararli, defcclio, subst. za-rar-ti, 1. g5, u3; 
zaï^-ra-a-li, I. 38. 

n 

ivulncrnre. .. \hibiltasun, cum suit trnnsgrcssio coruin, /ii- 
bil-ta-sun, 1. 7. 

IJubuskia, Hubuskia, n. pr. urbis, Ifu-bu-as- 

kia, \. 54. 

hadis, solus, ndv. Ija-dis, I. i4l. 

. ffavram, Hauran, n. pr. gcnlis, hïa-av-ra-na, 

' 1. 18. 

jconlugcrc. . . \ mahazi, templn, subst. plur. ma-lta-zi, 1 . 187, 

i4o, 1 A3. 
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nin 

NMD 


y?n 


non 

non 


non 


peccare. 


ii Icisci. 


fcslinnre. . 
calcfnccrc. 


nsn 


nflligc 


ru. 


circumdnro.. 


Huziti, Gaza, n. pr. urbis, Hu-zi-li , I. a5, a 6 . 

hitutisu, subsl. f. plur. cum su(T. pcccnla cjus, 
lil-ta-ti-su, i. 5 k. 

Ijitti, subsl. plur. rebelles, hi-it-li, I. 35. 

Hullii, Hullius, n. pr. hominis, IJul-li-i, 1. 3o. 

IJaldia, Haldia.n. pr. dei, Jfal-di-a, 1. 76 , 77 . 

Hililja, Hilibus, n. prop. urbis, Ifi-li-ih-hu, 
1 . ao. 

llilukki, Cilicia, n. prop. régionis, fli-luk-ki, 
I. 3o. 

Ifultuv, subsl. ultio, liul-luv, 1. 9 a. 

Humbanigiu, Ilumbnnigûs. n. prop. hominis, 
IJum-ba-ni-gus, 1. a3, ia3. 

litmudis, ndv. festinanter, hi-it-mu-dis , 1 . 86 . 

/(fl/nm«mi,elemcnlo, subsl. lja-ain-ma-mi, 1 . >4. 

Ifamuni, Homonus, n. pr. regioDÎt, Ha-ma-a- 
ni, 1. i43; Jfa-ina-ni, 1. 1 63. 

Jlirularu, Hindnrus, n. pr. genlis. Ili-in-da-ru, 
1 . 19 , 137 . 

Ilanunu, Hanon, n. pr. hominis, lla-nu-nu, 
1. a5, a 6 . 

bipi, subsl. elodes, hi-pi-i, 1 . 77 . 

Ijapiktu su, cladcs cjus, idcog. 1 . 13 1 . 

uljpi, lcrrui, »' pers. sing. oor. knl. ulypi, I. 80 . 

iihappi, tcrrorc implcvi, i* pers. s. ni. aor. pa. # 
u-l.iap-pi, 1. 1 4- 

caslcllum, idcog. cum suf. Iiifirsu, 1. i3a. 

Hifir-Yakin, Ilisir-Yokin, n. pr. urbis, I. i3a, 

1 34; 

Ilisir Sarkin, Hisir-Sarkin, n. pr. urbis (Khor- 
sabad), 1. 1 55, \b-j. 

Jiifir-Tilitiv, Hisir-Tilit, n. pr. urbis, Ifisir- 
Ti-li-tiv, 1. i38. 

Ijarhar, Khorkhor, n. pr. urb. JJar-lia-ur, 1 . 61 . 

Jlarilluv, Harillu, n. pr. genlis. 1. 18 . 

Harrow, Harran, n. pr. urbis, Hur-m-ni , 1. 10 . 
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mn 

cligcrc. 

hirat, uxor, subsl . hi-ra-li-su-nu, uxores corum, 



cum suiï. 1 . 1 56 ; idcog. sing. 1 . 76, 80, io 5 , 



11 5 . 1 33 ; plur. 1 . 118. 

arn 

scnlpcre. . .. 

Iiarat, sccptrum, idcog. 1. 1 3 1. 

ym 

fodere. 

harifi, fovea, subsl. plur. ha-ri-fi t 1. 127. 

y>n 


huras, auruin, subsl. ideog. 1 . 27, 87, i 3 i, 


i 3 a, i33, 1 4 1, i 48 . 169, 180. 

8nn 


luirsani, silvœ, subsl. plur. hur-ia-ni, 1. 1 4 . 46 . 

nnn 

rcformidare.. 

hultav, formido, subsl. Iia-ut-tav, 1. 111. 

.. .. 


Ilalti, Sjria, n. pr. regionis, IJa-at-li, 1 . g 5 . 



IJal'h, 1 . 17, 57. 1 38 . 147. >61. 


B 

fibbulti, subst. plnr. veslcs linclœ, fib-bul-li, 

I. i 4 a, 181. 

(ub, bonus, adj. I. ig 3 ; fa-bu, I. 17.3; 

tu-a-bu, I. i 43 . 

labis, odv. fouslo, fa-bis, I. 167. 

{uni, sustonlio, inf. pa. fur-ri, 1. 119. 


73Ü lingorc. , 

31 ». 

Ylü sualinoro. 


T 


□V 













. 



id, pos, subsl. cum suif, idcog. id-ya, peu 
meus, 1 . 85 , 100, 11 4 ; piplion, i-da-su-un, 
pedes corum, 1. 190. 

Yaubidn, Yaubidus, n. pr. Iiominis, Ya-u-bi- 
di, I. 33 . 

yurn, dies, idcog. 1. 1 3 • 37, >67;— yumi, plur. 
dies, I. 10, 110,117, 1 46 , 174,. 180,19a ; 
— inayumi suva, in illo leinporc, 1 . 1 53 . 
Izibia, Izibia, n. pr. urbis, I-zi-bi-a, I. 4 1. 
ïzirta, Izirtu, n. pr. urbis, I-zir-tu, 1 . 4 i, 35 . 
ïkbibii, Ikbibil, n. pr. urbis, Ik r bi-bilÿ 1 . ia 5 . 
ikmuli, anteriorcs, ilt-mu-ti, 1. 

Yukin, Yakin, n. pr. liominis, 1 . 122. 

Illipi, Albanin, n. pr. regionis, ll-li-pi, I. 18, 
117, 121. 
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Itlipai. n. prop. genlis, Il-li-pu-u, Albonus, 
I. 70. 

.. Yamuni, Ynmanus, n. pr. hornini», Y a-mu-ni, 

I. 95. 101. 

.'. Yuiuigii, Yanagia, n.pr. regionis, Ya-'-nu-gi-i, 

1 . . 45 . 

. Yunzu, Yanzu, n. pr. Iioroinis, Ya-un-zu-u, 

1 . 54 . 

W assignare.. .. udi, præcepta*subsl. plur. a-d-i-i, I. 79. 

IV'. iri, silva ; cum sulT. plur. i-ri-sun, I. 1 43 . 

Ni' limera. irivva, 3 * pcrs. sing. aor. knl. non sustinuil, 

i-riv-vu, I. a6. 

. Irunzu, Iran/.u. n. pr. Iioin. Ir-un-su, I. 36 . 

VU1' spatiosum o"*. muta, salus, musa, I. 190. 

.... Ilu, Ilu, n. pr. genlis, I-tu, I. 18. 

.... Illi, Itlius, n. pr. hoininis, It-li-i, 1 . 55 , 56 . 
.... Yatluri, Ynlbur, n. pr. regionis, Yu-ut-bu-ri, 
1. ao, i 5 o. 

, . .. llumaru, Ilamnrus, n. prop. hoiuinia, II-’sim- 
a-ru, 1. 37. 

.... Yutnun, Cyprus, n. pr. genlis, Yu-ul-na-nu, 
. 1 . 16, i 45 . 

D 

.... ki, ex,contra, cum. præp. 1 . 3 g, 83 , ia 4 . iaG, 
1 55 . 

.... Kui, n. pr. regionis, Ku-i, 1 . i 5 o. 

.... Kibaba, Kibaba, n. pr. hominis, I. 61. 

.... ikbud, durum fuil, 3 * pers. sing. aor. knl. ilt- 
bu-ud, 1 . 33 , 91. 

.... kubabi, scnlorum genus, ka-bu-bi, I. 117. 
.... kabiUu, mullus, ka-bi(-(u ( ti ), I. 7a, 1 33 , 

1 5 1, .68, 185. 

kubatli, proposition, ka-bal-ti, I. 194. 

.... kibit, ina ki-bit, ope, 1 .1 a 4 ; ki-bi-tussu, favente 
eo, 1. 191. 


'rto 
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kidinni, nonna, sul>. in. pl. ki-dia-ni, 1. 7; (A«- 
dinnul ) hi-din-nu-ultun, norma eorum, 1.11. • 
Kiakku, Kinkkus. n. prop. hominis, Ri-uk-kn, 
1 . a 8 - 

\akvu, combinai, 1* pers. sing. nor. kal. uk-vu, 

1 . 35 , 4 a. 43 . 47. i 34 . 

uktin, imposai, i* pers. sing. aor. iphteal, uk- 
(in, I. 67. 

ukin, imposai, 1*per*, sing. aor. kal. u-Aï/i.l. 3 a, 
83 , 116, i 64 - 

ukinnu, roctificnvi. 1 , 157, 160. 
kun, s Ions. inf. kal. ku-un, 1. ta; kan-nu, 
1. » 74 . 

kinit, adv. conslnnlcr, I. a 56 , 188. 

Icitli (pro kinti), kinat, fcedus, kit-ti, l. 3 o. 
akuf, oxcoriavi, 1' pers. sing. aor. kal. u-ku- 

(if, 1 . 35 . 4 g, 56 . 

kukum, crocus, ku-kum, 1. »4a , 181. 
iklü, rctinuit, 3 *pcrs. sing. m. aor.kal. ik-lu-u, 

. a8, 69, 1 13 . 

ikla, nbnuit, ik-la-u, l 79, îaa. 

Kulu, Kalab, n. pr. urbis, idcog. 1 . 8. a 3 . 
kala, omnis, ku-la, 1 . t 43 ; cum suflf. ka-ti- 
sun, I. i 4 . 

Kalunu, Kolanus, idcog. I. 8. 

Raidi, Choldœa. n. pr. gcnlis, Kal-di, I. ai, 
laa, 1 a 5 , 147. 

Kaldudu, Cltoldud, n. pr. gcnlis ,kul du-ilu, 1 .18. 
ukallim, invigilavi, i* pers. sing. nor. pael, 
u-kul-lim, l. 1 35 . 

kima, sicul, ki-ma, I. 96, ia 5 . tag, i 3 a, 
. 34 , i 44 . 

kamu, possessio, inf. kal. ka-mu-u, 1 . i 35 . 
Kiunmuhi, n. pr. regionis, Kim-mu-hi, 1 . 8a. 
Rammuljai, Kainmnnius, n. pr. regionis, Ram- 
mti-ha-ai, 1.11a. 
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□D2 rogare. ukmiiu, rogavi, i* pcrs. sing. nor. kal. uk-ini- 

sa, I. 174 . 

. Kiiulau, Kindnus, n. pr. urbis, Kin-du-u, 1. 64 . 

U32 cogère. ikitusu, se submiseruot, 3* pcrs. plur. m. nor. 

knl. ik-nu-su, I. l5a. 

usuknisu, 1 * p. sing. aor. «Uap. coegi, n-suk-ni- 

su, 1. i54- 

îsîDD. kuiiu, ihronus, ideog. 1. 3o, 33, 37 , 09 , 5i, 

84, 95 , 118 , 121 , i3i. 

.. Kisik, n. pr. urbis, Ki-sik, 1. 9 , 187 . 

r)DD. kuiup, nrgcnlum, ideog. 1. 87 , 1 3 1 , »33, 1 4 ■. 

i48, » 59 , 168 , 180 . 

nDD inlricaro.. . . kupidu, inlricnns, inf. knl. ku-pi-du, I. 112 . 

1 DD expinre. kuprasu, subst. cum suiï. kup-nt-su, doua ex- 

pialionis, 1. i45. 

IXD scpnrnro, dis- ukfum, distribui, i* pcrs. sing. nor. knl. tik- 
Iribuore. fu-ra, 1. 98 , ia4. 

ikfum, dislribuil, 3’ pcrs. s. in. nor. knl. ik-fu- 
ru, I, 34, ia3, 129 . 

akfur, conscripsi, 1 * pcrs. s. nor. knl. uk-fttr, 

1. a4, 36, j 17 . 
kisir, porlio. ki-fir, 1. 36. 

^3. Kur, urbs, nrx. 

.. . . . Kur-Islur, Kar-Islar, n. pr. urb. Kur-Islûr, I. 05. 

. . . . . Kur-IIu, Knr-Hu, n. pr. urbis, I. 65. 

■ . * • .. Kur-Yukin, Kar-Ynkin, n. pr. urbis. I. 1 aO. 

.. . Kur-Murduk, Kor-Morduk, n. pr. urbis, 1. 60 . 

. • . • . Kur-Nubu, Kar-Nabu, n. pr. urbis, 1. 65. 

. Kar-Sin, Knr-Sin, n. pr. urbis, 1. 65. 

. Kar-Éarkin, Knr-Snrgon, n. pr. urb. I. 63, 66 . 

■ • • • ... Kur-Tilil, Knr-Tilit, n. pr. urbis, 1. ao. 

niD. kurlii, arces; cuu» suff. karlû-su, nrccs cjus; 

kai'-hi, I. îaü, i34; ideog. I. 127 . 

■pD. hurla, lliesaurus, ideog. I. 56, 75 , 106 , 1 1 5, 

i33. 

. Kuivllu, Knrallus, n. pr. régionis, Karul-la, 
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1 . 56 ; Kar al-lu-ai, Carallnius, I. 55 . 
kurunnu, piacula, subsl. ku-ru-an-nu, 1. 170. 

karpunis .adv. kar-pa-nis, 1. 1/1, 80. 

karri, expcdilio; karri-ya, ideog. cum suff.l.a 3 ; 

kar-ri-ya, I. 4 ». lOi.u 4 .ia 5 . 
karasi, impedimenta, subsl. la-ra-si, 1. 98. 
kisati, cuncta, ki-sa-a-ti, 1 . > 44 . 

KisUim, Kcsisi, n. prop. urbis, ki-si-iiim, 1 . 5 g. 
kusad, appropinqualio, subsl. ka-sud, I. 4 o. 
kisad, ripa, idcog. 1. 18. 19; ki-sad, aa. 
kisidti, prœda, ki-ùd-ti, 1. 6a, 8a, 108, 11 3 , 

116,1 54 , > 65 ,>71. 

uksud. cepi, i* pcrs. s. aor. kal. ak-sud — ak- 

su-ud, ak-su-du, 1 . a 3 , 35 , 4 a, 43 , 45 . 47. 
58 . 60, 61, 64 . 66. 71, >o 5 , n 5 ; ideog. 
I. 68, i 3 a, 166. 

iksudu, nUigcrunt, 3 * pcrs. plur. fcin. aor. knl. 

ik-tu-da, I. 117, 1 a8, 139. 
likiud, conlingat, precat. knl. lik-su-ud, 1. 191. 
kisurri. lermini, ki-sur-ri, I. 8a, i 36 . 

iktunuuu,conmiovenuHcü\n,ik-tu-mu-in,[. 1 11. 

la, negat. Li 4 . a6. 3 o, 33 , 46 , 71, 86, 90, 
95, 96,100,1o 3 ,111.11 a,11 3 ,11 4 ,1> 5 , 
116, i'aa, > 4 a, 147. > 5 a, >57, 169.- 
luari, desertus, 1 . > 5 , 110. 

litasun .1. 160. 

liili, honos, li-i-li, I. >6, 53 . 
libbi, cor, ideog. 109, >a 4 ; lib-bi, i 4 o; cum 
sulT. libbi-ya, cordis mei, I. 4 o, 79.84, 97. 
11 3 , i 55 ; libbi-sn, 1 . a 4 ; Ub-bi-su, I. 194 ; 
lib-su, I. 91 ; libbisu, I. 78; libbisunu, I. a 4 . 
136; lib-bi-sti-nn, 1 . ia, a 4 . 193. 
lib, libbu, supcrbia, lib-bu-su-un, superbin sua, 

I. . 48 . 


supcrbum ess* 
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labbis, adv. in animo, lub-bis, I. 4 o. 
lilbur, precal. kal. duret, lil-il-bur, 1. 19a. 
Lugudu, Loguda, n. pr. dci, Lugu-du, 1 . 9, 
i 3 7 . 

lutldu, consumplio, subst. lud-du, 1. i 5 . 
LaUuknu, Lollucanu, n. pr. urbis, Lul-ïu-uk- 
nu, 1 . 5 7 . 

lamidlav, pro lumidutuv, doclæ, la-mid-lav, 

I. 158 . 

lummü, pael. desolatio, tul-lum-mi. lumulum 
dcsolntionis, 1 . 35 . 

almi, obsedi, i* pcrs. *. aor. kal. al-ini, I. a 3 , 
35 , Gi. 64 . 68, 7 i, io 5 , 1 15 . i 3 a. 
limitusa, 1 . 4 7 , G6,68,8o, gi, 93; limit. 1 . 66 . 
limnu, iniraicus, lirn-nu, i. 33 , lia. 
limnUi, inimicilia, lim-ni-i-Ü, 1 . n 3 . 
alhusu, i* pcrs. s.m. aor. kal. cum suff. abri- 
pui cura, al-ka-as-su, 1 . 3 a. 
ilkû, nssumpscrnnt, I. 55 . 

Lurium, Lnrsnm, n. pr. urbis, ideog. 1 . 9, 1 3 7 . 
lisait, subsl. linguo, U-su-un, I. 161; plur. h- 
su-nu-an, I. 4 . 

Lilui, Liteus, n. pr. gcnlis, I.i-tu-ui, l. 19. 


nppropinqunr* 


ind 

u;n*d 

73 D 

73 D 

NilD 

1HD 


mullura cssc 


scirc. . 
fovcrc. 


ndrainislrorc 


D‘ 

maduti, mulli, ma-du-li. 1. 1 1; idcog. I. » 4 1 ; 

ma'adti, 77 . 

Vide EHD. 

mugdansun, subst. cura suif. opinioncs suas, 
mag-da-an-su-un , I. 1 58 . 
imguru, 3 * pcrs. pl m. aor. kal. im-gu-ru . I 7 ». 
mitgari, felix, mil-gu-ri, 1 . iG 7 . 

Mudui, Media, n. pr. regionis, Ma-du-ai, I. 17, 
65 , 66, 69. 

yumahir, administrnvil, 3 * pcrs. sing. ra. aor. 
kal. yu-mu-'-iv, 1 . 84 . 
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moi. \muldiu, inedullo, muh-hu, 1 . i 4 a. 


inD iuiponcrc. .. milhuris, cum Iribulis, mil-(iu-ris, I. aa, 1 38 . 
TID mu lare. amura, me amovi, i*p. sing. aor. kol. u-nm-m, 

l . i 3 , i 5 . 

enD ccdcrc. immusu, in desucludinem nbierant, 3 * p. plur. 

m. aor. nipli. im-ma-su, 1 . n. 

imisu, denegavi, i* pers. sing. aor. kol. i-mi- 

su, 1. 73. 

musuli (i), anlcriores, ma-tu-li (P), I. 1 30 . 
matis, codendo, adv. mu-sis, 1 . taG. 

niD inori. muli, mors, mu-u-ti, 1. 118, 1 3 ». 

ynO dimicnre . . . «ml.ius, in fugam cos vorli. i* pers. sing. aor. 
kol. am-liu-uf, I. 26.. 

mumtuli}is, dimicanles, pari, mun-lafy-fi, 1 . 34 . 
a8. 129. 

inD. amljar, imposui, i* pers. sing. aor. kal. am-l.uir, 

I. 27, 54 . 

tuumhir, nflbrri jussi. i* pers. sing. nor. shnp. 

n-sumdùr, I. 1G8, 186. 
mahunu, onlcillos, ma-ljur-su . I. 17b. 
malin, nnlcrior, mu-lii-ri, I. a 4 . 83 ; luli-inuhiyu, 
!. na, 1 53 . 

muliriii, nnlcrius, muli-n-li , 1. 29. 

. miffril, inlra, mi-ifyrit, I. i6a. 

'D. mi, aipia, ideog. subsl. plu?. 128, i 3 o. 

n:D. mukru, servus. mu-aft-m, I. 1 15 . 

usumfiiv, cxcilavi, 1* pers. sing. aor. sbnpli. 
u-sam-hiv, I. ia 3 . 

xVd implcro. yumalli, implevil, 3 * pers. sing. m. aor. pool, 

. yu-mal-U, l. ia8. 

nVd. mulu, ncg. mul ma-lu, 1. 7, ao, ai, 76, 80, 

87, i 33 . 

. Mildisui, toildisensis, n. pr. monlis, MH-di-is- 

ai, 1. 37, 4 g. 

.. Miliddui, Miliddcnsis, n. prop. urbis, Mi-Ud- 

da-ai, I. 79. 
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mulmaUs, pignons instar, ndverb. mul-tnu-lis, 

I. i 4 o. 

mi lu mm i. inngniludo, subsl. plur. m. ini-lum- 
mi, 1. 111. 

Milulihu, Meroc, n. prop. rcgionis, Mi-luh-hu, 

1 . io 3 , 109. 

milki, gloria, subst. mil-ki, 1. 171. 
mulku, rex, mul-ku, I. 191; mul-ki, I. 177; 

plur. nui-li-ki , rages, I. i 3 . 
manu, mina, subst. mu-nu, 1. 1 4 1. 
minuv , muncrus ; lu ml-nuv, sine numéro ,1. 1 4 , 

B». ”,*• 

umnu, numeravi, 1* pers. sing. aor. kal. un 1- 
nu, I. 28, 61, 76, 81, 83 , 87, 89, 107, 
109, i 34 , 1/10. 

imnusunuti, 3 * pers. sing. fcm. aor. kal. cum 
su(T. im-na-tu-nu-li, I. i 43 . 
munammu, ullum, I. n 5 , 1^7. 
muiiikki, connue,-subst. plur. mui-iik-ki, I. 8; 
mui-iik-ku, I. 83 . 

Muiki, Muski, n. pr. rcgionis, Mu-ui-ki, I. 7, 
3 1 ; Mu-ui-ku-ul, 1. 1 5 1. i 5 a. 

Muiri, n. pr. rcgionis, Mu-ui-ri, 1 . i 54 - 
militari, inbulæ, subst. plur. inasc. mu-iar-ri, 

I. 159. 

Mufuri, Ægyplus, n. pr. rcgionis, Mu-ftt-ri, 
1 . 17, a 5 , 27, 10a, 1 83 . 

MufUfir, Musosir, n. prop. urbis, Mu-fu-jir, 
Mu-fti-fi-ri, I. 74 ; Mu-fu-fir-ai , I. 7a; Mu- 
ju-si-m, 1. 73. 

imhUitn ,fugit cum, 3 * pers. s. ni. nor. kal. cum 
suff. im-kul-iu, I. ta 5 . 

usamkit, redegi, i*pcrs. siog. aor. sliapli. «-*««»- 
kil, 1. i 3 G. 

murüli, volantes, ma-m-n-ti, I. 1G8. 
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Murdak, Merodaclius, nom. prop. dei, idcog. 

1 . 3, iii, ia4. 1 4», »45. »54- 

Marduli-bal-iddin, Merodach Balndan, n. pr. 
hominis. 1. 131, ia5. 

Murubisti, Marubusti, n. pr. urbis, Mur-u-bi- 
it-li, 1 . i3i. 

muni, ni lus, mur-si, 1. 38, 4i. 4a, 5o; mur- 
sa-u-ti, inaccessus, I. 43. 
murrani, pnssus, mur-ra-ni, I. i la. 
murrati, marc, mur-ra-ti, I. aa, iaa. 
utumruru, i* pers. sing. aor. sliapli. exlcndi, 
u-sum-ru-ru, 1 . i5o. 

tumurtus, donum, subsl. la-mar-tiu, 1 . a 8 , 79 , 

11 3, ia3. 168 . 

lumirltu, cursus, subst. tu-mir-tus, I. ia 8 . 
Manunai, Mnrsanius, n. prop. gentil, Mur-su- 
nu-ai, I. i 3 o. 

musuk, culis, mu-sak, 1. 35, 49 . 50. 
Misiundiu, Misinndia, n. pr. regionis, Mi-si-un- 
di-iu, 1. 37 . 

lumsil.ttd instar, ndv. tum-lil, I. 161 . 
mut, regio, idcog. I. 1 36; ideog. prœf. nomi- 
num regionis, Puttim. Plnr. muli, I. 1 35; 
cum sufl'. malisu, vcl. mul-iu, idcog. I. 3o, 
3 1 ,46.5a, 61 , 74 ,84, 11 5, 118,147 ; muli- 
su-u-tu, 1. 83, i4o; mat-ya, J. 178 ; mu-urti, 
I. 1 35; muli-su, I. 7 / 1 , 11 5; plur. nuilul, 
ideog. 1. i4, 4o, 6 a. 108 i53, 170 ; irreg. 
matitun, I. 1 65. 177 . 

Mita, Mita, nomen prop. hominis, I. 3 1 . 

i5o, 1 5a. 

Mitatli, Mitntti. n. pr. hominis, Mi-tu-ut-ti, 
1. 45, 48, 5a. 

Multi, Malieus, n. prop. hominis, Mut-li-i,\. 39 . 
MuUulluv, Mutlûlius, n. pr. hominis, Mut-lul- 
luv, 1. 84, 86 , 11 a. 
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ICI 


: 

□Ni vellc. rimiya, volunlns meo, ni-mi-yn, 1. 84- 

□Ni cdicere. nim, decretura, ni-im, I. i-55. 

ïS3i enuntinrc. .. abbi, nominavi, »• pers. sing. nor. [knl. ub-bi , 
1. 60, 65. 

nibit, nomcn, subst. cum suff. ni-bit-iu, no- 
men ejus, 1. x55. 

X3i . Nabu, Ncbo, n. pr. dei. ideog. 1 . 3, i43, »45 . 

154. « 55. 

. Nitbu-pakid-ilui , Nabud-pakid-ilui, n. pr. ho- 

minis, 1. i3 q. 

î**t3i • ... nibn, numerus, ni-ba, 1. 87. 

.. Nibi, Nibius, n. pr. hominis, Ni-bi-i, 1. 118. 

• 1 ao. 

,pl 13i pollcro. innabit, aufugit, 3‘ purs. sing. nor. niph. in-na - 

bit, 1. a6, 46, io3. 

Sai CVOrlore. . .. ubbnl, ovcrli, >* pors. sing. nor. pa. ab-bul, 
I. 70, 134. 

ibbul, cvortit, 3* p. s. m. nor. pa. ib-bul,]. i5i. 

D3i. nabaéis, sicul folia nrborii(?) ndv. nu-ba-ti-it, 

I. i3o. 

nii vorlcro. nagü, oppidum, na-gu-u, 1. 115; nu-gi-i, 1. 44. 

63, 66, 68, 70, 71 ; na-gi-i-sn, cum suff. 
. 1. 43. i5i. 

qii cœdere. nagup, cladcs, na-gup, !.. >6, 149. 

aü cruoro.«jjÿor, crui * l# P er *- » in g- ûor - ^ ûl - “ 9 - 9 * r > •• 7°- 

>34. 

. iggur, dcstruxit, 3* pcrs. sing. ni. oor. knl. ig- 
gur, 1. 151. 

mj offcrrc. nadbuli, spontoncn oblalio, subst. fcm. nu-ad- 

bu-ti, 1.158. 

nii rclinquere. . . addû, dispcrlivi, i* pers. sing.aor.po. ud-du-u, 
I. .4. 

niduiiun, ndminislrolio, subst. cum suff. ni-du- 
Ui-ilL, 1. l39. 
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P> 


slernere, lin- 
qucre. 


(lare. 


ma 

vovere. 

ana 

consuescere.. 

ma 

procerumccsc 

ma 

lluerc. 

ma 

pia 

morari. 

1 v 

H>»a 

ponderaro. .. 

Spa 

perlicere.... 

osa 

diminucro... 


abscindere... 

nsa 

non ognosccr*, 


alterare. 


xoai 


(«Mô.dispcrlivi, t’pers. sing. aor. kal. ad-da-u, 
1. i 4 . 

addi, stravi. i* pcra. sing" aor. kal. 1. 160. 
iddü, dispertivit, 3 * pers. s. m* aor. kal. id- 
du-u, 1 . 38 , 96. 

nadun, donum, inf. kal. ua-dan, 1 . 67, n 3 . 
uddin, dedi,V per», sing. aor. kal. ad-din, 1. 29; 

cum suiï. ud-din-su, dedi ei, I. 3 o, 5 a. 
iddin, 3 * p. ». m. aor. kal. id-din-su,\. 39, 119. 
mandatla, tributn, mun-dn-ut-ta, ( ti, tuv.) 
1 . 29, 54 , 89. 1 i 3 , 1 85 ; ma-da-al-ta , 1 . 27, 
3 a. 

annudir, votmn feci, 1' per», sing, aor. ni pli. 
un-na-dir, 1 . 4 o. 

nigutuv, jurisdictio, ni-gn-tm, 1. 179. 
nadit, ongosto. ndv. nu-di-it, I. 174. 
nada. proccri, na-da, I. 174. 
nudu, idcog. nnguslus, I. 34 . ia 4 . « 4 i. 
nahari, 1111 mon, subst. plur. idcog. I. 129, i 3 o, 
et anlo nomina fluminnm; na-'-i-ri, I. 54 . 
nivit, babilalio, ni-vil, 1. 9, 137. 
nuk, salislaclio, riu-uk, 1 . 194. 
nafluli, ponderoso, naf-lu-ti, 1. 168. 
nahluti, artificiosu», nak-lu-ti, 1. 187. 
naklit, nrlificiosc, ndv. uuk-lit, I. 1 64 . 
Niktammu , Niksam, n. pr. regionis, 1 . 58 . 
unakkii, erui, i* per», sing. aor. pa. u-nuk-kii, 

I. 1 3 a. 

nakiri, rebelles, subst. m. plur. na-ki ri, 1 . i 4 ; 
idcog. 1 12 5 . 

unukkar, alleravi, i* pers. s. aor. pa. u-nuk-kur, 

I.93. . 

nukratisa, rebellio ejus, subst. fem. cum su 11’. 

nak-ra-ti-iu, 1. 128. 
akkirva, prostrnvi, ak-kir-vu, 1 . 73. 
nuwniu . simul, I. l 3 , >89. 
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namar, visio, inf.kal. na-mav, 1. îg/J. 
numri, splendcns, pnrticip. plur. knl. aam-ri, 
1. 1G1, 162. 

namrati, splcndcntin, subst. plur. fcm. num- 

ra-a-tij 1 . » 56 . 

munnmr, splcndor, inf. pa. nu-nm-mur, I. 1 4 1. 
187. 

innamir, videbatur, 3 * pers. s. in. nor. nipli. 

in-na-mir, I. a6, 46 , io 3 , x 1 4 - 
Ninua, Ninivc, n. pr. urbis, idcog. 1 . « 54 . 
nuni, pièces, s. plur. nu-u-m',1. 1 44 ; idcog. 169. 
Ninip, Nînip, n. pr. dei, idcog. 1 . 112, i 56 . 
yuniidi, supputa vit, 3 * pers. s. in. nor. pn.yei-m- 
ii-il, 1. 127. 

isuMutu, dicunt, 3 ‘ pers. plur. ra. aor. sbapli. 
i-sa-ai-iu-tu, 1. 1C2. 

wlsulia», trnnsportnvi, i* per», sing. nor. knl. 

iU-iu-lfa-av, I. 49, 56 , x 34 - 
niiial, elevatio, ni-ii-iul, 1 . i 46 . 
itUiklu, motallum, idcog. 1 . 1 48 . 
uMuvsuiiuli , nmovi cos, i* pers. ». ni. nor. knl. 

cum suff. ai-Jur-su-nu-li, 1. 67. 
nipih, oriens, ni-pi-ili, 1 . 69, 109, 1 44 . 
utappil't, nnncxui, i* p. s. m. nor. sb. u-iap-pilj, 
I.9. (Forson TlDty?) 

nupar, cor, nu-pur-tun. !.. 186; na-par-sa-un, 
1. 168. 

Nipur, Nipur, 11. pr. urbis, idcog. I. 6, J 34 ». 
napsal, st. empli, nupusli, anima, vica, nu-pus-ti, 
1. 119; na-pas-ti, 1. 173-, cum suit, m-pas- 
tu-su, vila cjus, I. 77 ; ideog. 1. 74. 
nafir, protegens, pnrt. knl. na-sir, 1 . 3 o; nu-fi- 
ru, 1. »89. 

masarlu, subst. nrx, ma-sar-lu, 1. 66. 
nisirii , familio, subst. nl-sir-li, 1 . 5 g, 76, 80, 
106, 11 5 . i 33 . 
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3pj perfornre. . . nukab, perforalio, subst. nukub, 1. i5. 
nakbi, rivus, nak-bi , 1 . ia8. 

npj . makku, insons, mak-ku, 1. 5. 

li . nir, prope, præp. nir, 1. 13g ; ni-ir, 1. aa, a8, 

55, 70, 116; nir-yu, cum suff. 1. 5o, 85, 
114, 1/19, 154 ; ni-ri-yu, 1. 36, 117. 

. nirib-tun, inlcrstilin coruin, ni-rib-su-nu, 1. i 4 . 

161. (Vide 3iy.) 

□U elovaro . naram, exollans, nu-ram, 1. 34. 

.. nirnrut, adjutor, ni-m-m-fi, 1 . 71; ni-ra-ri, 

I. i»3. 

. Niriiar, Nirisar, n. prop. hominis, Niri-iuv, 

vel Ifli-iar, 1. 58. 

f'îiyj porlnre . nas, porlalor, nu-as , 1 . 117. 

«rtsii/præstalio, na-si-i, I. 90, i53. 

3Ü3 langcro. cinxi. 1* p. sing. aor. sliaph. u-sa-as-sik, 

1 . 8 . 

pc/3 osculnri .... yunassiku, osculnli «uni, 3‘ pcrs. plur. aor. pn. 
yu-nu-us-si-ku, I. 149. 

-)Ü3 eripcro. issur, dolcta fuit, 3‘ p.m. s. aor. k. is-sur, 1. 51 . 

. Nituk, Nituk, n. pr. rcgionis, Ni-tuk-ki, I. aa; 

vide Aimun. 


D 

Ni3C. Salai, Sabni, n. pr. regionis ,Sa-lu-‘-ai, 1. 37 . 

pD. Mittu .... (?) éi-bit-tu, 1 . 78. 

33D. liltafgar, servial, prccat. islaphal, lil-lai-quv, 

1. 188. 

iigur, margo; iigar-sun, cum sufT. morgo co- 
rum, 1. i64. 

pD. sudinni, pulli ovium, Su-din-ni, 1. ia5. 

me . miiir, corona, mi-iir, 1. 161 . 

SlD crigerc. nllil, erexi, i* pcrs. sing. aor. iplileal, ul-til, 

1. 53, 60 , 63. 
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suii, cqui, subit ideog. I. 27, 29, 54 . 67,72. 
.■ 183 . 

aiiur, nrnovi, i* pers. sing. aor. ai-inr sn-nu-ti, 
aniovi eos, ). 57. 

niur, investivi, 1* p. sing. aor. kal. a-snr, 1. 88. 
iil'iil, serpens, it-hi-it. !. 1G9. 
iuhrn, fœdus, Sali-m, 1. 119. 120. 
iihar, compulcral, M-f/ar, 3 * pers. s. m. aor. 
*. kal.!. 123 . 

sïliirli. complcxns, ti-lfir-ti [su, su), I. 17, 21, 

82 , 1 » 5 . 

Jiinâli, œrariuru, ii-mu-u-ti, I. 166. 

Sin, Sin, n. pr. dei, ideog. I. i 55 . 
àukki , Sukkin, n. pr. urbis, Su-nk-kia, I. 57. 
Sakbal, Sokbol, n. pr. urbis,.! 'ïu-ak-lmt, I. 139. 
i'//h. pcccnrunt, 3 * pers. plur. ni. «or. kal. ii- 
lu-u, I. 28, 55 . 

yuiulhv, nggere raunivit, 3 * pers. sing. pn. aor. 
m. yu-ial-luv, I. 128. 

Mini, mndalorum gonus, sa-al-mi, I. 99, 
11 4 ; iaUmi, 1 . 85 . 

Samuna, n. pr. urbis, Sa-am-n-na, I. 20. 
Samirina, o. pr. urbis, Éa-mi-ri-nn, I. 23 , 33 , 
Samuna, Sammnnn. n. pr. urb. &aam--u-nu, 
I. 138 . 

Samsië. Somsio. n. pr. régime Arnbiæ, Sa-am- 
si-i, I. 27. 

iupii, præslalio, iu-pi~i, I. 120. 

Sipar, Sipnr, n. pr. urbis, ideog. 1 . 5 , 1 34 - 
afkuppi, supcrliminarium, ai-kup-pi, I. i 65 . 
Niirtik, Nisrocb, n. pr. dei, Nii-mk, 1 . i 55 . 
sar, st. empli, iarru, rex, ideog. I. 1, 2, 23 . 

2/1, 25 , 26, 27, 3 1, 54 , 76, 83 , 90, 109. 

■ Il3, 119, 122. 123 , 1 44 ; plur. sarri, 
• si. cmph. laorrani, regos, ideog. I. 91. 110 

> 45 , 147. i 52 . 


peccaro. 

agglomcrnrc . 


ligarc. 

domina ri. ... 
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ianxit, région, iar-rnl, 1. 27. 

Garnit, regnum, iar-rat, 1 . 4 . sarmli, 33 , g 4 ; 
cum suff. hrruliya, regnum raeum, 1 . a 3 , 
36 , 53 , 60, 63 , ni, i 44 , 171; tomitiia, 
regnum suum, I. 29, 4 ». 4 a, 47, 5 i, 53 . 
80. i 18, 129, i 3 i. 

.. Sarkin, Sargon, n. pr. regis, ideog. J. 1. 

.. àurappi.Surap, n. pr. fluminis, Su-rap-pi,\. 19. 
.. filial, ordines reliqui, ii-il-la-ul, 1 . i 3 i, » 33 . 
/illuli, reliqui, ti-il-tii-ti, 1. a&. 
iallukki, sut-lu-ki, 1; ib-j, pacln eorurn, ial- 
tuk-fei-su-nu, 1.* x 37. 

.. 5 u(i, Suti, n. pr. gcjitis, iu-ti-i, 1 . 135 . 

Juti lazab, ... 1. 82; /nti sabgali, I. 19; iuli- 
zab hiuzab, 1 . 123 . 


"iay 

»»l 

üDy 


nv 


Irnnsire. 
fnccro. . 


Uibbira, trnnseundo pnravi, i* pers. siog. aor. 

iphtcal, i-tib-bi-ra, 1 . i 5 . 
ipsil, fncinus, sub»t. ip-sit, 1 .147 ; ip-ii-il, 1 . 5 o. 
apuini , pietas, ab-sa-ni, 1 . 109, 1 54 . 

{pus, feci, 1' pers. sing. oor. knl. i-bu-su, 1. 92 . 

118; ipus, ideog. 1 . 53 , 60, 155 . 
ibis, ad fncicndum, i-bis, 1 .1 3 ,1 52 ; i-pis, 1 . 25 . 
itibbusa, perfeci, i* pers. sing. aor. iphtaal, 
i-lib-bn-ui, 1. 7. 

itibbus, facinus, inf. iphtaal, i-lib-ba-Ut, 1. i 48 . 
nibitli, fabricata, n. ni-bis-ti, 1. 1 48 . 
ibbusa, facere, inf. pn. ib-bu-sa. 
usipisa, perfeci jussi, \‘ pers. sing. nor. shapli. 
u-si-pi-$a, 1. 162. 

udi, usque nd, præp. 1. 17, 18, 20, 22, 23 , 
34 , 43 , 44 . 45 , 46 . 4 g, 5 a, 56 , 5 g, 60. 
61, 68,71,74,75. 76,8°. 86, 110, 112, 
n 5 , 129, i 3 o, » 33 , i 38 . i 44 , « 45 , « 46 , 
i 4 q,» 5 a,>66. 
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aili mahriya, coram me, I. 1/49. 
adi ana, dum, i 4 g. 

py. idinmtssu, solus, i-din-rm-iissa, 1. 7 4 . 

*Viy deficere. . .. idur, dereliqueral, .V p. aing. aor, kal. i-dur, 
I. 46 . 

2!V relinquere... izib, roliqui, i* per*, sing. m. nor. kal. i-zib, 
I. i 3 a; i-zi-ba, I. 11 5 . 

. Azuri, Azurus, n. pr. hominis, A znri, 1 . 90. 

nsy tcgere. Uit, clam, ndv. i-lis, 1. i 3 a. 

Dpy nccodere. . .. akamu, nccessus, inf. a-ka-mu, 1 . 4 >. 11 4 . 
nby asccndcre. .. yulli, elcvnvit, 3 * per* sing. m.yal-li-i, 1 . 38 . 

illu, suprcmus, ideog. 1. 170, 189; il-li-tiv, 

1. 193. 

ili, super, idcog. 1 . 39, 36 , 48 , 5 g. 60.6a, 64 . 
74,78.93, 113,119,121,129, 13 g, 1 4 a. 
i 5 o, j 5 g. 1 63 ; cum suff. ili-tti, 1 . 39,53, 
83 ; ili-su-nu, »uper cos, 1 . aa, a 4 , 3 a, 6a. 
67, 84 ,89. 94, 96, 116, 160; /-I*. 1. ■ 5 g; 
ili-iu-un, I. 3 a, i6o; ili-su-un, I. 116. 
ilis, supra, i-lis, 1. ao, i 38 . 
ilinu, loco, i-li-na. 1 . i 54 . 

exhilnrnro. .. usulizu, cxhilnravi, 1* pers. sing. nor. shoph. 
u-sa-li-za, 1. 168, 186. 
lisuliza, gaudeat, preent. slinpli. li-sa-li-sa, 

1. 194. 

iliz, gaudio, i-li-iz, 1 . i 4 o. 

D*?y. Elamli, Susinnn, n. pr. regionis, idcog. 1 . 18, 

3i, a 3 , 119, 120(?), ia 3 , 1 38 ,139, i 5 o. 
p*?y lorqncrc.. . . ilku, torqualus, il-ku, 1 . 83 . 

|Dy. umman, exercitus, um-ma-un, I. iao; um-ma- 

na-al, 1 . 4 o; um-mu-niya, 1 . 97. 
umma-nut, 1 . 34 ; um-ma-nu-at, 34 , 4 o; ideog. 

1. 97; cum suff. um-ma-nu-ti-su-nu, I. 120. 
um-ma-ni-yu, exercitus meus, 1 . 73. 

IDy ponere, stare. imid, redegi, 1* pers. sing. aor. kal. cum suff. 

i-mid-sa-nu-li, redegi eos, I. a 3 , 25 . 
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imidu . i-mi-du, 1. 78. 

anduJun, adoralio eorura. I. 1 58 . 
imiki, huroiliatio, li-mi-ki , I. îao. - 
imuk. miclorifos. i-mu-uk, I. 168. 
tiiiisu, intentio, ni-in-su, 1 . > 5 a. 

(ismu, malerics, as-mu, I. « 64 . 
mifir, dominium, mi-sir, I. ai, 3 o, 46 . 67, 
> 38 , * 3 f). 

mima, provincia mon, mi-if-ri-u, I. 3 i. 

11jurât, morbus, u-su-ral, 1. 117. 
if fur, avis, 1 .129 ; plur. idcog. 1 .1 64 . >68,169. 
ifsuris, adv. sicut avis , if-fu-ris, l. 5 o. 
akli, sapieulcs, ak-li. 1. 178. 
ahi, iinpius. ak-si, 1. 1 a 5 . 
ir, urbs , subst. b\ 1 . ag. 34 . 4 1, 47, 53 , 54 . 
Ca, 80. 8 «, ia 4 .»a 8 .> 33 ,> 34 .137, i 55 ; 
note nominn urbium. passim, cum auff. ir su. 
I. 5 g; ir-su-a-lu, I. » 1 4 ; idcog. plur. ira/ii. 
idcog. I. 43 ,47. 48 , 58 , 60, 68, 80, 107, 
11 5 . 1 5 1 ; cum suff. irani-su, 1 . 5 a, ia6; 
irani-sunutu, urbcs eorum. 1 . 35 . 

Aribi, Arnbio.n. pr. regioms.A-ri-bi, 1.37,69. 
imba , inlravi, i* per». sing. in. nor. kol. i-ru-bu, 

1 . i 3 a. • 

irib, occidcus, i-ri-ib, 1 . > 46 . 
yutlrib, intrarc jussit, 3 ‘ pers.s.m. aor. sliapb. 
yu-si-rib, 1. >a6. 

nirib sun, inlcrslitio earurn, ui-rib-su-nu, 1 . > 4 , 

16.. 

iri, colores? idcog. 1. 160. 
iru, profectus sum, 1* pcrs. ». n>. aor. sbnpli. 
t-ru-uv, 1 . > 4 >. 

iruut'a, nnimodverîi, 1 * p. s. a. k. i-ru-ut’-ffl ,1.74. 
isbi, berbæ (odorantes), is-bi, 1. 37. 
isuli, adv. anaissuli, denuo, is-su-li, 1 . 6a, 1 > 5 . 
istin, unus, ideog. 1 . >a8; is-tin, 1 . ia6, i 34 . 
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istinis, adv. is-ti-nis, utcrque pro se, 1. 1 18. 

. TDC'y ... istarat, dex, s. fem. plur. is-tar-at, I. 167, 176. 

pnj? progredi. ... ititlika, pcragravi, 1* pers. sing. aor. iplilanl, 
i-ti-it-ti-ku, 1. 1 5 : 
ilkili, prœda, it-ki-ti, I. x 4 >. 

D 

* 13 D.- . .. pugar, cadaver, subsl. plur. idcog. L 38 , 1 . i 3 o. 

pudisu, ditionis ejus, subsl. ctun suH. pu-di-su, 

I. 70. 

niD rcdiinere. . . lapdi, punilio, tap-di, I. 1/19. 

nnD. paliat, aalrapes, ideog. pudiul, 1 . 59, 6 a, 8 y, 

. 116, 179; pa-lia-li, 1 . aa, 178; ideog. 3 a; 

pi-lyi-at, 1 . 58 ; pi-lja-ti-su » 1 . Go, 6 Ci. 
inD dispcrlirc. .. upah[iir, disperlilus sum, 1* pers. sing. aor. 
pn. u-pah-hir, 1. 98. 

yupalillir, distribuât, 3 * pers. aing. m. aor. po. 
yu-pah-hir, 1. 1 a6. 

'D. pi os, subit, pi-i, 1. 189. 

*?’D. pili, lopidis genua, pi-i-U, 1 . 1 65 . 

nVü colcrc. palali, cultum, subsl. pu-lalj., 1. 9C. 

puliltu. adorons, pari. kal. pa-li-l.iu, 1. laa. 
upalili, exaltant, u-pu-lilj, 1 . 3 a. 
pullti, lcrrores, pul-lii, I. 111. 

ro^D cumdolo âge'* yuspalkit, dolo excilavit, 3 * pers. sing. ni. aor. 
sbnpb. us-pal-kit, I. 34 , ia 3 . 
ippalkitu, cun» dolo cgerunl, 3 *p. n>. plur. aor. 
niph. ip-pal-ki-tu, 1. 71. 

. pâli, subsl. ideog. cum suf. paliya, 1 . 174. 

favcrc. ippalsuniva, bcarunl me. 3 ‘ pers. plur. in. aor. 

niph. ip-pul-su-ni-va, I. 1a. 
lippulis, faveanl, 3 * pers. plur. m. prcc. niph. 
lip-pu-lis, 1. 188. 

... Pukud, Pukud, n. pr. gcnlis, Pu-ku-du, 1 . 19, 

ia6. 

. Puppu, Papbos, n. pr. urbis, Pu-up-pu, 1 . 67. 
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puni, anle, pa-ni, 1 . i 4 »; cuai suff. pu-m-yu, 
1 . 39, i 5 a \pa-ni-su, 1 . 94. 187 ,pa-nuussu. 
lapon, anle, la-pa-un, I. ia 3 , 137. 
puri, osinus, pu-ri-i, I. ag; idcog. » 84 . 
Puradu, Paroda, n. pr. urbis, Pa-ra-da, 1 . 47. 
parzil, ferrum, subi, par-zil-la, (lu») , I. i 4 a, 
180; ideog. 1.160. 

ipparkâ, se disjungcndo amiltebnnt 3 * pers. pl. 

ni.aor.nipU. ip-pur-/tu-u,\. 8 b, 100.1i 4 .190. 
Pim, Pbarao, n. pr. hominis, Pi-ir-'-u, I. 37. 
Put tuas, Persia ? n. pr. regionis, Par-su as, 1 . 58 . 
usapris, i* pers. sing. nor.shnpb. oxlcndi.jussi, 
u-sap-ris, I. lag..- 

ipparis, seso cxtendit, 3 * pers. sing. ni. nor. 
n!ph. ip-pa-ris, I. ia6. 

suprns, circunmgendum, inf. shnph. su-up-rut, 

I. > 3 9- ‘ . 

ippurtid, 3 ‘ p. sing. m. nor. nipli. so subalraxit, 
ip-par-ùd, I. 5 o, 74. i 3 a. 
ippariidu, 3 * pers. plur. m. so substrnxcrunt, 
ip-par-si-du, I. i 33 . 

Purati, Eupbrolcs, n. pr. fluniinis. Pum-li, 

1. ia8. 

pusküti, lortuosæ, ndj. f. pl. pu-us-ku-u-ti, 1 .1 5 . 
pat. ideog. I. i 5 , 78. 88; pa-at, finis, I. 17, 
18. aa, io 3 ; pa-ti, 69; coin suff. pudi-su, 
1 . Go, 63 . 

putu, fraudulosus, pu-tu-u, 1 . 33 , 11a. 
yuputli, 3 ‘ p. sing. m. aor. pa. operui, u-put- 
ti, 1 . i 5 . 

pat nus, coercondum. pul-nu-us, 1 . 65 . (?) 
ipluka, perforavil, 3 * pers. sing. m. aor 
ip-tuka, I. ia8. 

pututku, perforalio. pu-luk-la, 1 . ia8. 
ippulkû (pro ippaltiku) , 3 ' pers. plur. ni. nor. 
nipli. ip-pal-ku-u, I. i 83 . 


kul. 
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rogarc.... 
infundcrc. 


cogita re. 


irruere. 


sini, ngnus, subst. fi-i-ni, 1. 54. 
fab, liomo, faab. 1. 33 ; subi, liomines, idcog. 
1. 7, 129, i36. 

afbal, cepi, l'.pers. sing.oor. knl. uf but. I. aO, 

58, 6a, 65, 8a, 108, 116 , i4i. 

uffubat, secutus sum, 1* pers. sing. aor. nipli. 

af-fu bat, I. 114. 

ufabbit, cepi, i*p. s. m.aor. iplil. u-fubbit, 1-43. 
ufusbil, poliri jussi, i* pers. sing. nor. shnpli. 
u-su-us-bit, 1. 8a. 

ifbat, 3* p. sing. in. «or. knl. if-bal. I. 5o. i3a. 
iffabat, 3‘ pers. sing. in. nor. ideog. I. 11 a. 
luafbita, exornnvi, i* pers. sing. nor. shapli. 

u-fa-as-bi-tu, 1. i64. 
fibiltu , diviliœ, fi-bit-ta, I. 135. 
usafliira, «dificavi, i* pers. sing. nor. knl. u sa- 
af-lii-ra, I. 165. 
fini, superior. fi-ir-ti, I. i84 
firuuin, super iis, si-ru-tu-ti-in, 1. iG5. 
yufdUüni, nd juin vil me, 3* pers. s. nor. pn.v/i- 
ful-Iu-an-ni , I. i ao. 

ufluliu, infudi, r pers. sing. nor. knl uf-ln-liu, 
1 . 131 . 

fdlam, imago, fa-lam, I. 53, 60, 63. 
fiM/iailium, fi-lik, 1. 1C6. 
findia, lorlitud o. fi-in di-ya, I. ia4- 
Simirra, Simyra, n. pr. urbis, Si-mir-ra, I. 3a. 
ifmur, cogilnvit, 3‘ p. s. m. n.k. /f-mur, I. >a3. 
fupur, cuprum, subsl. idcog. I. i4a, 15g. 
fiffi » subst. admiralio, fi-if-fi, 1. 11a. 
mufukkani, lentiscus, nrbor, mu-suk-kun-ni. 
\. i58. 

isi'ubu, irruerunt, 3* pers. plur. ni. aor. knl. if- 
rn-bu, 1. i3o. 
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ms 

T) 3 î 


sirlia -(?) fir-ltu, I. 78. 

sirriti, syrabola dominalionis, sir-ri-i-ti, 
sariri, vilrcus, fo-riri, I. 167. 


>4. 


nap 

fcp 

Snp 

mp 

iop 

PP 

snp 

anp 


dicere. 


colligcrc. .. • 

manerc. 

suffire. 

nidum Incere 
voenre. 


oppropinquar* 


mp 

anp 


KWP 

üüp 

np 


ukbi. i* pers. ». ni. nor. kal. proclainavi, uk-bi. 

1 . ia 5 . 

kabal. medium .ideog. ). » 3 .16 ; prœliuu». 1 . a 5 , 

1 44 * 46 , *47. 

nkuli, 1* pers. sing. aor. pn. u-ka-li, 1 . 1 44 . 
kimti, familia, kim-ti, I. 3 1, 4 g. 86 . 

Âajri. ihuribulum, kul-ri-i, l 167. 
kinisu, habilaculuin cjus, ki-nisu, 1. 56 . 

«An, invocavi. t'p.sing. aor. ka!. uk-ri-i, 1 .167. 
ikliruv, convocnvit, 3 * pers. ». m. nor. ipblonl, 
ik-li-rav , I. 127. 

kirib, in, in medio, ki-rib, 1 .49. 5 o, 109, 1 3 a, 

1 38 , 149; cum suff. ki-rib-m, I. * 39, 194; 
kirib suit, in medio corum, I. 190; ki-rib-si- 
nu, in medio cnrum, 1. 167; anu ktrtb, 
I. 46,7a; ina kirib, 1. 59. 1*0, i47< ‘ 56 . 
157, 170; ultu kirib, 1 . I95;tl» kirbitu, 
1 . 60, 63 , *37; Ifirbussu, 15 g. 

kurud, bellolor, cum suff. ku-m-di-yu, bellnlo* 
rcs moi. 1. 99; ku-ru-di-iti, bclinlorcs ejus. 

1 . 81. * 3 o. 

kurzilli, ornnmenln, kur-zil-ii, 1. i 3 a. 

Kurkuri, Korkor. n. prop. urbis. Kur-ku-ri, 
1 . 34 ; Kur-ku-ru, I. 35 . 
kisuti, omnia, ki-sa-a-ti, 1 . 1 44 - 
kissut, legio, subst. kis-sa-ti, I. ». 
kut, inanus, 1 . » 4 o. 1 4 1 ; plur. ku-li, I. a6, 
58 . 83 ; ideog. I. 5 a, 71. » 4 » ; cum suffixo, 
kuti-yu, I. 6a. 8a, 108.116. » 3 g. i 54 . 
iG 5 , 171. 
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"P* 1 


equitare. 


mov uni esse. 


Rusi, Bas, n. pr. regionis, Ru-u-si, 1 . 18. 
ris, idcog. inilium, en put, 1 . a 3 , > 44 . 
risit, culnien, ri-si-it, I» «70; ris-li, 1. 1 58 . 
ii'bidti, legumentû, ir-bit-ti, 1 . 1 64 - 
Rubuh, Rubu, 11. p. regionis, Ru-bu-uh, I. 18. 
yurabbâ, elevarunt, 3 * p. plur. m. aor. pa. yu- 
rub-bu, I. 9O. 

rabi, magnates, ru-bi, ideog. 1. 178. 
rabu, xnagnus, idcog. 1. >, .aA, 167, 175; 
plur. 1 . 3 , îa. 16, 38 , 79, »aa. 137, 189, 

1 4 >. 160, 16a ; rabuli, fcm. magna, ra-bu- 
u-ti, I. 1 56 ; ra-bu-li , 1 . 1 65 ; rabili, idcog. 
1 . . 63 . 

rubis, ûdv. mognoperc, ru-bis, 1. 1 5 , 168. 
urbu, quatuor, adj. num. ur-bu ’-, 1 . . 4 - 
nurbufu, lalcbro, nur-ba-pi, I. 1 44 . 
urabbis, 1* pora. aing. aor. pa. forlunnvi, u-nib- 
bis, 1 . 3 o. 

ribit, vicinitas, planifies, ri-bit, 1 . a 3 . 

Nirgul, Nirgal, n. pr. dci. 
nirtjali, nirgali, iiir-gul-i, 1 . . 63 . 
umddi, addidi, t* pers. aing. aor. pu. u-rud-di, 
1 . 36 , 58 , 60, 64 

yusui'dû, in canales divertit, 3 * pers. a. m. aor. 

sbap. yu-sur-du-ü . 1 . 1 a8. 
rima, venia, ri-i-ma, 1. 5 1. 
rukuti, longinquus, ru-ku-ti, 1 . 17, 110, > 46 . 

188; ideog. 1. 176. 
rukis, adv. late, ru-kis, I. 10a, 1 48 . 

Rubu, Ruha, i^pr. gonlis, Rar’-ha, I. .9, 137. 
mkbu, legalus. mk-bu, 1.111 ; idcog. 1 . 3 1,1 5 a. 

"ruknbi, currus(?), ideog. 1 . a 4 , a8, 3 a. 

84 . « 1 4 , > 3 i. „ 
rikki, novus, li-ik-ki , 1 . > 43 . 
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CDT . . rikim, iuipelus, ri-kim, 1. 26. 

D 31 circumdare.. arakkU,cinx\, i*per*, sing.nor. paél, u-rak-kU, 
I.161. 

V 2 ~i .. utarkis, vectigal excgi, i* pers. sing. aor. shap. 


non muUire. .»... u-sar-kis, 1 . i 3 g. 

usarmi, permulnndo injeci, 1* pers. sing. aor. 

shaph. u-sar-mi. 1. i 3 g. 
irmu, cxlmlarunt, i* pers. sing. aor. knl. ir- 
mu-u, 1. 157. 

ivmanusun, in loco eorum, cum suff. ra-mu-nu- 
su-un, I. 77, 1 36 ; ram-nu-su, I. »a 5 . 
pi.. rinin. ad incipiendam hoslilitûtem, 1. 119. 

3Dn favcrc. uratiibu, obtinui, l'pcrs. sing. aor. pn. u-ru-us- 

ti-bu, 1. 16. 

yuraMibu, succedere jusscrat, 3 * pers. sing. m. 
aor. pa. yu-ra-ai-ii-bu-ta, 1 . 84 . 

UD"> nniplum esse, rapasluo, ideog. ampla, I. 17. 

ura/pisa, prospcraro feci, 1* pers. sing. aor. 
po. u-rap-pi-su,). 82. 

. Rupilii, IUpia, n. pr. urbii, Ra-pi-i, 1 . af>. 

nn vello. rifi, socius. adj. ri-fi, L 191,129; ri-fu, 1. 1 3 o. 

rifuti, fœdus, ri fu-ti, !. ia 3 . 

DÜ1 reiuiltore_ artisu, permisiid, 1* pers. sing. aor. knl. cum 

suff. ur-si-su, I. 5 i. 

Srttf"! malum esse., risit, nequilies, ri-si-ti, 1 . 5 . 

001. russï, opéra cælatn. ru-us-si-i, I. 167. 

. Ruiu, Rata, n. pr. urbis. 1 . 8, 1 36 . 

. Ritû, Rila.n.pr. hominis, Ri-tu-u, I. 70. 117. 

nm disponcro. .. urattu, disposui, i'pers. sing. aor. pael, u-iul- 
la-a, 1 . 161 . 

.. ky 

. sa, qui, quæ, quod, prou, rclat. passim. 

rogorc. sa'al, pelendus, inf. kal. sa-'-al, 1. 111. 

lOîtf seplemplicem lisbâ, septuplum facial, precal. knl. U-is-bu-a, 
esse. I. 194. 
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. Subi, Scbecbus, n. pr. hominis, Sub-i-i, I. af), 

26. 

r3ü .? siùula, stirps, si-bu-ta, 1. 191. 

nty addilumcsse. sadid, addictus fuerit, part. kal. sa-di-id, 1 . 36 , 

70, >17. 

tadtlitun .I. i 64 - 

11 ® oscenderc. . . sadu, luons, idcog. I. 38 , 4 g; plur. sudt, 1 . 4 1, 
4 a. 5 o, 164, 170, 175, 180. 

. su, ille, I. 3 o, 44 , 46 , 74, 101, ia 3 , ia 4 . 

ia 5 , iag, 1 3 1, 1 5 a; suusu, 1 . 28, 34 , 35 , 
60, 61, 80, i 33 ; suusunu, I. gG; suatu. 
I. 6a; tuutav, 1 . 11 5 ; suutunu, I. 58 , 5 g, 

71. 106; san-sunu, illi, I. aa; talina, illœ, 
I. 4 o; iGG, 186. 

ni® parent esse,. sui, pares, su-'-i, 1. 168. 

îll® œquorc. isu, œquatur, 3 * per». sing. tn. oor. kal. i-iu-u, 

I. 87, i 4 a, 16g. 

aiü poncrc. simtu, st. empli, (limut) sors, sim-lu, 1 . 36 . 

"ilü. surani, murum, su-ra-ni, 1. i 3 a. 

31 C' servnro. susub, servnndum, inf. slinph. su-zu-ub,l. 74. 

nn» perdoro. su(iul, ira, idcog. I. 4 o. 79, ii 3 ; su-hu-ut, 

1 . 84 ,97. 

»equi. isufu, 3 *per», p. ui. «or. knl. scculi sont, i-su-fa, 

1 . 109, i 54 . 

sifuti, contcmplio, si-fu-li, I. 55 . 

nt 3 ü deprimi. sifi, oram, si-ji-i, 1 . i 53 . 

1ÜEJ scriberc. . . . ustur, scripsi, i‘ pers. ». nor. kal. as-fur, I. 53 . 

pü faccre. askun, feci, i* per», sing. aor.k%l. as-kun, 1. a 4 , 

29, 3 a, 5 g. 6a, 89, g 4 .1 «6; us-ku-un, 166. 
askuna, fcci, I. a 3 , 137. 
is-kun, fecit, 3 ‘ pers. sing. m. oor. kal. is-kan, 
I. 127, 129. 

iskunu, fecerunt, 3 * pers. plur. ni. aor. ko!, is- 
ku-nu, 1. 1a 1, i 3 o. 

aslakan, direxi, 1* pers. sing. aor. iphleal, as-lu- 
kan, I. 4 », 179. 
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sitkunu, conslilutio, sil-ku-nu, I. i 44 , « 46 . 
asakkanu, vacabnm, i* pcrs. sing. aor. pael, 
a-sak-ka-nu, I. » 5 o. 

astakkan, direxi, ' i* pers. sing. aor. iplitacl, 
as-tak-kiui, 1. aa; us-Lik-ka-nu, 1. 166. 
usaskin, mutovi, i* pcrs. sing. oor. sliopb. u-su- 

as-kin, I. 35 . 

y usaskin, molilus est, 3 * pers. sing. masc. aor. 

shaph. yu-sa-us-kin, I. 34 . 
lissukin, ponatur,- habitai, precat. fera, nipli. 
lis-su-kin, I. 189. 

. Sakkannukku'..... idcog. nomen regium, 1 . a. 

silcre. sikitfi, silentium, si-kit ti, I. « 3 . _ 

nbü finire. sillan, finis, sil-lu-un, 1. «66. 

do min are. .. si lfan, imperalor, si I-fan-nu, 1 . a 5 . 

sittufis, sient imperalor, sil-lu fis, I. 7/». 
sulaf, pnefeelus, sa-laf, I. « 4 o, « 5 o; plur. 
ideog. 1 . 37. 

spolinre. . .. uslulu, in cnplivilnlcm redegi, «' pcrs. s. oor. 

knl, as-lu-lu, I. a4.45,47, 48 , 68,71, 1,5 - 
islulav, eduxil, 3 * p. s. n«. nor. ln\,is-lu-lav, i. 1 5 1 . 
sulal, spolinlio, inf. sa-lal, I. 77, 81, « 33 . 
sullutis, spoliorum instar, sul-lu tis, (ana sul- 
lu-li), 1. a8, 76, 8«, 87, «07. 
sattati, captivités, salla-tl,l.ri, 61,107, « 34 . 
«37. 

sullatu, 1 . 7a; cum suiï. saUulJunu, I. 48 ; 
é sullu-iun, I. 47, 68, i 5 i. 

linire. . . sulam, occasus, sa-lum, 1. 17. 

nm-sal-li-mu, part, paél, I. 189. 

usullimu, perfeci, i* pcrs. s. nor. p. u-sul-li-mu, 

1 . 8 , « 4 i. 

DD;y nllum esse... tusmï, elevatio, tus-mi-i, I. 139. 
nDS? nominarc. .. sum, nomen, idcog. cum suiï. sum-ya, nomen 
meum, 1 . 4 ; sumsu, nomen ejus, I. 60, 63 ; 
tum-su-nu, nominasuo, 1 . 65 . 











nudirc 


ÜDEJ 


naw 

mutare. 




nyty 


ÜDÜ 

judicarc. 

‘jdw 

Iiumilem esso. 


mitterc. 
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imli, genus nrboris, 1. i 5 g.- 
Snmir, Surair, n. prop. regionis, ideog. J. 2, 
ia 3 ; su-mi-ri, i 43 . 

Tasmit, n. pr. dcæ, Tas-mi-tuv , I. 1 43 . 
ismi, nudivit, 3 ' pers. sing. m. aor. kal. is-mi, 
1 . 5 o, 77, 10a, ia 5 , 1 45 . 
ismû, nudicrunt, 3 * pers. plur. ni. oor. kal. is- 
ma-u, 1 . 147, « 48 . 
siml, audilio, subst. li-mi-i, 1. 167. 
samas, sol. subst. ideog. I. 1 55 ; sam-si, ideog. 

I. 17, 69, 109, 1 44 . * 46 , 1 53 . 
yiuannu, mutnverat, 3 ' pers. sing. m. nor. kal. 
yu-sa-an-nu, I. 1 5 a. 

saiiat, minus, subsl. ideog. I. 1 44 ; plur. ia 4 . 
Sinuhlu, Sinuclitu, n. pr. nrbis, Si-tm-uh-tn, 
1 . ag ; li-nu-uh ta ai, Sinuciitcnsia, 1 . a8. t 
saari, porla. subst. su-a-ri, 1 . 1 64 - 
sapif, judex, ideog. I. aa, a 4 , 3 a, 69, 6a, 
83 , 88, 116, îao, i 4 o, i 4 i, i 5 o. 178. 
Suandulful, Suntuluhal, n. pr. urbis, Su-an-du- 
[tu al, 1 . 48 . 

saplit, infra, adv. sap-lis, 1. ai, i 38 . 
aspur, emisi, i* p. sing. aor. kal. as-pur, I. iao. 
ispnr, misit, 3 ‘ pers. sing. m. aor. kal. is-pnr, 
1 . ya, ia 4 ; is-pu-ru, 3 1, i 53 . 
ispuru, miseront, 3 ' pers. plur. m. nor. kal. 

is-pn-m, 1. 111. 

sipur, ina sipar, per ingenium, si-pur, 1. 166. 
supar, gloria, subsl. su-par, l. 16a, i 63 . 
sipirtisun, ningnificenlin cjus, cum sufl’. sipiiii- 
sun, 1. 19a. 

sapin, doctorcs, subsl. sa pi-ri, I. 178. 
sakil, ponderare, inf. kal. ideog. 1 . ia 4 . « 4 o. 
1. 16a. 

Surgadia, Surgadia, n. pr. urbis, Sur-ga-di 11, 

I. 58 . 


plnccrc 


ponderare. 
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s(ri, ornamentum, si-ri-i, I. 168. 
yuuurilui, onimndverli, 3 * per*, sing. m. aor. 

shaph. yn-sas-ri-ha , I. 119, 127. 
iiruku, permiserunt, 3 * pers. plur. m. aor. kal. 
is-ru-ftu, 1. i 3 . 

usmp, concrcmavi, 1' pers. sing. aor. kal. ut- 
ru-up, I. 70. 

isrup, combussil, 3 * pers. sing. mosc. aor. kal. 
is-ru-up, 1. * 5 i. 

survan, cuprcssus, arbor, sav-ran, 1 . 1 43 , i 58 , 
161. 

Sulrik Nuliundi, Sulruknnhunla, n. pr. regis Ely- 
mnîdi», Su-tik-mk-Nu-hn-un-li, 1 . >19. 


n 


DNn 

nan 


ann 

nn 


»nn 


ire. 


ire. ficri. 


Tuaya, Tuai. n. pr. rcgionis, Tua-yu, 1 . 44 . 
Tuami, gemini, ndj. pl. Tu-a-mi, I. 163. 
ilbuni, 1* pers. sing. aor. kal. il-bu-ni, I. a 5 . 
iisat bu, lîori jussi. 1 4 pers. sing. aor. shaph. 
u-sut-bu. 

Tubaliii, Tabul, n. pr. rcg. Fa-balai, 1 . 3 o. 
tihamli, marc, ideog. 1 .16,1 44 , > 46 .1 48 ,1 53 . 
utir, reslilui. 1 4 pers. sing. aor. nphel, u-lir, 
I. 11. 137. 

ulirra, reslilui, 1 4 pers. sing. aor. aph. u-tir- 
ra, 1 . 44 , 65 , 67, 1 34 , > 36 . 

iluru, moranlur, l* p. pl. aor. k. i-tu-ra, 1. 177. 
yusultim, imposucrunl, 3 * pers. plur. m. aor. 

shaph. yu-ta-li-ru, 1. i 3 . 
yutir, nllraxil, 3 * p. s. m. aor. pa. yn-tir, 1 .137. 
turri, suslinendum, inf. tur-ri, 1. 118, lao. 
lilurri, conduclus, ti-tur-ri, 1. 139. 
tahuz, prælium, ideog. I. i 3 , a 5 , 34 . >29, 
137; tu-ha-zu, 1 . 118, ia 3 . 

ithuzu, exponebanl, 3 * pers. pl. m. aor. kal. il- 
hn-zn, 1. i 58 . 
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. . tiksu . tiksu, 1. i 3 a. 

confidere_ ittakil, confisus crat, 3 ‘ pers.sing.m. aor. niph. 

it-takln, I. 48 . 73 ; it-la-kil.l. 3 g, n 3 , xaa. 
tuklal, idcog. 63 , 84 , 1 36 ; taklatiya, ideog. 
cum suff.l. ï 6, a6, 46 ; 8. c. iarkuUi, > 33 . 
> 38 , » 5 o, >57. 

NjDH. likni, pondéra, li-ik ni, 1. i 3 a. 

nSsn. lakilluv, cæruleus, ta kil-tav, 1 . > 4 a, 18a. 

Sn. lui, colli», tul-lummu. 

.. Tulgarinmi, Tulgarim, n. pr. urbis, Tal-ga- 

rimmi, I. 81.8a 

. Tul-Humbu, Tul-Humba, n. pr. urbis, Tul- 

hun-ba, 1 . > 38 . 

. Tuluhilib, Tulahitib.n.pr. urb.!Tu/-a{«-li&, 1 . 64 . 

. Tiladina,Tiluaian , n. pr. urb. Ti-lu-ii-na,\. 45 . 

. Tamurui, Tamun.n.pr. gent. Ta-munu, 1 . >a6. 

. Tannai, Tunnai, n. pr. rcg. Tu-un-na-ai, 1 . 39. 

jpn rcslitucrc_ uUikkin, rcstitui, >' per», sing. nor. kal. u-tak - 

kin, I. >a> ; u-tak-ki-na, 1 . 5 a. 

. lukuntu .? tu-ku-un-tu, I. 79. 

. Tabulant, Tarhular, n. pr. hominis, Tar-hu- 

la-ra, I. 83 . 

. Tnrljunuzi, Tarhunsti, n. pr. homini», Tar- 

hu-na-zi, 1. 78. 

-pr rclinqucre. . . itruku, dercliquerunt. 3 * pcrs. plur. m. aor. kal. 

it-ra-ku, 1 . i 48 . # 

y-ir. usatrifu, rcctis lincis disposui, i* pcrs. sing. 

aor. shaph. u-sat-ri-su , 1. 160. 

. Tirat-dunias, Chaldœa infcrior, n. pr. rcgionis, 

Tirât-du-ni-as, I. ai, 167- 
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ÉTUDES PALÉOGRAPHIQUES 

SUR L’ALPHABET PEHLEVI, 

SRS DIVERSES VAniéîés 
ET SON (MUCINE, 

PAR M. FRANÇOIS LENORMANT. 


I. 

Le premier qui ait fait connaître A la science eu¬ 
ropéenne l’idiome et l'alphabet pehlevis est Anquetil- 
Duperron. Avant l'achèvement de la publication de 
sou livre sur le Zcnd-Avesta, l’intrépide pionnier de 
la science qui avait été conquérir jusque dans l'Inde, 
au prix de fatigues et d'efforts inouïs, le texte des 
livres de Zoroastre, imprima dans les Mémoires de 
l’Académie des inscriptions ’ une dissertation Sur les an¬ 
ciennes lanjues de la Perse, où il donna les alphabets 
zend et pehlevi, d’après les manuscrits qu’il avait rap¬ 
portés et d’après les explications de ses maîtres les 
Parsis de Surate. Un peu plus tard, dans le tome III 
de son Zcnd-Avesta, il publia le fac-similé de la pre¬ 
mière page des manuscrits du Buiindéliesch, avec une 

1 Tome XXXI, p. 33g-3çn.Ln partie relative aux tentures va de 
In page 35 1 A In page 35g. 
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transcription et une explication ad verbam qui lui 
avaient été fournies par les docteurs parses, et il re¬ 
produisit son tableau des alphabets zend et pehlevi.. 
Les recherches des savants plus modernes sur les ma¬ 
nuscrits pehlcvis n'ont fait faire aucune modification 
sérieuse à l'alphabet d’Anquetil, qui demeure le fon¬ 
dement nécessaire de toute étude sur les textes ma¬ 
nuscrits de cette écriture. 

Le caractère des manuscrits offre des différences 
si considérables dans la forme des lettres avec le 
pehlevi monumental des inscriptions et des mon¬ 
naies sassanides, que les travaux d’Anquetil n’ont, 
pour ainsi dire, servi en rien au déchiffrement de 
celte dernière écriture. Tout l’honneur de la dé¬ 
couverte appartient à M. de Sacy. Elle marque 
dans la science de l'archéologie orientale, avec les 
Mémoires de Barthélemy et de Swinton sur les ins¬ 
criptions palmyréniennes, une époque nouvelle. 
C’est en effet dans la dissertation de Barthélemy que 
nous rappelons ici et dans le Mémoire sur quelques 
antiquités de la Perse de M. de Sacy', publié pendant 
les plus mauvais jours de la tourmente révolution¬ 
naire. qu’ont été indiquées pour la première fois les 
règles exactes et philosophiques d’après lesquelles 
on peut procéder avec succès au déchiffrement 
d'une langue et d'une écriture également perdues. 

S’appuyant sur la comparaison du texte grec des 
inscriptions de Naksch-i-Rouslam et de Kirmanschah 
avec le texte pehlevi des mêmes inscriptions, l’illustre 
' Paris, 1793 , in-4*. 


VI. 


3 
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orienlalisle français parvint à traduire ce dernier 
texte dans son entier et à dresser un alphabet com¬ 
plet de l'écriture nationaledesSassanides. Appliquant 
ensuite aux monuments numismatiques les résultats 
que lui avait fournis l'étude des inscriptions, il dé¬ 
termina les monnaies de plusieurs des princes de 
cette dynastie 1 . 

Sir W. Ouscley reprit l'étude au point où M. de 
Sacy l’avait laissée, et. sans rien ajouter sous le rap¬ 
port de la philologie et de la paléographie, il expliqua 
au moyen de l'alphabet de notre illustre compatriote 
un plus grand nombre de médailles et quelques 
pierres gravées*. Tychscn fit de meme dans quatre 
dissertations 3 insérées aux tomes I h III des Coni- 
mentationcs Socictatis regiœ scienliaram Gottingensis. 
Enfin M. de Longpérier réunit en un corps d’ouvrage 
les observations de scs prédécesseurs, en y ajoutant 
quelques lectures personnelles 4 .Environ à la môme 
époque, M. Muller publia sur le côté philologique de 
la question, dans le Journal asiatique 8 , un mémoire 


1 II consacra encore à ce sujet un nouveau mémoire dans lot. Il 
de la seconde série des Mém. de l'Acad. des inscr. p. ifta et suiv. 

* Observation! on some mcJals and gems bearing inscriptions in the 
Paidavi orancient Pcrsic character. Londres, 1801 . 

* Commenlalionts quatuor de nummis veteram Pcrsaruu î. 

* Essai sur les médailles des rois perses de la dynastie sassanide. 
Paris, i 84 o, in-4*. — Citons encore Dorn, Uebertinige unbehannte 
M Cuit en des dritten Sassanidtn-Kônigs Hormisdas 1, dans le Bulletin 
de l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg, dusse des sciences his¬ 
toriques, i843. 

* Avril i83ij. 
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encore très-incomplet, mais renfermant de précieuses 
observations. 

Malgré les travaux de ces divers savants, l'étude 
des monuments et de l’écriture pehlevis était de¬ 
meurée assez stationnaire depuis le temps de M. de 
Sacy, lorsque parut la dissertation de M. Olsliausen 
sur les monnaies à légendes pehlevies de la dernière 
époque *. Ce travail contenait à la fois la lecture cer¬ 
taine et l'attribution des médailles émises sous les 
derniers Sassanides, celle des pièces frappées on Perse 
au nom des premiers khalifes et des monnaies des 
Ispebbeds du Taberistan, portant les noms de ces 
princes et des dates qui s’étendent de l'an 73 à l'an 
1 3 g de l'èrc d’Yzdegerd. M. Olsliausen y expliquait 
en môme temps les indications d'ateliers monétaires, 
dont les noms, plus ou moins abrégés, sont écrits 
au revers de toutes les pièces è partir du règne de 
SaporlII.et qui avaient jusqu’alors résistéaux efforts 
des érudits 9 . Par la fécondité des résultats et la sû¬ 
reté des déchiffrements la dissertation du savant da¬ 
nois était le plus remarquable travail qui eût été 
produit sur cet ordre d’études depuis le mémoire 
de M. de Sacy ; elle ouvrait des séries entièrement 
nouvelles en numismatique, et faisait connaître des 

1 Die Peldewt-Ltgenden auf Jeu Mûnun tler Ultlen Sdsdniden. au/ 
drn ûl(esien Mümcn arabischcr Chulifen, auf den Mûnun dtr hpehbed s 
von Tabtrislin und auf indo-persiscltcn ilùmen des ôslluhen Irdn, zun 1 
entan Male grlrsen und crklûrl. Copenhague, «843, in-4*. 

* M. Olsliausen a consacré ù i'examen de ccs marques d’atcliers 
monétaires uno dissertation spéciale insérée dans le Zeitschr. der 
deulsch. morgrnl. (UsrUsch . t. Il, p. 1 u sqq. 



184 AOÛT-SEPTEMBRE 1805 . 

formes postérieures et dégénérées du pehlevi monu¬ 
mental, qui établissaient la transition entre celui des 
inscriptions et celui des manuscrits. MM. Krafft \ 
Edward Thomas 2 et Mordtmann 3 ont suivi la voie 
ouverte par M. OIshausen, et même le dernier de 
ces érudits, en i85/i, a rassemblé en un corps de 
doctrine l’état actuel de la science sur les monnaies 
peblcvies*. 

En même temps M. Rawlinson, dans les notes 
qu’il a jointes à la publication du texte perse de la 
grande, inscription cunéiforme de Behistoun a , con¬ 
sacrait un certain nombre d’observations é quelques- 
unes des expressions que l’on rencontre dans les 
textes monumentaux des Sussnnides, et, serrant de 
plus près, grflce aux documents nouveaux que l’on 
possède aujourd'hui, l'interprétation philologique de 
ces expressions, proposait plusieurs changements à 
l’alphabet de M. de Sacy. 

Ker-Porter® avait rapporté les copies de plusieurs 
inscriptions, provenant toutes des environs de Pcr- 
sépolis, où l’on remarquait, outre le texte grec, un 

1 iVUntr Jahrbüchcr der Littratur, t. CVI, Amoigeblalt. 

1 Journal of the Royal Asialic Society, t. XII, part. u. — Nantis- 
mulic chronicle, I. XV, p. 180 - 187 . 

1 Zeitschrift der deutsch. morgenl. Gesellsch. t. Il, p. 108 - 116 . 

» Erhlàrung dtr Münzen mit Pehhi-LcgcnJen, dans le Zeilschr. dtr 
deutsch. morijcnl. Gesellsch. I. VIII,p. i-ipà.— Le même M. Mordt¬ 
mann a publié tout récemment, dans le t. XVII du Ztilschr. der 
deutsch. moryenl. Gesellsch. { p. i-5a), un mémoire fort intéressant 
sur les pierres gravées à légendes pciilcvics. 

* Journal of lhe Royal Asialic Society, t. X, p. 1 i 8 .sqq. 

« Trai'ds, pl. XXII, p. 5A8; pl. XXVIII, p. 5 7 a. 
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double texte pehlevi : l’un semblable pour les carac¬ 
tères à ceux que M.deSacy a expliqués; l’autre conçu 
dans une écriture et dans un dialecte un peu diffé¬ 
rents. M. Boré publia dans le Journal asiatique, en 
i8ui ', une nouvelle inscription dans le même ca¬ 
ractère, et M. Rawlinson, quelques années plus 
tard, rapporta à Londres des moulages en plâtre des 
textes pohlevis du second système, tracés à côté des 
textes pehlevis ordinaires sur les rochers de Naksch-i- 
Roustan», de Naksch-i-Rajàb et de Hadji-Abad. C'est 
avec l’aide do ces moulages que M. Edward Thomas 
a pu, sans parvenir il un déchiffrement complet, 
expliquer une partie de ces textes et en fixer l'al¬ 
phabet, lequel lui a permis d’interpréter les légendes 
de drachmes à types mazdesniens frappées sous 
l’autorité des Arsacides par les satrapes héréditaires 
de la Perso *. 


Il 

Tels sont les travaux publiés jusqu’il ce jour sur 
les monuments pehlevis. Avec leur aide nous allons 
jeter un coup d’œil sur les différentes variétés de 
cette écriture, lesquelles doivent être considérées 
comme au nombre de quatre : 

i° Le proto-pehlevi; 

Le pehlevi persépolitain; 

3° Le pehlevi sassanide; 

1 T. XI, p. G40-673. — Cf. Dubcux, Journal asiatique, )843, 
1.1, p. 08-72. 

* Nuntismalic chronicle, t. XII, p. 68-77, 9 > * * ■ A. 
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6° Le pehlevi des manuscrits. 

Nous commencerons notre élude par le pehlevi 
sassanide, le mieux connu de tous. 

Donnons d’abord l’alphabet de cette écriture, loi 
qu’il a été établi par M. de Sacy, avec les modifica¬ 
tions que les travaux postérieurs de MM. Olshausen, 
Rawünson et Edward Thomas doivent y faire ap¬ 
porter. 

Nous plaçons dans la première colonne les let¬ 
tres extraites des inscriptions monumentales, et dans 
les trois suivantes les caractères fournis par les lé¬ 
gendes des médailles, en distinguant dans ces der¬ 
niers monuments, avec M. Mordtman», trois pé¬ 
riodes paléogrnphiques, indiquées par des degrés de 
dégénérescence do plus en plus marqués. La pre¬ 
mière de ces péi iodes s'étend depuis Artaxerce I" 
jusqu'il Nnrsès, la seconde va de Sapor II è Chos- 
roès II, la troisième de ce prince è la chute de la mo¬ 
narchie sassanide, et le type paléographique adopté 
alors se continue sous les premiers khalifes et sous 
les régents ou Ispchbeds du Taberistnn. Les diffé¬ 
rences qui se remarquent dans l’écriture de ces di¬ 
verses époques frapperont au premier coup d’œil nos 
lecteurs. Quant è ce qui est de la valeur des lettres, 
nous l’avons marquée.de deux façons, en lettres hé¬ 
braïques et persanes. 


NUMEROS 


ÉTUDES SUK L'ALPHABET PEHLKVI. 

TABLEAU I. 

PEHLEVI SASSANIDE. 
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On remarquera clans le tableau précédent, pour 
ce qui est des lettres tirées des inscriptions, un cer¬ 
tain nombre de différences entre les formes que 
nous donnons et celles qui figurent dans le tableau 
de M. de Sacy *. En effet cet illustre savant travaillait 
sur les copies de Kcr-Porter, un peu inexactes dans 
le Iracé des caractères, et nous avons relevé nous- 
môme les figures que nous donnons sur les plâtres 
offerts à la Société asiatique de Londres par M. Raw- 
linson. 

De plus, nous avons marqué autrement que 
M. de Sacy la valeur de deux lettres : 

Le n° 16 du tableau = : d’après M. de Sacy = 
i* suivant nous; 

Le n® 5 du tableau = n d’après M. de Sacy = 
O suivant nous. 

Nous avons enfin ajouté un } qui manque à l’al¬ 
phabet du Mémoire sur les antiquités de la Perse, et 
en revanche nous avons supprimé = n suivant 
M. de Sacy. 

Il nous faut justifier ces changements. 

La valeur de » comme n avait été extraite, par 
l’illustre auteur du déchiffrement des textes pchlevis, 
du mot qui sc lit dans les titres de tous les princes, 
aussi bien sur les inscriptions que sur les monnaies, 
après celui de pntD, l'adorateur d’Ormuzd. Ce mot, 
qui est traduit en grec par 06OC, est écrit dans les 


1 Reproduit par: Kopp, Dilder und Schiiften, I. Il, p. a 84. -- 
(ïc.'cniua, Monument» phrenicia, pl. III. 
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textes épigraphiques tel qu'on le verra au n° 1 de 
la pl. A, et sur les monnaies tel qu’on le verra sous 

PLANCHE A. 
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les n°* a et 3. M. deSacy y voyait bèh, qui est rendu 
par «excellent» dans le vocabulaire pehlevi-persan 
publié par Anquetil-Duperron. Mais M. Rawlinson 
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a montré qu’il fallait y reconnaître au lieu de cela 
la racine sanscrite Bhaga, zend Bâgha, persan < xj, 
«dieu,» ce qui donne un sens beaucoup plus con- 
torme à la traduction grecque, et, a remarqué de¬ 
puis M. Edward Thomas, à l'équivalent dans le 
pehlovi du-second système, lequel est le mot tracé 
sous le n° 4 de la pl. A, nhVn, chaldaïquc 
« dieu. O Seulement ce savant s'est trompé en voulant 
lire Baga, car on ne saurait reconnaître dans ce 
groupe un k final. M. Mordtmann, remarquant cette 
absence d'n et adoptant d’ailleurs l’explication de 
M. Rawlinson , a proposé de lire 33 , en considérant 
IJ comme une seule lettre de la valeur de 3 . M. Ed¬ 
ward Thomas, enfin, a prouvé que les deux signes 
placés dans l'intérieur du 3 initial, quoique assez, 
souvent liés sur les médailles, sont toujours séparés 
dans les inscriptions et doivent être considérés 
comme distincts, que le second, troisième du mot, 
est évidemment un ’ de forme ordinaire et que l’on 
doit par conséquent transcrire '33 ou Baghi, ce qui 
assure an 3' signe de notre tableau la valeur de 3 . 

Du moment que nous avons ainsi un 3 certain 
avec le son de 7 0117/1, il devient impossible de trans¬ 
crire par cette lettre le signe n° 16 , dont M. de Sacy, 
tout en le rendant ainsi, avait bien reconnu l’iden¬ 
tité avec le g de l'alphabet persan. La prononciation 
de tch était en effet indiquée avec certitude par le 
mot n° 5 de la planche A, où M. de Sacy avait re¬ 
connu du premier coup d’œil le minoutchètr, «germe 
divin,» du vocabulaire d'Anquctil. 
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Nous avons hésité quelque temps pour savoir si 
nous rendrions le signe n° 16 par:, comme M.Mordt- 
mann, afin de nous tenir plus près de g, ou par â, 
comme M. Edward Thomas. A lu fin nous nous 
sommes décidé pour ce dernier parti : 

>° Parce que le signe dérive, comme nous le ver¬ 
rons plus loin, du s araméen; 

Parce que cette transcription rend mieux la 
nature de l'articulation que le signe représente et la 
facilité avec laquelle il permute avec le T de l'alphabet 
sémitique. 

On le rencontre en effet : 

i° Dans le nom du roi Pérose, écrit sur les 
monnaies (pl. A, n° 6 ) : 'ShvD- 

Arabe: jf^i. Grec: YlepiZvf. Syriaque : 
Arménien : <l| hpitq. 

Dans celui de la province du Chuzistan (per¬ 
san : abrégé en (pl. A, n° 7 ) ihn. 

3“ Dans celui de Bassora, écrit (pl. A. n° 8 ) toia. 
/i 0 Enfin dans celui de la ville de Schasch dans 
le Mavaracnnahr (pl. A, n° 9 ): nsnü. 

Pour le caractère n° 5 de notre tableau, la trans¬ 
cription que nous avons adoptée est aussi celle de 
M. Thomas. Elle s'appuie: 

i° Sur l’origine du caractère qui vient du n ara¬ 
méen ; 

•>° Sur la transcription de ce signe dans le pchlevi 
du second système par , qui est un n certain, dif¬ 
férent de qui osl un n. 
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Cependant quelques exemples, entre autres le 
nom du Chuzislan, prouvent que ce n avait un son 
un peu plus dur qu’en hébreu et en araméen et ré¬ 
pondait pour la prononciation à ^. tandis que le n 
correspondait probablement à 

Mais si nous acceptons les opinions de M. Edward 
Thomas pour ces trois lettres, nous nous écartons 
de lui au sujet du o, pour lequel nous restons fidèle 
il la tradition de M. de Sacy. Le savant anglais a 
prétendu, en effet, que le peblevi ne possédait pas 
de D, et que le caractère auquel M. de Sacy avait 
attribué cette valeur (n° 1/4 de notre tableau) de¬ 
vait se décomposer en deux lettres, n (les n M 9 et 7); 
que le mot écrit tantôt comme il est au n° 10 et 
tantôt comme il est au n° 11 de la pl. A, «l’ado¬ 
rateur d'Ormuzdo, devait se transcrire, non jD'ltD, 
mazdièsn, mais mazdiizn. 

Les noms do Chosroès (pl. A, n" iî), 'riDin, 
. de Abou-Sofyân (pl. A, n* 1 3 ), pODio-WN. 
yUiyw yi\ % de Selcm (pl.A, n° 16), oVd, ; ceux 
des ateliers du Séistan, d’Istakhar, d’Ispahan, de 
Saferaïn, du Segestan, du Khorasun, et d’autres mots 
encore qu’il nous serait facile de citer, prouvent 
l’exactitude de la lecture de M. de Sacy et l’existence 
du d dans l’alphabet peblevi. 

Toutes les lettres sont constamment détachées 
dans les inscriptions monumentales, lesquelles 
appartiennent aux règnes d’Artaxcrcc 1 " Sa- 


Ker-Poiicr, pl. XXII. — Do Sacy, p. 6a. 
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poi' I" 1 , Sapor II 2 et Sapor III 3 ; elles le sont aussi 
sur les médailles jusqu’au règne do Cavadès. Cepen¬ 
dant on y rencontre quelques ligatures, mais en 
petit nombre. 

C’est dans les inscriptions le groupe n° 1 5 de 
la pl. A, p, inutilement contesté par M. Ed¬ 
ward Thomas, mais prouvé par les mots n° i 6 de 
la mémo planche, «fils dc.n que l’on ne doit pas 
lire, il est vrai, boman, comme M. de Sncy, puisque 
cette leçon du vocabulaire d’Anquctil est une faute 
pour bai i inan, p p 4 , mais que l’on doit expliquer 
par p 12. Ce sont aussi, sur les monnaies, les 
groupes qui dans la planche A sont désignés par les 
n™ 17, in; 

18. n; 

19, m; 

•iO.DH; 

1 1, D*7. 

A partir de Cavadès, nous voyons les ligatures 
se multiplier de plus en plus dans les légendes mo¬ 
nétaires. Enfin sous les premiers khalifes et sur les 
pièces des régents du Taberistan, l’usage de lier 
toutes les lettres, usage ordinairement inventé dans 
les manuscrits, est employé constamment dans les 
inscriptions des monnaies. 

1 Kcr-Portcr, pl. XXVIII. — De Sacy, p. 1. — tticli, Uabylon and 
Persrpolis, pl. XII. — Kcr-Portcr. pl. XV. 

* Kcr-Porlcr. t. II, pl. LXVIII. — Malcolm, Persia, t. I, pl. III. 

* De Sacy, p. ai 1 . — Id. Mèn. de l'Acad. des Inscr. nouv. tir. 
t. Il, p. 16 a et suiv. 

* Mitllcr, Journal asiatique, 1839 , p. 33o. 
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III. 

Après celle des monuments sassanides, la mieux 
connue des quatre espèces de caractères pchlevis 
est celle des manuscrits. Elle compte a 3 lettres au 
lieu de 18. En voici, d’après Anquetil-Duperron, la 
liste, dans l'ordre (calqué sur celui de l'alphabet 
persan) où les manuscrits des Néaeschts la fournis¬ 
sent. 

Nous accompagnons cette liste des valeurs en 
persan et en hébreu. 


T A B1. F. A U II. 

PEHLEVl DES MANUSCRITS. 


MIMES. 

VALPX'nS. 

POnMES. 

VALBiins. I 

RM 

rr aiiRRS. 

RR »IR»AR. 

ri, ntfoRio. 


1 

N 


J" 

Z> 

\ 


D 

3 

S 

m 

1° 

•• 

n 

) y 

J 

B 

3 

& 

3 

ï 

r 

D 


c 

n 

\ 

U 

3 

3 5 

> 

i 

1 

J 

1 
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FQRMES. 

VALEURS. 

FORMES. 

VALEURS. | 

«* »MM. 

n* ntiino. 

"" HMl», 


) 

J 


•u 

i 

n 

S 

J 

T 


cf 

> 



D 


& 

S 




O 

w* 

D 


i 

à 

O 

A 

n 

0 


D 





Le ioctour a pu voir, en examinant le tableau 
que nous venons de donner, que les formes des let¬ 
tres y sont presque identiques 5 celles que nous ont 
fournies les médailles de la troisième époque. 

Pour ce qui est des cinq caractères ajoutés, qui 
portent le nombre à u 3 , ce sont des lettres de 
l’alphabet ordinaire auxquelles on a donné une va¬ 
leur légèrement différente en y joignant un point 
diacritique ou un appendice. 

g) = v est presque identique à y = <J>. 

jj ou d N = t n est au,re ( I ,,e ■" = *» sorl * 
/\/ ou /V, avec un point dans le premier cas et 
un appendice inférieur, dans le second. 
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j = £ et 3 = 2 ) sont le ^ dont les deux pro¬ 
nonciations se distinguent par des points; ^_cst en¬ 
core la même lettre, mais avec un appendice infé¬ 
rieur 1 , dirigé à droite. 

^ = ci» est comme f»s =o un dérivé de 

= “è = n. 

Les points sont aussi employés dans cette écriture 
comme moyen d’éclaircissement, pour faire discerner 
certaines lettres, entièrement différentes comme son 
et comme origine, auxquelles les progrès de l'altéra¬ 
tion des formes avaient fini par donner des figures 
semblables. Ainsi : 

Le ^ des monnaies de la 3 * époque = ç < 2 ) de¬ 
vient dans l'alphabet dos manuscrits j ^ ^ 

Le O des monnaies de la 3 " époque = de¬ 
vient dans l’alphabet des manuscrits J 

Le } des monnaies de la 3 ' époque = ^ devient 
dans l’alphabet des manuscrits £ 

Le J des monnaies de la 3 * époque = * devient 
dans l'alphabet des manuscrits 3 . 

L’emploi de ces signes diacritiques pour faire re¬ 
connaître, non les lettres nettement différentes, 
car leurs figures étaient d’abord bien distinctes, mais 
les articulations voisines contenues dans un même 
caractère, remonte assez haut. Dans quelques-unes 
des inscriptions monumentales, le^/V avec la valeur 


Edward Tlioma.s, Numismalic ekionicle, t. XII, p. 92 , note 1 . 
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de r est accompagné d’un signe de ce genre, 
^/V,.poui* le distinguer de la lettre simple. 

Il est probable que, dès les premiers temps de la 
monarchie sassanide. à côté du pehlevi monumental 
exista un caractère de manuscrits plus cnrsif, où les 
lettres étaient liées les unes aux autres et où l’on 
employait habituellement des signes diacritiques por¬ 
tant le nombre des articulations distinguées dans 
l’écriture à îîouîÎ, selon que l’on compte ou que 
l’on ne compte pas le ^ pour doux valeurs, P et PH. 
Ce caractère des manuscrits suivit la môme marche 
de dégénérescence et de déformation que le carac¬ 
tère monumental, et, è mesure que les figures d’un 
plus grand nombre de lettres tendirent à se con¬ 
fondre, on multiplia l’emploi des points diacritiques 
afin de maintenir In clarté dans les textes. 

Le Kitab-al-fihrist contient de curieux renseigne¬ 
ments sur les diverses sortes d'écritures usitées à la 
cour des derniers Sassanides *. On y voit qu’alors le 
pehlevi des manuscrits se distinguait en plusieurs va¬ 
riétés calligraphiques. 

L’auteur parle d'abord 5 d’une écriture appelée 
que l’on employait dans les pièces ollicielles 
tracées avec un grand soin, dans les inscriptions, 


' Je dois ici exprimer toute ma reconnaissance à mon omi M. Mi¬ 
chel A mari, qui, encore exilé alors à Paris, a bien voulu, en 1 858, 
m’aider et me diriger dans l’étude, faite sur le manuscrit de la Bi¬ 
bliothèque impériale, des passages du Kitab-al-fihrist relatifs à 
l'écriture pehlcvie. 

* Ms. arabe de Paris, 11 * 87 *, f* i5 verso. 


VI. 
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sur les sceaux et sur les monnaies. C’est le pehlevi 
monumental. «Cette écriture, dit Mohammed-ibn- 
«Ischak, se compose de 28 lettres. » Il est probable 
qu’il compte les 2 3 lettres de l’alphabet des manus¬ 
crits comme existant dans celui des monuments, 
quoique cinq d’entre elles n’y eussent pas de signes 
distincts, et qu’il compte aussi comme lettres quel¬ 
ques ligatures abréviatives très-usuelles. C’est de 
cette façon que dans l'alphabet publié par Anqueti! 
le nombre des lettres pehlevies est porté è 26, au 
lieu de a 3 . L’auteur du Fihrist donnait l'alphabet 
de cette écriture; malheureusement cet alphabet 
s’est tellement défiguré sous la main des copistes 
successifs que dans le manuscrit de Paris, dont nous 
avons fait usage, on ne peut plus rien y discerner. 

Mohammcd-ibn-Ischak mentionne ensuite 1 une 
seconde écriture, du nom de comme la pré¬ 
cédente, «qui servait, dit-il, dans les livres de mé- 
decino et de philosophie,«> et probablement dans 
tous les manuscrits. La liste de l’alphabet suivait. 
Dans l’exemplaire de la Bibliothèque impériale, au 
milieu de caractères tellement déformés qu’on no 
saurait plus les reconnaître, on distingue encore 
avec certitude dans celte liste les lettres : 

3-3 e»... .f* ... ■«.. .1 )..^j fo_| ù. 

Une troisième forme de caractères servait d’écii- 
lure secrète pour le cabinet du roi 2 . 

1 P 16 rot lo. 

* Ibid. 
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Une quatrième, appelée j servait dans 

les manuscrits; elle comptait ho lettres, voyelles et 
ligatures 1 . 

Enfin une cinquième variété de caractères était 
également mise en usage par les calligraplies. C'était 
le ü-l) dans lequel on n'employait pas de 
ligatures ni de groupes abréviatifs, mais seulement 
a à lettres «avec points diacritiques 2 .» Le nombre 
de i/j est celui même de l'alphabet des manuscrits 
en y joignant le jm=.û, monogramme pour «ai ou 
qui s'emploie dans les manuscrits comme une 
véritable lettre. 

L’ouvrage arabe d’où nous extrayons ces rensei¬ 
gnements contient aussi une donnée que nous no 
saurions passer sous silence. 

Tandis que l'étude des monnaies et des inscrip¬ 
tions pehlevies a fourni des résultats considérables è 
l’histoire et è la philologie, celle des manuscrits de 
la môme langue est restée presque stérile malgré 
tous les efforts des érudits. Anquctil-Dupcrron a 
donné au public savant de l’Occident la version du 
Boiwdchescli et des Néaeschts pehlevis, telle que la 
tradition s’en conserve de génération en génération 
chez les docteurs parses. Il a public, d’après la môme 
tradition, la transcription et la traduction ad verbain 
de la première page du Boundehesch. Mais lorsque des 
savants plus modernes ont voulu faire pour le Bonn- 

1 P 16 verso. 

* Ibul. 

• H. 
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dehcscli ou pour les Néaeschts pehlevis ce que Bur- 
nouf avait fait pour le YaçnA zend, recourir au texle 
original, le soumettre à une rigoureuse analyse phi¬ 
lologique et reconstituer par là l'idiome perdu dans 
lequel il est conçu, ils ont été arrêtés par des obs¬ 
tacles insurmontables; non-seulement ils n’ont sou¬ 
vent pas pu l'expliquer, mais même ils ne sont pas 
toujours parvenus à le déchiffrer. 

Cet insuccès tient à plusieurs causes. D’abord les 
manuscrits pehlevis, transcrits depuis longtemps par 
des hommesqui ne le comprenaient plus, fourmillent 
de fautes, comme Anquctil s'en était déjà aperçu. 
Ensuite les copistes y omettent constamment des 
points.de manière que lorsqu’on rencontre la lettre 
^ on ne sait si c'est ou ^ que l’on doit 

lire. On éprouve la même difficulté qu’un homme 
qui voudrait deviner l’arabe sur un manuscrit sans 
points ni voyelles. 

En outre il y a peut-ctrc une troisième source 
d’obscurités inextricables à laquelle on n’a point 
pensé, et dont l’idée nous est suggérée par ce qui 
se lit dans le Kitab aljihrist après la mention des 
cinq écritures que nous avons énumérées : 

u Les Perses ont aussi un alphabet appelé zewa- 
resch, c’est une corruption évidente de huzwu • 

rcsch), dont les lettres sont tantôt liées, tantôt 
isolées. Le vocabulaire se compose d’environ mille 
mots, et ils s'en servent pour distinguer les expres¬ 
sions qui ont une forme semblable. Par exemple, 
quiconque veut écrire le mot <jouschl, ‘^*-£>5”, qui 
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en arabe se traduit « chair », écrit6/sm, l^-o, qu’il 
prononce youscht; si l’on veut écrire nan, yb, qui si¬ 
gnifie « pain », on trace le inot lahmu, WyJ, que l’on 
prononce nan. Il en est ainsi des autres mots, à 
l'exception de ceux qui n’ont point besoin d’être dé¬ 
guisés et que l'on écrit comme ils se prononcent*. » 
Dans ce passage assez obscur on reconnaît la 
mention d’une cryptographie mystique, consistant 
à écrire, pour représenter un certain nombre de 
mots, des lettres déterminées que l'on lisait autre¬ 
ment que leur véritable prononciation, absolument 
comme les Juifs lisent Adoniïi dans la Bible lorsqu’ils 
rencontrent 1’inellable tétragramme mn\ 

Ce système de cryptographie, que Mohammed 
ihn-Ischak atteste avoir été en usage chez les Perses 
sassanides, n’aurait-il pas été employé dans les ma¬ 
nuscrits du Uoundehesck et des Néacsclits? Ainsi n’est- 
il pas probable que l'on prononçait d’une manière 
voisine de Y Ahuuramazda zernl et de fniDiinx des 
inscriptions sassanides le nom de la divinité du bon 
principe, écrit constamment <l ans * es ,na_ 

nuscrils pchlevis, ce qui régulièrement, d’après l’al¬ 
phabet, devrait se lire Anhouma, connue l’a fait An- 
quctil? 

IV. 

M. Rawlinson appelle pur Chique le second système 
de pchlcvi des inscriptions de Naksch-i-Roustam, de 
Nuksch-i-Uajab et de Hadji-Abad. Mais M. Edward 

1 P 16 verso. 
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Thomas lui donne avec plus de raison le nom de 
pchlevi persépolitain, puisqu’on le trouve principale¬ 
ment dans les inscriptions des environs de Persé- 
polis, où il occupe, la place d’honneur tandis que le 
peldevi ofliciel ordinaire est relégué à la seconde. On 
le rencontre encore à Amadîah, Holwân, Schimbor 
dans les monts Bakhtiori, Schahr/or et Bebahân, 
c'est-à-dire dans toute la région qui s'étend du Tigre 
à Persépolis. Le pchlevi habituel des inscriptions et 
des monnaies, celui que nous avons appelé spécia¬ 
lement pchlevi sassanide, paraît avoir eu pour patrie 
originaire les provinces nord-ouest du royaume-de 
Perse. 

Nous donnons la liste de l’alphabet du pchlevi per- 
sépolitnin telle quelle a été dressée par M. Thomas. 


ÉTUDES SUR L'ALPHABET PEHLBVI. 
TABLEAU III. 

PEHLEVI PERSÉPOLITAIN. 
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Les valeurs des lettres 

ntuDoiD^ninm 

sont fournies avec certitude par les mots jd'hd , ndSd , 
et par les noms propres inemmK, qDND, nmon®, 
'lîDnnK, orthographiés comme dans le pehlevi du 
premier système. 

Le signe n° 3 est absolument identique au 3 du 
pehlevi sassanide; la valeur de a assignée au carac¬ 
tère n° a ressort de la forme même de cette lettre 
et de son emploi dans un assez grand nombre de 
mots. Pour ce qui est dun°8= j, la lecture en est 
fournie par le n® j delà pl. B.=nDin, persan : 


PLANCHE D. 


-JJ yw 

4 uyhyJiu'j^ 

f J*)hV . 

A A 

sv. Si 

* j-s 

y 

A'Ay 
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répondant au sassanide n° 2 de la même planche : 
pnx 1 persan : (jv.àl. • 

On remarquera l’emploi, pour distinguer ;» de viC 
d’un signe diacritique ayant absolument la même 
forme que celui qui distingue dans le pehlevi dos 
manuscrits S = 0 de ^ seulement placé au- 

dessous de la lettre au lieu d’être par-dessus. 

Le dialecte écrit avec l’alphabet persépolitain 
diffère notablement, surtout pour le vocabulaire ou 
du moins le choix des mots.de celui qu’écrit le 
pehlevi ordinaire; cependant c’est encore un dialecte 
pehlevi, c’est-sYdire iranien par la grammaire et par 
une partie du lexique, araméen par un très-grand 
nombre de.mots, un plus grand nombre, peut-être, 
que l’autre dialecte. 

V. 

Nous désignons par l’appellation de proto-pchlevi la 
forme la plus ancienne du pehlevi, qui nous est ré¬ 
vélée par les légendes des drachmes d'argent des sa¬ 
trapes héréditaires de la Perse sous la domination 
des Arsacides. Ces pièces portent au droit la tête du 
roi parthe régnant, au revers un mobed en adoration 
devant le pyréc et une légende pchlcvie. 

M. Edward Thomas a expliqué le premier ces lé¬ 
gendes avec un grand bonheur; seulement il s’est 
trompé sur l’époque où ces pièces ont été frappées. 
'Prouvant sur elles les noms d’un Pnpec et d’un Ar- 
taxercc, il les a attribuées à la lin de l’empire des 
Arsacides et au début de celui des Sassanides. Mais 
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le style, la nature de la fabrication et les têtes qui 
se remarquent au droit montrent, au contraire, 
qu’elles ont été émises sous les premiers règnes de 
la dynastie parthe. 

La plus ancienne de ces monnaies 1 nous offre 
en effet la tête de Mithridate l”, coiffée de la tiare, 
et, an revers, la légende n° 3 de la pl. B, où il est 
facile de reconnaître les mots : 

.ioVd DDSinM») P 13 -|Vü -j'DXD 
Pupec roi, fils d'Ithoucaphelk roi 2 . 

Une autre 3 porte l’effigie de Phraatacc, avec au 
revers une légende reproduite sous le n° t\ de la 
pl. B, que M. Thomas a fort bien lue: 

îoVd p 13 îote intynniN 

Arlaxcrce roi.Jils de Kaïlih roi. Le nom d’Artaxerce 
fut, du reste, porté à plusieurs reprises parmi ces 
satrapes de la Perse, car nous en retrouvons la trace 
certaine sur une monnaie assez postérieure, portant 
la tête d’un autre Arsacidc, et au revers, non le 
inobed avec le pyréc, mais l’effigie du satrape, dont 
le noin est inscrit sur la pièce 4 , ainsi qu’on le verra 
sous l’indication du n° 5 dans notre planche : 

llto -irwinmN . 

Celte dernière légende n’a été qu’incomplétcment 
lue par M. Thomas. 

1 i\umuniaùc chroiticlc, 1. XII, pl. nri p. 68, n’* 6-7. 

* M. Thomas ne lisait que : N^D non--- 13 "]'DXD. 

1 Num. ckion. loc. cit. n° 8. 

* Ibid, n* 3 . 
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Le type des deux têtes se retrouve, malheureuse¬ 
ment avec l'effigie de l’Arsacide tellement ctlacée 
qu’elle n’est plus reconnaissable, sur une quatrième 
drachme 1 , dont la légende est figurée au n° 6 de la 
pl. B: 

ÎO^D rn'DD P 13 «3*70 nKlD 
Cavadès roi.fib de Kamiouth roi. 

Nous pourrions citer encore quelques autres 
drachmes, inédites jusqu’ici, de la même série, dont 
l’une offre la tôle d’Orodc. Mais ces pièces, qui font 
partie de la collection du Cabinet de France, sont 
dans un assez, mauvais état de conservation. Il fau¬ 
drait, pour établir la lecture de leurs inscriptions, 
une assez longue discussion; d'ailleurs nous ne fai¬ 
sons pas ici un traité spécial des monnaies de la 
Perse sous les Arsacidcs, et pour l’objet de notre 
mémoire les exemples que nous avons cités suffisent 
parfaitement. 

11 est inutile d’insister sur l’importance historique 
des lectures que l’on fait dans cette série monétaire. 
Les pièces portant constamment les noms, non-seu¬ 
lement de celui qui lésa faitfrapper, mais encore de 
son père, et les effigies du droit fournissant une date 
certaine, on parviendra, lorsque les monuments de 
ce genre se seront un peu multipliés, à reconstituer 
la suite presque complète des princes qui, sous la 
suzeraineté des Arsacides, ont gouverné la Perse, 
princes sur lesquclsJes auteurs classiques et les écri¬ 
vains orientaux gardent un silence absolu. Jusqu'ici, 
1 Nam. rhron. n" A. 
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en effet, ce qu’on savait d’eux se bornait a quelques 
lignes de Strabon : Nûv S'vSv xaO’atrovs trvveol&res 
ol'Uépcrai (2ac7i\éa.s S^ovaiv ùtt>ik6ov$ hépots fiafxtXevert, 
'apiTepov fièv MotxeSôvi, vvv Sè WapOvaiois « Mainle- 
« nant les Perses .s’étant reconstitués chez eux, ont des 
«rois vassaux d'autres rois,d’abord des Macédoniens 
« et aujourd’hui des Parthes. » 

Ce rétablissement d : une histoire qui n’a pas laissé 
d’autres traces pourra peut-être jeter un jour nou¬ 
veau sur l’origine de la dynastie sassanide et faire 
modifier les idées généralement reçues à ce sujet. 
En effet, la présence des noms d’Artaxerce, de Ca- 
vadès, de Papec, répétés plus tard dans la liste des 
Sassanides, parmi ces régents héréditaires de la 
Perse, semblerait prouver que c’était è cette môme 
famille que se rattachait Papec ou Babec, grand-père 
maternel d’Artaxerce l or et gouverneur de la pro¬ 
vince de Fars, ainsi qü’intendnnt de tous les temples 
du feu de l’empire, d’après les écrivains de l’Orient. 
11 est vrai que les auteurs grecs et latins veulent, 
au contraire, que le gouverneur de la Perse, grand- 
père ou père adoptif d’Artaxerce, se soit nommé 
Sassan et que le nom de Papec ait appartenu à 
l’homme de condition vulgaire. père naturel du fon¬ 
dateur do la nouvelle monarchie persane 1 . Mais, 
comme on le voit, nos monnaies donnent une plus 


• Strab. XV, p. 7 36. 

* Voyc* dans M. de Sacy (Mémoire sur i/ucltjiies unliijuités de la 
Perte, p. 3a, 1 G 7 et 57 / 1 ) les différents récits sur l'origine d’Ar- 
laxcrcc I". 
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grande autorité au rapport des écrivains orientaux, 
lesquels étaient mieux à portée de connaître la vé¬ 
rité, et d’ailleurs leur récit est confirmé par la ma¬ 
nière dont Artaxcrce s’intitulait constamment sur 
ses monuments «fils de l’adorateur d’Ormuzd, du 
divin Papcc,.. YIOC MAZAACNOY 06OY TTAnAKOY. 
en pehlevi : yDND '33 P'iîD p 33. comme pour éta¬ 
blir la légitimité de son pouvoir. 

Au point de vue de la paléographie, les monnaies 
que nous venons de citer sont aussi très-précieuses. 
Elles nous font connaître la forme la plus ancienne 


de l’alphabet pehlevi, et cette forme est. comme le 
lecteur a déjà dû s’en apercevoir, presque absolu¬ 
ment identique au pehlevi persépolitain. 

La transition entre ces deux écritures est fournie 
parles monnaies de bronze de Vologèse IIP. portant 
la légende reproduite dans la planche B sous le n° 7 . 
que M. Thomas a fort bien interprétée par : 

pSo 

■5 s 

? U * 

N37D 

C’est-à-dire ndVd 'üato -pax, Arsace 1 oloyïsc 



Après l’élude rapide dans laquelle nous venons 
de passer en revue les diverses variétés de l’écriture 
pehlevie, depuis sa première apparition sur les mo¬ 
numents jusqu’à la conquête de la Perse par les mu- 

> Pellerin, 1W supplément, p. 3a.— Payne Kni S b,, CataUnj. 
mi m. grac. p. aoi. — Nom. chron. I. XII. pl. ad p. 68. n . el a. 
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sulmans, nous devons passer h l’examen de la ques¬ 
tion d’origine. 

Que l'alphabet national de la nation perse sous 
les Arsacides et les Sassanides soit un dérivé de l’al¬ 
phabet aramécn, c'est ce dont on ne saurait douter; 
M. de Sacy la établi dès la fin du siècle dernier 
d'une manière certaine,bien que le passage de saint 
Épipbane sur lequel il s’appuyait n’ait pas en réalité 
le sens qu’il chercbait à lui donner 1 . Mais du temps 
où ont été écrits les admirables Mémoires sur quel- 
qaes antiquités de la Perse, d'un côté on ne con- 

1 Le passage de saint Épipbane (dds. hmm. ]I,p.6iQ,ed. Patav.) 
allégué par M. de Sacy prouve seulement quo du temps do ce Pfcre 
do l'Église, c'est-à-dire sous le» Sassanides. on se servait concur¬ 
remment en Perse de l'alphabet syriaque et de l'alphabet pehlcvi, 
vrtpoixà triotytla. Voici en effet le telle de ce paasago : MX,ovt yàp 
ovuot (d Mai'p») h «Çdpovr iÇiCtxo. Mis» ptv laipiOpbfi ctxooi iio 
riotytkn tür xari r*r I4ftn rfoiytUnn 3i‘ àXÇuStxv» ovyxtipiwv. 
XpÆrtar yàp ol mXCunot reiv tUpmw mrrà Iltpoixà &]wytVx xai 
ïdpy ypippaii, àcxtp tnp'iplx voXXà On rolt tXXt]HxoU xixjmvrai 
xalroi yt ânotv oytiàv urî tOrot liiett ypaupâxuv. kXXoi 3c iilOcv 
rtv (iaBrtdivv Tir Svparr itiXsxiow acpr^otnai, t4w tc xard rijv 
UaXpipav iidXcxjow, aMw 3i xai râ ovrô aToi^cIa, ctxoci <Ji5o xal 
isvra Cnàp^ci. 

On s'aperçoit qu'il n’y est pas dit un seul mot de ce que l'écriture 
des Perses était dérivée de récriture syrienne ou semblable à celle-ci. 
Tout ce que saint Épipbane a dit et voulu dire, c'est que, de son 
temps, les gens instruits de la Perse connaissaient et employaient 
l'alphabet arameen à cité de leur alphabet national, lequel ne 
pouvait cire alors que le pehlevi. et que Manès avait divisé un de ses 
ouvrages en as livres, à chacun desquels répondait une lettre ara- 
méenne. L’auteur du Kiutb-al-fekrisl (Ms. arabe de Paris, n* 874 . 
f* 16 recto) va encore plus loin et dit que de son temps (dans le 
ir* siècle de l’Hégire) l’ancien syriaque était encore la langue com¬ 
mune dn peuple dans certaines parties de b Perse. 
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naissait que le pehlevi sassanide, le troisième en 
date; de l’autre on était bien loin de connaître les 
diverses évolutions de la paléographie des écritures 
sémitiques; on en était encore, par exemple, à con¬ 
sidérer le caractère de l’inscription de Carpentras 
comme du phénicien. C’était donc un résultat qui 
demandait toute la pénétration d’esprit et l'instinct 
divinatoire de M. de Sacy, que d’arriver dès cette 
époque à discerner été faire voir dans le pehlevi un 
dérivé de l’alphabet sémitique de a a lettres. Mais il 
était impossible d'aller plus loin et de préciser la 
dérivation d’une manière’ plus exacte. La multipli¬ 
cité des documents nous permet aujourd'hui d’ar¬ 
river bien plus facilement à une autre précision, et, 
tout en proclamant la certitude de plus en plus ma¬ 
thématique du fait général découvert par le génie do 
M. de Sacy, de ne pas‘désigner avec lui le palrny- 
rénien comme la source d’où sortit le pehlevi. C’est 
là, nous le reconnaissons, une question de détail 
bien secondaire; mais dans la science aucun détail 
n’est absolument indifférent, et dans le moment ac¬ 
tuel, où la paléographie sémitique est en voie de se 
fonder, il importe de déterminer avec l’exactitude 
la plus scrupuleuse la place qui appartient dans le 
tableau do filiation dos écritures de cette famille à 
chacun des alphabets qui la composent. 

On sait actuellement d’une manière certaine 1 que 
l’alphabet araméen, après s’être constitué comme 

1 Voy. Mclcliior de Vogué, Hrrar aich/oloyii/ue, nonv. sér. t. V, 
p. 3.t-38; I. IX, p. îo3-îoR. 


212 AOÛT-SEPTEMBRE 1865. 

un type d'écriture propre et distinct de celui qu'em¬ 
ployaient les Phéniciens, demeura un pendant plu¬ 
sieurs siècles; et ces siècles correspondent exacte¬ 
ment è l’époque durant laquelle MM. Lassen 1 et 
Layard 2 ont démontré qu’il était, ainsi que dans 
l’Assyrie et la Babylonie, employé dans la Perse 
môme comme caractère cursif, à côté du cunéiforme 
servant d’écriture monumentale. Dans son étal 
d’unité, l’écriture araméenne présenta trois formes 
successives, dont il importe de résumer en quelques 
mots l'histoire. 

Antérieurement au vi®’ siècle avant l’èrc chré¬ 
tienne, l’alphabet commun \ toutes les populations 
sémitiques de la Syrie, en donnant à ce mot le sens 
le plus étendu qui lui fut attribué dans l'antiquité, 
est l'alphabet phénicien archaïque, souche do l'écriture 
grecque et de tous les systèmes graphiques de l’Oc¬ 
cident. Vers le vi° .siècle, l'écriture phénicienne do 
la seconde époque, que l’on a nommée sidonienna, 
se constitue définitivement : le plus beau monument 
de cette écriture est l’inscription du sarcophage 
d'Eschmounazar; en môme temps la branche ara¬ 
méenne se sépare de la souche commune. Le carac¬ 
tère principal de ce nouvel alphabet est l'ouverture 
des boucles des lettres 3, i, v, i. Mais pendant, deux 
siècles environ, à côté de ces formes nouvelles se 
maintiennent un certain nombre de formes an¬ 
ciennes; l’altération de toutes les lettres n'est pas 

1 ZeitschriftJùr die Kundc des Morgenlundes, l. VI, j». 56a. 

' Disromies at Nineteh and Rabylon, p. 1 55 et 3fl6. 
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simultanée, de sorte que l'alphabet conserve un 
caractère de transition qui marque nettement sa 
première époque; A cette variété originaire nous 
. donnons le nom de prolaraméen. Vers la fin du 
v e siècle, l'alphabet araméen proprement dit ou ara- 
méen secondaire, car on peut lui donner indifiérem- 
ment l’un et l'autre nom, se constitue définitivement 
sur les pierres gravées et les médailles des satrapes 
de l’Asie Mineure. Mais il subit bientôt lui-môme 
l'elfct de la loi de dégénérescence constante qui pré¬ 
side A l’histoire des écritures ; vers la fin du iv* siècle 
ou le commencement du iii\ on vit naître un nou¬ 
vel alphabet, dérivé du précédent, comme celui- 
ci était dérivé do celui qui l’avait encore précédé; 
ce fut l’alphabet dont les principaux monuments 
jusqu’à présent connus, inscriptions et papyrus, ont 
été découverts en Égypte, mais qui n’était pas. 
comme l’ont cru quelques érudits, limité A ce pays, 
•car il existe des preuves certaines de son emploi 
dans d’autres parties, et assez éloignées, des do¬ 
maines de l’aramaïsme; nous l’appelons araméen 
tcrtiaii'e. 

Cet alphabet fut le dernier commun A toutes les 
populations de la famille. Un siècle environ avant 
la venue du Christ, l’observation attentive des mo¬ 
numents nous montre l’unité de l’écriture araméenne 
se brisant, se subdivisant, suivant qu’elle est em¬ 
ployée par des Palmyrénicns, des Nabalhéens, des 
Auranites ou des Juifs, et donnant naissance à toute 
une série d’alphabets nouveaux , particuliers aux dif- 
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férents peuples et suivant chacun de leur côté, d’une 
manière absolument indépendante, leur marche de 
dégénérescence. 

Plusieurs des écritures ainsi dérivées de l’ancien 
type graphique commun à tous les Araméens devin¬ 
rent è leur tour la souche de nouvelles sous-familles. 
Le palmyrénien produisit l’estranghelo et toutes les 
variétésdes alphabets syriaquesîlenabathéen, comme 
je l’ai déjè indiqué ici môme et comme j’espère un 
jour le prouver plus complètement, donna naissance 
à l’arabe. Dans le tableau généalogique résultant de 
ces observations, quelle, place doit-on assigner au 
pehlevi? Faut-il le tenir comme une écriture dérivée 
del’araméen tertiaire parallèlement au palmyrénien. 
ou nabathéen,à l’auranitcctè l’hébreu carré du type 
le plus ancien? Ou bien faut-il le considérer comme 
issu par une seconde dérivation du palmyrénien? 

Pour connaître la marche suivie par l’alphabet 
sémitique de 22 lettres dons les contrées au delè 
du Tigre, nous devons demander des renseignements 
è une série de monuments numismatiques encore 
très-peu étudiés et même imparfaitement connus 
des savants. 

Ce sont des monnaies d’argent de différents mo¬ 
dules, portant au droit une tête de satrape coiffée 
de la mitra, qui varie selon les époques, et au re¬ 
vers un temple surmonté de plusieurs pyrées ou 
autels du feu, avec presque toujours à côté un prêtre 
en adoration. Ce dernier type est accompagne d’une 
légende contenant l.e nom du prince ou satrape ré- 
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gnanl, qui, outre Je titre de son autorité, porte celui 
de pontife d’une déesse, laquelle ne saurait, pense 
M. le duc de Luynes, qui a fait de ces pièces une 
étude toute particulière, être considérée comme dif¬ 
férente de l’Artémis Nanœa de l’Élymaïs, dont le 
temple, objet delà vénération de tous les peuples 
voisins, fut pille par Antiochus le Grand, roi de 
Syrie. Une de ces monnaies, avec le nom d’un sa¬ 
trape appelé Saripadatc, a été publiée par M. le duc 
do Luynes 1 , qui la considérait alors comme frappée 
dans la Bactriane, opinion sur laquelle il est com¬ 
plètement revenu;-trois autres ont été gravées dans 
le Numismatic chronicle de Londres 2 . Mais il en 
existe un bien plus grand nombre, encore inédites, 
dans la collection de M. le duc de Luynes et dans 
l’ancien médaillier de la Bibliothèque impériale. Les 
différences que ces monnaies offrent entre elles sous 
le rapport du style prouvent quelles ont élé émises 
pendant un assez long espace de temps par une 
dynastie de satrapes héréditaires ou de roitelets, dont 
les plus anciens étaient contemporains et vassaux 
des Achéménidcs, et les plus récents des premiers 
Arsacidcs. 

‘ Les légendes de ces pièces sont en langue ara- 
méenne. Sur les plus anciennes, celles du temps des 
Achéménides (il n’en a encore élé publié que de 
cette époque), l’écriture dans laquelle elles sont con¬ 
çues est l’araméon secondaire des monnaies des sa- 

1 Numismatique des satrapies, pl. VI. n" 3. 

* T. XVIII.pl. Vf, n" 6 - 8 . 
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trapes do Ja Cilicie et des autres parties de l’Asie 
Mineure; un peu plus tard nous y voyons apparaître 
l’araméen tertiaire des papyrus et de l’inscription 
de Carpentras; enfin sous les Arsacides l’alphabet 
de ces légendes se rapproche de plus en plus du 
pehlevi et arrive à ne plus différer de la variété de 
cettp dernière écriture que nous avons désignée par 
le nom de persépolitaine. 

Dans la série d’écritures successives qu’offrent 
ainsi les monnaies dont nous venons de parler, la 
forme palmyrénicnne n’a pas sa place; elle semble 
n’avoir pas été connue dans la région lointaine à 
laquelle appartient cette numismatique. On passe 
directement de l’araméen au pehlevi, sans l'intermé¬ 
diaire de l’alphabet de Palmyre. Ce serait assez, déjà 
pour faire conclure avec une entière confiance que 
l’écriture pchlevic est un des dérivés directs de l’ara- 
mécn tertiaire, une écriture sœur et non fille du 
polmyrénieu. Nous achèverons de le démontrer par 
le tableau suivant, où nous avons placé l’alphabet 
arnméen en usage du m* au r siècle de notre ère 
et l'alphabet pahnyrénien en regard des diverses 
formes paléographiques de l’alphabet pehlevi, dispo¬ 
sées dans l’ordre de leur dégénérescence. 


TABLEAU IV. 
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Ce tableau réclame un commentaire; nous allons 
le donner en suivant l’ordre des lettres : 

tt. — La forme que l’on peut considérer comme 
typique pour les quatre variétés du pchlevi, 
sort évidemment de l’araméen avec le trait 

inférieur reporté au point de départ du Irait ver¬ 
tical et du trait oblique. Voici, du reste, tous les 
degrés par lesquels on passe pour arriver du phéni¬ 
cien ati pehlvi : 

X * X X H * 

Sur les monnaies de la fin de la première et du 
commencement de la seconde époque, cette lettre 
devient Jj, mais à la fin de la seconde époque et 
dans toute la troisième on voit reparaître la figure 
4j, plus conforme à l’origine, laquelle produit le 
jj des manuscrits. 

3. — La tète de la lettre est plus atrophiée dans 
le prolo-peblevi que dans le type persépolitain. Sui¬ 
vant le progrès de cette tendance, elle disparaît dans 
le type des inscriptions sassanides, lequel ne varie 
plus jusqu’à l’extinction de l’alphabet pehlcvi. 

a.— Dans toutes les variétés du pehleviccttclettre 
suit un type constant, lequel dérive de l’araméen, 
renversé sur le côté. Le pivotement des caractères 
dont nous avons ici un premier exemple s’observe 
à plusieurs reprises dans le passage de l’araméen au 
prolo-pehlevi et au persépolitain; il se reproduit en¬ 
core dans d’autres cas lorsque l'on suit la marche des 
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lettres, de ces deux alphabets au pehlevi sassanidc 
ou des provinces orientales. 

i.—Le proto-pehlevi manque. Le persépolilain est 
presque identique au type araméen. Dans le sassanidc 
cette lettre subit un changement bizarre; elle se ren¬ 
verse sur le côté, se recourbe légèrement par l'extré¬ 
mité inférieure, et en même temps sa tête passe à 
droite. 

Cette explication de la forme 2y ou Xy est peut- 
être trop compliquée. On pourrait aussi en produire 
u ne autre plus simple et peut-être plus vaiscmblable. 
Sur certains monuments- persépolitoins, le signe dia¬ 
critique qui accompagne le ^ se confond avec le 
c'orps de la lettre sous la forme d'un appendice très- 
développé. Ainsi à Naksch-i-Roustam le nom d’Or- 
mu/.d, dans le texte pehlevi persépolilain, au lieu de 
la forme régulière retracée sous le n° 8 de la pl. B, 
est écrit, comme on le voit au n 0 }) 1 , tîD*nnN. % a pu 
produire )y Dans ce cas l’appendice ajouté comme 
marque diacritique sera devenu plus important 
comme dimension que le corps même de la lettre, 
ce qui se voit quelquefois en paléographie. 

Toujoursest-il que Ici pehlevi sassanidc, après avoir 
été longtemps invariable aveela forme 3 . se réduitsur 
les monnaies de la 3*époque à un simple trait courbe, 
par une abréviation qui ramène au type primitif. De 
cette dernière ligure sort le J des manuscrits. 

1 Cf. Ravvliiison, Jnurn. of tlic Hoyttl Asiat. Soo. I. XI, I pnrl. 
P- Gy. 
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n. — La forme de cette lettre en proto-pehlevi 
dérive tout naturellement de l’araméen, dont l'extré¬ 
mité gauche s’est relevée. Dans le pehlevi persépoli- 
tain, la tradition du type primitif est déjà oblitérée; 
le trait qui relie les deux bustes se trace obliquement. 
Dans le sassanidc la partie droite de la lettre n’est 
plus que peu développée et la haslo de gauche lé¬ 
gèrement infléchie par la base. Cette lettre devient 
bientôt, par une nouvelle déformation, yV, ce qui 
produit le m’ des manuscrits et ramène par consé¬ 
quent très-près de la figure du persépolitain. 

i. — Dans le proto-pehlevi et dans le caractère 
persépolitain ,1a ligure est une simple courbe comme 
on araméen. Dans le sassanidc on ajoute en bas un 
appendice analogue à celui du i , pour distinguer 
cette lettre de D. Sur les médailles de la troisième 
époque et dans les manuscrits, le tracé s’abrége et 
se réduit à \. 

î. — Nous ne connaissons pas la forme proto- 
pchlevie. Dans les trois autres alphabets la figure est 
ondulée, et non droite comme en araméen. 

n. — Cette lettre n’existe qu’en persépolitain, où 
sa ligure dérive de celle de l’aramécn, presque sans 
aucune différence. En sassanidc elle est rempla¬ 
cée constamment par n, avec ou sans point diacri¬ 
tique. 

\ — En proto-pehlevi la forme de ce caractère est 
identique à celle de la lettre araméenne. Plus droite 
dans l’alphabet persépolitain , elle se recourbe dans 
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le sassanide et finit dans les manuscrits par être sem¬ 
blable au i, au 3 et au i, J>. 

3 . — La lettre proto-peblevic est semblable à 
l’araméen, mais avec la tctc plus ouverte. Dans le 
persépolitain la hastese recourbe et la figure devient 
pareille à celle du i. Cette ressemblance fait que 
dans le sassanide le 3 se trace de même, avec un 
petit appendice diacritique à la partie inférieure. 
De là résulte le des médailles, qui. s’abrégeant’ 
à la troisième époque, revient presque au type ori¬ 
ginaire et produit le ^ des manuscrits. 

— Le proto-pchlevi est identique à l'araméen. 
La figure du caractère pehlevi persépolitain semble 
influencée par celle de la lettre correspondante du 
palmyrénien. Elle produit le qui sur les médailles 
de la seconde époque devient la partie supé¬ 
rieure perdant beaucoup de sou développement. 
A la troisième époque la lettre s’abrége en J et de¬ 
vient idans les manuscrits.- 

0 . — Le proto-pchlevi et le persépolitain sont én- 
core exactement pareils à l’araméen. Dans le sassanide 
la figure de la lettre devient fermée, mais d’une autre 
manière que dans les écritures dérivées du palmyré¬ 
nien, comme l’estranghelo et l’hébreu carré, par la 
jonction du sommet du trait transversal avec l’ex¬ 
trémité inférieure de la hastc de droite. Sur les mé¬ 
dailles le D devient )0, puis, à la fin de la seconde 
et dans toute la troisième époque ÿ, d’où le ^des 
manuscrits. 
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3 . — Dans le proto-peblevi celte lettre est re¬ 
courbée par en bas et prolongée horizontalement 
vers la gauche, comme dans le palmyrénièn. [ci la 
dérivation dans les deux alphabets collatéraux s’est 
opérée dans un même sens. Mais cette inflexion à 
gauche n'est pas aussi essentielle en pehlcvi qu’en 
araméen, cardans le caractère sassanidc la courbure 
a lieu vers la droite. De là le des médailles, abrégé 
•on | à la troisième.époque; enfin le j des manuscrits 
qui, par un singulier hasard, est revenu à une forme 
identique à celle du type araméen. 

D. — Le proto-peblevi ne nous est pas connu. Dans 
le persépolitain il est facile de reconnaître l'aramécn, 
avec ses deux hastes parallèles si caractéristiques. La 
différence de proportion entre ces deux hastes, qui 
rappelait encore en araméen le type primitif a 
cependant disparu en peblevi. Dans l’écriture sassa¬ 
nidc le d devient yy puis sur les médailles, dès la 
ûn de la première époque, »; plus tard les deux 
traits se rejoignent de'nouveau, mais par en bas 
cette fois, la tradition de l’origine étant perdue, JL>. 
D’où, dans les manuscrits, 

d.— Dans l’alphabet proto-peblevi les différences 
avec l’araméen, pour ce caractère, consistent dans 
l’ouverture plus grande de la tète et dans l’ondula¬ 
tion de la hnste principale, ~\, le tout combiné pour 
distinguer cette lettre du 2 . Dans la paléographie 
pcrscpolitainc la figure se renverse on avant et les 
traits s'arrondissent. Passant de là dans le peblevi 
officiel tics Sassanidcs, la lettre, pivotant encore une 
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fois, se trouve placée en sens absolument opposé à 
ce quelle était d’abord, la partie supérieure en bas; 
en même temps la partie primitivement inférieure 
et devenue supérieure se recourbe complètement 
vers le bas, et, venant rejoindre le trait horizontal, 
produit une ligure fermée, d’où sur les médailles 
de la seconde et de la troisième époque 4/ et dans 
les manuscrits y, 

s. — Nous ne possédons pour cctlc lettre les 
formes, ni du protopehlovi, ni du caractère persé- 
politain. Mais, comme l’a très-bien vu M. Thomas, 
on reconnaît encore indubitablement dans la lettre 
snssanide le tracé du 'i araméen. Sur les médailles, 
dès la première époque, cette figure compliquée se 
simplifie en Le £_dcs manuscrits revient plus 
près de la première forme. 

i. — Semblable dans les deux alphabets les plus 
anciens au i araméen. Dans les inscriptions sassa- 
nides et sur les médailles de la première époque, le 
tracé s’arrondit et un appendice diacritique s’ajoute 
par en bas. H distingue le i du ', sans appendice, 
et du 1 , où l’appendice est beaucoup plus développé. 
Sans cette marque dill’ércntielle, ces trois lettres se 
seraient facilement confondues. Sur les médailles, à 
partir de la deuxième époque, et dans les manus¬ 
crits le tracé du "i ne diffère plus de celui du b. 

U?. — Le proio-peldcvi est identique è l’araméen. 
Dans le persépolitain le trait de droite, sur lequel se 
grellcnt les deux autres, s’allonge par le bas et tend à 
se coucher. Dans la paléographie snssanide la lettre 
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est.complètement renversée sur le côté, et cette dis¬ 
position se maintient jusque dans les manuscrits. 

p.— Semblable à l’araméendans le proto-pehlevi 
et le persé poli tain. Dans les inscriptions sassanides 
la haste de gauclie s’ondule et se recourbe vers la 
droite : en même temps la proportion du crochet 
de droite se réduit. Ces deux tendances se pronon¬ 
cent beaucoup plus sur les médailles. A la troisième 
époque/le. crochet de droite se bouclant, la figure 
devient Jp, puis 70 . d'où le p = cy et le y = & 
des manuscrits, ce dernier étant le caractère re¬ 
tourné. 

En terminant ici cette courte dissertation, nous 
ne prétendons pas avoir apporté des faits bien nou¬ 
veaux pour la science, mais seulement avoir coor¬ 
donné les données acquises parles derniers travaux 
sur cette branche de la paléographie sémitique. Si 
nous avons réussi dans celte coordination,si nous 
avons mieux précisé qu’auparavant le mode de gé¬ 
nération de l'écriture pchlcvié par l’écriture ara- 
méenne, qui en était déjà considérée comme la 
mère, notre but est atteint et notre ambition satis¬ 
faite. 
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LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN, 

PUBLIÉ 

KT TRADUIT POUR LA PREMIÈR8 POIS 

PAU M. T. DEVÉRIA. 


I. 

ÉTAT ACTUEL DU MANUSCRIT KT DISPOSITION DU TKXTE. 

Parmi les manuscrits égyptiens que possède le 
musée de Turin, il en est un qui sc fait remarquer 
par une très-belle écriture hiératique dont les signes 
atteignent une dimension peu commune; ils sont 
hauts de a A 3 centimètres en moyenne, et les traits 
lâchés au-dessus ou au-dessous des lignes occupent 
en quelques endroits un espace d'environ 5 centi¬ 
mètres. 

Dans son état actuel, la première page est malheu¬ 
reusement détruite, à l'exception d’un fragment qui 
contient seulement un ou deux mots de la fin de 
chacune des neuf lignes qui la composaient. 

Cinq colonnes de texte formées d’un plus ou 
moins grand nombre de lignes inégales en longueur 
constituent, avec ce premier fragment, l'ensemble 
du manuscrit. Le papyrus dont a été formé le vo- 
lurnen est de la plus belle qualité ; il pouvait avoir 
5o centimètres de hauteur avant que les marges 
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eussent été coupées, ce qui le réduit maintenant à 
Ui centimètres environ, et une longueur de plus de 
5 mètres, que l’absence du commencement no per¬ 
met pas de déterminer exactement. 

M. Alphonse Mallet, en reconnaissant, le pre¬ 
mier, il y a quelques années, la nature judiciaire de 
ce manuscrit, comprit tout l’intérêt qui s’y rattache* 
pour la connaissance de la langue, des usages et de 
la législation de l’ancienne tfgyptc; il en fit alors une 
copie très-complète qu’il a bien voulu me commu¬ 
niquer depuis, et dont j’ai vérifié moi-même la par¬ 
faite exactitude sur l’original, à Turin. 

M. Lieblein, de Christiania, a aussi obligeamment 
mis à ma disposition, depuis que mon travail est 
terminé, un calque fac-similc du même papyrus, 
qui a l’avantage de conserver, ligne par ligne, la dis¬ 
position du texte. C’est donc ccttc dernière repro¬ 
duction que je choisirai pour la publication, en la 
réduisant de moitié par la photographie cl en la 
vérifiant sur la copie déjà collationnée dont je suis 
redevable à M. Mallet. 

Ce beau manuscrit, qui peut passer pour un mo¬ 
dèle de calligraphie hiératique, est un document 
officiel, une pièce originale des archives pharao¬ 
niques et non pas un simple récit, comme on pourrait 
le croire; il date du règne de Ramsès III, premier 
roi de la vingtième dynastie, c’est-à-dire environ d’un 
demi-siècle après l’Exode, ainsi que je le démon¬ 
trerai plus loin. 11 nous fait voir, à cette époque 
séparée de notre temps par trois mille ans au moins, 
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tout le procès d’une conspiration contre la personne 
ou l'autorité du roi, et un tribunal régulièrement 
constitué dans une cour de justice, saisi par déci¬ 
sion royale de cette aiïaire, qui motiva de nom¬ 
breuses condamnations et plusieurs exécutions de la 
peine capitale; il nous donne un exemple de la 
toute-puissance d’un Pharaon qui rend la justice 
contre les magistrats eux-mêmes; il nous fait con¬ 
naître aussi les formules judiciaires et la rigueur des 
lois égyptiennes, tout en nous fournissant d'inté¬ 
ressantes notions philologiques sur la langue parlée 
de cette époque. 

L’étude de ce papyrus est donc intéressante à 
plusieurs points de vue : c’est ce qui m’n décidé à 
y consacrer un long travail. 

La destruction presque complète de la première 
colonne du texte est des plus regrettables, car l’ex¬ 
posé de l’affaire amenée devant le tribunal devait y 
être contenu, et ce n’est, maintenant, qu’en ras¬ 
semblant et en comparant entre elles les diverses 
accusations des condamnés, qu’on peut deviner quel 
fut le motif ou le but de leurs délits, ainsi que le 
lien qui pouvait exister entre eux. 

La seule chose qui ressorte d’une manière évi¬ 
dente, à un premier examen du texte, encombré 
par la répétition continuelle des formules, c'est que 
le crime principal des coupables se borne è des paroles 
prononcées par eux, ou seulement tenues secrètes après 
avoir été entendues, et ayant pour but de nuire ou 
d’exciter des malfaiteurs à nuire à leur seigneur. 
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On constate ensuite : i° que ces paroles furent 
prononcées particulièrement dans un lieu habité 
par des femmes, où étaient aussi des fonctionnaires, 
parmi lesquels on distingue deux intendants du ha¬ 
rem royal ; on peut en conclure que ce lieu était le 
gynécée ou harem du palais de Ramsès III; 

< 1 ° Que des femmes de ce lien, probablement 
esclaves ou concubines du Pharaon, sont accusées 
elles-mêmes d’avoir prononcé des paroles sem¬ 
blables; 

3° Que , parmi les accusés, il y a plusieurs grands 
personnages et fonctionnaires du palais, dont le sei¬ 
gneur ne pouvait être que le roi lui-mème, et, con¬ 
séquemment, que leur crime ou les paroles pronon¬ 
cées ou entendues et ayant pour but de nuire A leur 
maître ne pouvaient être qu’une conspiration contre 
la personne ou l’autorité royale; 

/i° Que cette dernière déduction est confirmée 
par la sévérité des jugements et par la rigueur plus 
grande encore des arrêts rendus en dernier lieu par 
le roi lui-même, contre quelques-uns des membres 
du tribunal et d’autres officiers de justice qui furent 
trouvés trop indulgents pour les coupables, ou qui 
allèrent jusqu’A s’unir A leur cause. 

L’ensemble de ces observations empêche de sup¬ 
poser, comme j’avais d'abord été tenté de le faire, 
que le véritable délit des coupables consistait en des 
relations d’adultère entre les accusés et les femmes 
du gynécée, aucun fait de ce genre n’étant d’ailleurs 
formulé, et le fond de l’accusation portant toujours 
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sur les paroles prononcées ou entendues que le roi 
donne dans la première partie du manuscrit comme 
seul motif de la sévérité recommandée aux magis¬ 
trats. 

Quelques-unes des constatalions que je viens 
d’indiquer sont heureusement corroborées par trois 
fragments d’un autre papyrus, également conser¬ 
vés jusqu’à nous, qui paraissent faire partie d’un 
autre procès concernant la môme affaire, mais avec 
complication d'opérations magiques dont certains 
personnages ont été accusés d’avoir fait usage pour 
s'approcher du harem, essayer d’y pénétrer et y 
faire passer ou en rapporter les paroles criminelles, 
c'est-à-dire les premiers germes de la conspiration. 
Il est à noter que le manuscrit de Turin semble 
contenir les jugements de toute la partie du com¬ 
plot qui se produisit dans l’intérieur du gynécée, 
mais qu’il n’y est pas question de moyens surnatu¬ 
rels; tandis que l'autre papyrus relatait probable¬ 
ment tout ce qui s’était passé en dehors de ce lieu 
et les moyens, supposés surnaturels, qu’on avait 
employés pour y établir une communication. 

Une première intcrprétalion de ces trois frag¬ 
ments connus sous les noms de papyrus Lee et Rollin 
est due à M. Chabas 1 ; ils avaient été signalés à ce 
savant par M. Goodwin, qui avait remarqué la liai¬ 
son des deux premiers 2 que possède M. Lee, en 
Angleterre, avec le troisième qui est conservé à la 

• Le pu/yms magique llarns, p. 170. 

* Sliorpe. Egyptiens inscriptions, 2' *#nc. pl. 87 cl 88. 
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Bibliothèque impériale de Paris. J’eus occasion de 
communiquer à M. Chabas quelques observations 
qui m’étaient suggérées par ma première élude du 
papyrus de Turin; il en tint compte et modifia plus 
lard sa traduction \ On y retrouve les noms de 
deux des accusés que nous rencontrerons dans le 
manuscrit de Turin, avec des détails intéressants 
sur les délits dont ils lurent coupables. 

.Voici maintenant la disposition matérielle du 
texte du papyrus judiciaire de Turin. 

1 Mélanges égyplologiguts, I, p. 9 , 
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PREMIERE PARTIE. 


DISCOURS PRÉLIMINAIRES POUR LA MISE EN FONCTION DU TRIBUNAL. 

(très-grosse écriture.) 


coton» i. (nicmir.) coton* *. {»»*c tecum.) coton» 3. (i»tii:bï.) 


Li(ju« i (Delo?) Protocole royal. Ligne 


lKiceun edreiid per 
le roi en» OiegiltreU. 


Suite du diecoun du 
roi i loi inombrce de 
le «miniiiion judi- 
«ieire, uoraintfmcut 
ddeign^i, iont uiiL 
do l’etTiire.el le plu» 
greode edvdritd Irur 
rtl ordonn/e. 


Coroll.iro du diecoure 
XOjel l imprérelion 
contre loi coupelle» | 
hoaauge rendu i le 
doeliln juilicodiaiio. 


Ce tableau synoptique suffit pour qu’on puisse se 
rendre un compte exact de la disposition du texte 
original dont je vais maintenant donner la transcrip¬ 
tion alphabétique et la traduction littérale. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


JUGEMENTS RENDUS CONTRE LES COUPABLES. 

(ÉCRITURE MOINS GROSSE QUE CELLE DES THOIS PREMIÈRES COLONNES.) 
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les difficultés typographiques que présente encore 
l’emploi des types égyptiens, et surtout à cause du 
temps énorme que m’auraient demandéla notation 
par chiffres de tous les signes et la correction des 
épreuves. Les nombreuses répétitions que contient 
le manuscrit rendent d’ailleurs ce genre de trans¬ 
cription moins utile pour ce texte que pour tout 
autre. Je me suis donc borné è une transcription 
alphabétique suffisante pour aider à suivre notre 
traduction sur les fac-similé qui seront réunis à Ja 
lin du mémoire. 

Le système de transcription que j’ai adopté est 
emprunté à ceux de MM. Brugsch 1 et de Bougé 3 ; 
il a pour but : i° la précision et la clarté, en ren¬ 
dant chaque voyelle et chaque articulation de l’écri¬ 
ture 5 égyptienne par une seule lettre de notre alpha- 

1 Die Géographie, I, p. 15 ; Recueil, I, p. i, Ole. 

* Retae archéologique ,novembre 186 », p. 3.'»a; Cour» nu Collège 
«le Franco, elc. 

* Jo ne dis pas tde lu langue,» car je n'aurai jamais la préten¬ 
tion d’exprimer les sous ou la prononciation d’une langue morte 
depuis des siècles; je cherche seulement un équivalent conventionnel 
des signes qui servaient à l’écrire. 

Depuis que j’ni terminé le présent travail, M. Lcpsius a publié 
dans le Standard al/ikabel do la Société biblique de Londres un 
système de transcription générale qui est presquo entièrement 
adopté pour les tcites égyptiens, par MM. de Rougé, Brugsch et 
Birch. Son application à nvon mémoire aurait nécessité trop do cor¬ 
rections pour un travail terminé; je le loissc donc tel que je l'ai 
écrit. Ce nouveau système, que je n’ai d’ailleurs pas suffisamment 
étudié, me parait cependant présenter encore quelques imperfec¬ 
tions et quelques inconvénients, parmi lesquels je signalerai seule¬ 
ment l'introduction du £ grec dans notre alphabet, et la nécessité 
d'employer des signes spéciaux pour la notation de certaines lettres. 
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bel; la facilité de la composition typographique 
et la commodité pour tous les usages auxquels il 
peut s’appliquer par l’emploi exclusif des signes usuels 
de la typographie française, évitant ainsi tous les 
signes particuliers qui nécessiteraient des types spé¬ 
ciaux, et rejetant enfin toute notation pouvant aug¬ 
menter l’écartement des lignes, comme par exemple 
le point sous une lettre, auquel l’œil ne s’habitue 
d’ailleurs que difficilement. 

Les seuls signes distinctifs que j’admette sont, 
pour les voyelles, les accents ordinairement usités, 
et, pour les consonnes, la virgule retournée (*), 
placée après la lettre quelle sert é noter. 

Voici maintenant les règles que j’ai suivies : 
i° Toute voyelle accentuée, accompagnée du 
tréma (ï), ou notée de la virgule renversée (a‘J, re¬ 
présente une voyelle écrite dans le texte égyptien. 

a 0 'foute voyelle non accentuée représente une 
voyelle non écrite dans le texte, mais nécessaire à la 
prononciation du mot, ou donnée, soit par des 
transcriptions antiques, soit par l’orthographe copte, 
ou bien encore cachée dans le syllabisme des écri¬ 
tures égyptiennes, car, dans ce dernier cas, il est 
souvent difficile de la déterminer exactement. Les 
voyelles non accentuées dans nos transcriptions de¬ 
vront donc être considérées comme moins certaines 
que les voyelles accentuées. 

3° Toute consonne qui n’est pas suivie de la 
marque que j’ai adoptée 1 est supposée avoir été 

1 J’ai préféré pour celle marque In virgule retournée *(•)» lapo*. 
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prononcée d’une manière très-analogue, sinon iden¬ 
tique, è l’articulation quelle représente ordinaire¬ 
ment dans notre écriture. 

4°Toutc consonne suivie d’une virgule retournée 
(') prend une valeur différente de sa prononciation 
habituelle. 

Voici maintenant mon alphabet de transcription, 
avec les correspondants coptes et sémitiques. 


H 

niiaoaimu. 

oom. 

aime. 

a' ' 

1 

&, E,K,0,CM 

N 

à 


E, H,0, Ut 

s (n»> 

<1 

-• 

E, H, 0, UJ, 0** 

y 

b * 

J 

6 

3 

•1 

— 

•t 

1 

9 

C 

K 

• J 

h 

ra 

è- 

n • » 

/«' 

1 

ê 

H, £ ar«U. 

l 

" c, M 

S 



Iroplio (’), qui a déjà été employée pour lu notation de certaines 
consonnes, parce que ce dernier signe doit être réservé pour indi¬ 
quer. nu moyen de sa fonction habituelle, des ena d'élisiou que j’ai 
souvent entrevus et qui pourront étro un jour bien constatés. 

1 J’aurai» préféré l'd (accent aigu) à IV (noté); mais j’ai adopté 
ce dernier, parce que IVc (accent aigu) ne sc trouve pas dans tou» 
le» caractères de la typographie ordinaire. 
a Je transcris b‘ % au lien do bp, le b doublé d’un p dans certain» 
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t' 


* 


* 


B 

uitnoOLTrnu. 

corri. 

lima, 

U 


K 

3 

M«") 

AA 

* 

V. "i 

m 

\ 

W 

o 

n 1 

r~- 

« 

3 

P 

B 

1T 

C 

1 

A 

€ 

P 

r 

— 

P 

t 

t 

P 

C 

D 

J' 

hhi 

sy 

V 

f 

- 

T 

n 

t• 

*=* 

r T 

ta 

; il* 

\ 

CTf, **, tu, 0 


iB 

*— 

q 

t 

l * 


b 

n, ». »r*Lo. 

t' 



31 


mots, pour lui donner plus de force, comme dous la syllabe 

1 Je transcris n‘ l’n aspiré qui prend dans les variantes un x’ initial 
comme dans la syllabe ^ n'em « x*nem. 

* Je transcris u (sans accent) le signe du pluriel .111, toutes les 
fois que j’ai des raisons de penser qu’il pourait influer sur la pro¬ 
nonciation du mol qu’il suit. 
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• II. 

. TRANSCRIPTION ALPHABÉTIQUE ET TRADUCTION I.ITTÉIUI.K. 

PREMIÈRE PARTIE. 

COLONNE I, SEUL PIUGUKNT CONSERVÉ. 

I, I. Hyq-Ân ... 

[An... mois... jour... du règne de Hà-ouscr-man-mcr- 
Amon, du fils du soleil Rnmessôs III*], Souverain 

d’ôn. 

1.2 . à tà' n ... 

.pays de .. . 

1.3 . pà là* r ... 

. In torropour... 

1.4 .. A menmen-u ... 

. troupeaux 4 . . . 

1.5 . [rrt']-u r u'ntâ-u*... 


. homme» pour le» amener. 

1,0. nab m- met- A 1 . 

. tous par-devant eux. 

1,7. ;i(?)iî«'iî nà. 

. sont les. 

1.8. ..’. rel'-u An . 

. hommes étant. 


Cf. Pap. Lee I , I. 3. Le* mois placés cnlre des croclioU répondent u 
«les lacunes du Icsle. 

1 Cf. col. il. I. i ; Pu/i. Lee 1, 1. a, cl Pap. Rollii,, I. 5. 

‘ IJ. ibid. 

J Le Papyrus Lee I fsil mcnlion d’un ■intendant des troupeauxnommé 
Ptn-konï-Laii. (Cf. col. 5.1. a de noire papyrus.) 

* Cf. iv. i, clc. cl chap. vi, Formulujudiciaires. 

1 CK iv, a, clc. cl dmp. vi, Formula judiciaires. 
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. u a'd m nld‘ 

...étant en eux 


1. 9. 


COI.US NE II. 

Il, I. nà botâ[ i) n pu là a'â-A‘ ddà-l m-lïer (a) 
les exécrations île la terre, je les soumets 

n mur-h'ez' (3) Menld-m-tà-U mur-h'ez' Pàlwreld 
nu trésorier Mentou-m-ta-ti, (nu) trésorier Pnïwretou, 

z'ùï - x'A (4) Kar t tbd (5) 

11,2. (nu) portc-clinsse-mouclie Kar, (A l'officier?) 

Pàï-b'àst libd (?) Qedenden (?) dbû (?) 
Pnibnst, (n l'officier?) Qedendon (?), (M'officier?) 

Bûr-mûhàr II, 3. ubd (?) Pù-a'rû -.. u nbu (?) 
BAr-mAl»nr, (A l'officier?) Pn-nrou...ou, (A l'officier?) 

Z'od-tï-rox'-novro sûlen dchmd ( 6 ) Pen-Uend 
Tlioti-rcx'-nowro, (nu) rapporteur royal Pen-Ronou, 

sx'à Mdï. III. 4. sx'à Pà-rd-m-h'«b n là 

(nu) scribe MAI, (nu) scribe Pn-rA-m-h‘cb, île In 

u's-t nà t'dd ( 7 ) z'ài - sort IJ'ora' n là 

bibliothèque. ( etnu ) porte-ombrelle Hnr. du corps des 

Ââài-t (8) II, 5. rz'od A'r nà z'od-lu u'-z'odd nà 
A ou Ai b , on disant: t Les paroles que dirent ces 


• Ou n'û menât «étant eux. (ce crimes). car on peut voir ici une forme 
plurielle du pronom mrntuw «lui.» . 

(,) Les chiffre, renvoient aux noies philologiques réunies a la lin du nu- 
moire. f Voyexchap. ix.) Le* lettres placée* au-dessus des lignes dan» la Ira- 
•ludion sont seules en rapport avec les notes placées au bas des pages. TouI 
ce qui est relatif >ux noms propres et aux personnages sera explique dans 
un chapitre spécial'(viu), auquel je renvoie une fois pour toutes. 

‘ Corps militaire chargé de U police, et probablement aussi des exécu¬ 
tions judiciaires. (Voirnotes philologiques, n* 8.) 
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ret'-u bu rcx'-A'-se-t-u (9) h'eni-ten (10) 

hommes, n'en ai-je pas connaissance? — Allé/.! 

s-metï-t-t-u[n) II. 6. a'û-u s'emî a‘u-u s-mel[-d 
Juges-les. — Qu’il» avancent, qu'ils les jugent; 

a'd-u JuiU mut-td nà ddàd mutu 

qu’ils donnent la mort, ceux qui donnent la mort 

m ilc-t-u r h'â-t-û II, 7 . a'd bd rex' 

do leur main, À leurs membres*. — N'en ai-je pas 

[-A'-sc-t-u] ... û'r'-l sebàï-t[ia) 

connaissance? — [Faites] exécuter le châtiment de 

. kcltit'A a'd bd rexA'-SO-t-u 

[mort et le»] outres. — N’en oi-jc pas connaissance, 

m^(?) 11,8. x'er a'd h‘en . 

actuellement? —Or, ils avancent!— [Jugcz-les] 

r t'od h'cl r-ro-len ' sààd-ld-ten 

suivant ce que vous dicto votre cœur; soyez vigilant 

r dilà-t a'r-tâ scbài-t 11,9. r. 

n faire exécuter [le] chAlimcnt pour [celui qui n 

.. gàûàs'à (i3) a'd b[en) sd h'cr h'er-w 

mérité la] torture. Cela (le crime) n’est-il pas constant 

x'er-A' dn m-ddiiï (?) 

A mon égard? Eux, qu’il périssentI h 

I 

On voit dons ce discours, prononcé par le roi lui-méme 
pour instituer la commission judiciaire et pour la saisir de 
l’affaire, que la mise en accusation des coupables ne repose 

’ C'cït-4-dire : «oux coupables.* 

* Ce» dernier* mot* »ont, pour moi, d’une signification douteuse. On 
peut traduire littéralement : «Cel» n'cst-il pa» *ur »a face ver* moi? — 
(Qu’)iU périssent 1* La transcription du dernier groupe, m-doiln, «emble 

donner le type du copte -M-'TOR' mon - 
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que -sur la connaissance <lc certaines paroles prononcées 
par eux. 

Suit une imprécation contre les criminels, et un hom¬ 
mage que le roi rend aux dieux de la justice. 

COLONNE III. 

111,1. A‘r pàû-a'ri-t neb n ntiî a’-a'r-tsû 

Étant toutes leurs actions pour ceux qui les ont faites*, 

III. 2. a'mmA x'opcrii pàd a’-a'rû neb 

puisse devenir (retomber) tout ce qu’ils ont 

r z'ùz'à-â III, 3. a'û-A‘ x'û-kâ-A' 
fait, sur leur tête! Je dirige moi-même (cl je) 

' mûk-kû-A‘ r s'àA h'eh' aUl-A' 

gouverne moi-même jusqu a perpétuité, (cor) je suis 

111.4. x'er-lû nu Sdlcni-u mùû-tl-u ntï mmet 
nvcc les Rois des deux Justices qui sont devant 

111.5. A'mon-M Sûlcn Nuter-u m mot Iles ( i4) 
Atnmon-Rù, Roi des Dieux, et devant le Vigi- 

hyq z'et-tà 
lant, souverain éternel. 

Après ce discours, qui sert en quelque sorte de corollaire 
au précédent, commence la deuxième partie du manuscrit; 
elle débute par une rubrique relative aux quatorze premiers 
accusés; c’est le commencement du procès-verbal dos juge¬ 
ments. L’écriture, a partir de cet endroit, est moins grosse 
que celle des trois premières colonnes. 

‘ C’est-A-dirc : «Chacun «'tant responsable «te ses «ouvres.» 
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DEUXIÈME PARTIE. 

COLONNB IV DD PAPYWH, l" ItDIllUQOK. 

IV, 1. Ret'-u a'nl-t h'er nà bolàûl Aàîà 

Gens amené* pour les grondes abominations qu’ils 

u‘-a‘rû dûàî-n-a ' * r tà a‘s-t s-met m 

ont faite».-le le» ni mis nu lieu du jugement en 

met nà ûerû ààtd tà a‘s-t s-met 

présence des grands magistrats du lieu du jugement 

r s-met -û • û'n mur-h'ez‘ Mentû-m-tà-ti 
pour les fnirc juger pnr (le) trésorier Mcntou-m-tn-ti, 

mur It'ot, PàîwrelA z'àî — x'û 

(le) trésorier Panvrctou, (le) porte-chnssc-mouche 

Kàr Abu (?) Pàlb'us-t sx'à MAI n 

Knr, (l’oflicicr?) PAlbait, (le) scrihc MAI, de In 

là u's-t nà s'dû z'ai- serf H'ora' u'il-u 

bibliothèquo, (et le) portc-ombrollc Uni*. Ils les 

s-met-û, u'A-A qcm-A ■ m Az'ài u'd-u 

jugèrent, ils les trouvèrent en culpabilité, ils leur 

<lûà-l demu'A-dn fàî-A sebdï-t a'A nài-A botàâî 
firent appliquer leur châtiment, et leurs abominations 

a'z'à-d 

leur furent enlevées. (Ce sont:) 

IV, 2. X'eru dà Pài-bàka'-Kàmen And m Aà 
Le grand criminel Pnl-bnkn- Knmen, étant major- 

• La forme de la ligalurc hiératique du pronom est imfgulièrc, cl, bien 
que le signo de majesté n’y figure pas, il semble que c’est encore le roi qui 
parle. (Voyez, notes philologiques, n* 3o.) 
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n d-t A'n-tC-h' h‘er pu li'u-ld-w (i5) a'-a'ru-to h‘cr * 

«Ionie*. Amknk pour son délit, qu’il fit à cause de 

Taiih'endnù him-t-û parx'en-l-u ( 16 ) a'd-w u'r-t ûâa'rmû-â 

Taïï, avec les femmes du harem, II lit un avec elles b . 

a'd-w x'operd a'z'ù nàl-û zad-t-u r biiner ( 17 ) 

H lui arriva d'emporter leurs paroles au dehors, 

n nùiu mut-u nui il send-t nti u'm r 

à leurs mères (et à) leurs sœurs qui étaient IA* pour 

z'od nd ( 18 ) rei'-u tehùmd ( 19 ) x'erdi (ao) 
dire d'exciter les hommes, d'engager les malfaiteurs 

r a'r-l seba'd h'cr Neb-d a'â-td ddù-td-w 

A faire tort à leur Seigneur 4 . — Il a été mis en 

m mal nà dard Aàtd là-a's-t s-mat 

présence des grands magistrats du lieu du jugement. 

u'ii-u s-met nàl-to bolùdi u'd-u qom r z'od 

Ils jugèrent ses abominations, ils trouvèrent A dire 

a'rt-ws-t-u a'd nàl-w bolùdi 

qu'il les lit (en réalité), et «pie scs abominations 

meh' a'm-w a'd nà uerd fr¬ 

étaient complètes en lui. Les magistrats «pii le 

s-met sd ddù-t domu'd-n-w lùi -10 sbùi-l. 

jugèrent lui firent appliquer son châtiment. 


I Lilt. • Grand de maison.* 

k C'est-à-dire : «II s'unit à leur cause.* 

* Au dehors «lu harem. 

II M. Chabas a traduit ce passage d'une manière plus énergique et peut- 
être plus exacte : «Travailler les gens, convofjucr des meurtriers pour com¬ 
mettre «tes attentais contre leur seigneur.» ( Milangti , vol. Il, p. ao 6 .) 

'7 


VI. 
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IV, 3. X'crû au Mesdï-sii-râ ûnd m dlû (?) 

Le grand criminel Mesdi-sou-râ, étant (officier?)*— 

An-tû-w h'ei- pù h'u-lâ-w a'-a'ru-w ( h'er ?) • 

Amené pour son délit, qu’il fil (4 cause de) 

Pàl-bàku'-Kàmen ûnd m Aà-n-û-t a'rmdû nâ 
Paî-baka-Knmcn, étant majordome, avec les 

li'im-t-u r nâ x'crûi r u'r-t scbu'â 

femmes, pour exciter les malfaiteurs à faire tort 

h'er Net>-û a'â-td ddà-lû-w m met nù 
à leur Seigneur. — 11 a été mis en présence des 

ûerd ûàïû n là a's-t s-met-u a'i-a s met 
grands magistrats du lieu des jugcmcnl.s. Ils jugèrcnl 

iwixo botùiil ad-u jcm-tû-w m âz'ùî 
scs abominations; ils l'ont trouvé on culpabilité. 

aâ-u ddù-t doma'û-nw tàfw tebàll. 

(et) ils lui firent appliquer son châtiment. 

IV, U. X'erû âà Pà-a'na'ûk ânü m mur 

. Le grand criminel Pa-anaouk, étant intendant 

sâlen- a'p-t-u ( ?) n per-x'en-t-u h'er s'emsu 
du gynécée royal au harem, en service. 

A'n-tû-w h'er pu a'r-l a'-u'râ-w ûâ a'rmdû Pàibùka 
— Amené pour le fait d'avoir fait un avec Pai-baka- 

Kùmcn Mcidi-sû-rû r u'r-l teba'û 

Kamcn(IV, a) et Mesdi-sou-rà (IV, 3), pour faire tort 

h'er Neb-â a'û-tû dûà-tû-w m met nù 

h leur Seigneur. — 11 a été mis en présence des 

• On a déjà trouve celle qualification appliquée à plusieurs des membre» 
de la commission judiciaire, et on verra plus loin qu’elle est donnée à plu¬ 
sieurs accusés. (Cf. notes philologiques, n* 5.) 
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dcrd ûàîu là a's-t s-mct. a'd-u s-met 
grand* magistral* du lieu du jugement. IL* jugèrent 

nàï-w botàiiï a'd-u qem-td-w m uz'àî 
ses abominations; ils l’ont trouvé en culpabilité, 

* a‘û-u dûà-t doma'û-n-u) làî-w sebàt-t. 

(et) ils lui firent appliquer son châtiment. 

IV, 5. X'aru âà Pen-duàdd dndmsx'a 

Le grand criminel Pen-douaouou , étant scribe 

tûten- a'p-t n per-x'cn-l-u h’ar t'ami-u 

du gynécée royal au linrem, en service. 

A'n-tû-W k'erpù a'r-t a'-u'rd-w «d a'rmd PàlbîÜtW- 
— Amen* pour le fait d’avoir fait un avec Paî bakat 

Kàincn Mesdî-sd-nl pàl-ltl x'erd 

Komcn(IV, a), Mcsdî-sou-râ (4.3) ctl’autrecriminel* 

und m mur sdlen-a'p-t-u nà k'ime-t-uper 
étant intendant du gynécéç royal des femme* du 

x'an-t-u r a'r-t ûà 

barem (cf. IV, 4), pour devenir le plus grand de* 

ddla'-u (a») u'rmdû-u r a'r-t scbàd h'er 

réprouvés avec eux, dan» le but de faire tort â leur 

Neb-d a'd-til dûà-td-w m met nà dard 
Seigneur, — lia été mis en présence des magistrat* 

n là a's-t s met-u a'd-u s-mct nùï-ro bolàdï 
du lieu des jugements. 11s jugèrent scs abominations, 

a'd-u qem-ld-w m Az'uï a'd-u ddù-l 

ils l'ont trouvé en culpabilité, (cl) ils lui liront 

doma'd n-w tàî-w scbàï-t. 
appliquer son châtiment. 

• Fa-annouk (IV, h). 

>7- 
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IV, 6. X'crù âà Pàniwû-m-ddà-A ‘mon ûnû 
Le grand criminel Pa-niwou-m-doun-Amon* élan! 

m redû n per-afen-t-u h'er s'ems-u. A'x-tC-w h'er 
employé du harem, en service.— Amené pour 

pu totem u'-u'rû-u nu z'od-l-u u'-u'rû nà rct'-u 
l'audition qu'il lit de* discours que firent les hommes 

dàûà-û (aa) a'rniûû nà h'ime-t-u per-x'en-t-u 
conversant avec les femmes du harem, et 

a‘û-w tem per h'er r-ro-ti u'û-tû dûà-tu-w 

qu'il ne produisit pas contre eux. — 11 n été mis en 

m met nà ûerii dàiû n tà a's-t s met 
présence des grands magistrats du lieu du jugement. * 

a'tl-u s-mel nàï-w Itolàtlï a'ûu qem-tû-w m 
Ils jugèrent ses abominations; ils l’ont trouvé on 

àz'àt a'A-u ddà-t doma'd-n-w tài-ic 

culpabilité, (et) ils lui firent appliquer son 

lebàî-t. 

châtiment. 

IV, 7. X'erû du Kàrpûs ûnd m redû n 
Le grand criminel Knrpous, étant (employé?) du 

per-x'en-l-uh'ers'ems-u A'n-tû-w h'er nà z'od-t-u 
harem , en service. — Amené pour les discours 

u'-sotemu> n'u w h'ùpâ-u (a3) a'ât-d ddàtd-ic m 

qu'il entendit (et) qu'il cacha. — Il a été mis en 

met nà uerâ n tà a's-t s-mel a'u-u 
présence des magistrats du lieu du jugement. Ils l’ont 


• Ou Pn-imvu-mâ-Amon? 
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qcm- td-io m dz'ài n'u-u duà-l doma'd-nw 

trouvé en culpabilité (et) ils lui firent appliquer 

tàï-to sebàï-t. 
son châtiment. 

IV, 8. A''cri2 dû S'â-m-A'p-l ûnd m reddd n 
Le grand criminel S'à-m-Ap-t, étant (employé) du 

por-x'en-t-u h'er s'ems-u A'n-tû-w h‘or nà z'od-l-u 
harem, en service.—A mhne pour les discours 

u'-toleni-w a'd-w h'àpû-d a'd-td ddà-ld-io ni 

qu’il entendit (ut) qu’il cacha — 11 n été mis en 

mal nà dard n là a's-t s-met a'd-u 
présence des magistrnls du lieu du jugement. Ils l’ont 

qom-td-w m dz'ài a'd-u dtiù-l domu'd-n-w 

trouvé en culpabilité (et) ils lui firent appliquer 

tàî-w sebàï-t. 
son châtiment. 

IV, 9. X'eru dû S'd-m-màà-ner (?) and m reddü 
Le grand criminel S'iVm-mna-ncr, étant (employé) 

nper-x'on-ti h'cr s'emt-u A'r/-TÛ-iv h'or nà z'od-l-u 
du harem, en service. — Amené pour les discours 

a'solem-w u'd-tv h'ùpû-d a'd-ld ddà-ld-w m 

qu’il entendit (et) qu’il cacha.— Il a été mis on 

mol nà deru n tà u's-l s-mcl a'd-u 
présence des magistrats du lieu du jugement. Ils font 

qem-td-w m dz'ài a'd-u dûà-l domu'u-nxo 

trouvé en culpabilité (et) ils lui firent appliquer 

tàï-w sebàï-t. 
son châtiment. 
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IV, 10. X'eiâ âà Seti-m-per-Z'çd-ti ûnu m.ivdââ 
Le grand criminel Séti-ni-per-Thot-ti, étant (employé) 

n per-x'en-t-u m s'ems-u A'n-tû-w h'er nà z'od-lu 
du harem, en service.— Amené pour les discours 

a'-solein-to a'd-to h'àpâ-d u'A-ld dâà-lû-w m 

qu'il entendit (et) qu’il cacha. — 11 n été mis en 

met nà dent n là u's-l s-mel u'iVu 

présence des magistrats du lieu du jugement Ils l’ont 

qem-ti-xo m dz'àï a'iî-u duù-t domn'û-n-w 

trouvé en culpabilité (et) ils lui firent appliquer 

tài-w sebài-t. 
son châtiment. 

IV, 11 . X'vrd dû Se/f-m-per-(A']mon liuû m redihi 
Le grand criminel Séti-in-per-(A]mon. étant (employé) 

« per-x'en-u h'or s'ems-u A'n-tû-w h'or nà z'od-t-u 
du harem, en service. — Amené pour les discours 

W-sotem-w a'd-w h'àp[A]-â Wd-tu dûà-td-w m 
qu’il entendit (et) qu’il cacha. — Il a été mi» en 

met nà uerd n tà a's-t s-mot a'Au 
présence des magistrats du lieu du jugement. Ils l'ont 

qem-tû-w m Az'ài u'd-u ddà-t doma'A-nw 

trouvé en culpabilité (et) ils lui firent appliquer 

tàïuj sebàl-l. 

son châtiment. 

IV, 12. X'erâ âà tiàr...[?) ûnu m ûbû (?) 

Le grand criminel Ounr (?), étant (officier?). — 

A'n-tû-w h'cr pà sotm a'-a'rd-w nà z'od-t umduà (a4) 
Amené pour {audition qu’il fit des discours du 
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pùï ûà-n-û-t dnd-w rcqùûfài)- n-w a'd-to 

majordome il s'est détourné (le lui, (mais) il les 

h‘ùpd-d • a'd-w le/n z‘od sema'-d (aG) u'A-ld 
racha -(cl) il n’en lit pas déclaration. — 11 a 

ddù-lu-w m met nà ûerii n là a‘t-l 

été mis en présence des magistrats du lieu du 

s-met u'd-u qem-ld-w m dz'àî u'd-u 

jugement. Jls l'ont trouvé en culpabilité (et) ils lui 

dd/i-t tlo/nu'û-n-w lài-w scbùï-l. 
firent appliquer son châtiment. 

IV, 13. X’erd <îù Âs'-h'ebs-t dndinjB'er-qdlt'âfa) n 

Le grand criminel Às‘-licbs-t, étant valet^ do 

Pàl-bàka-Kàmen A'n-tû-iv h'er pà soient 

Paï-bnka-Kamcn— A MB Né pour l’audition 

a'-u'rd-w nù z'od-l-u in Pàl-bùka'-Kùmen 

qu’il lit des discours de Pal-baka-Kaincn; 

dnd-w d«dd(a8)- n-xo a'd-w tem z'od sama'-d 
il s’entretint avec lui (et) il h’en fit pas déclaration. 

u'd-td dâà-ld-w m mel nà derd n là a's-t 
— Il a été mis en présence de» magistrats du lieu 

s-md a'd-u qe/n-lu-w m à Z" à 

’ du jugement, lis l’ont trouvé en culpabilité (cl) 

u'd-u duà-l domu'd-nto lài-w sebài-t. 
ils lui firent appliquer son cliAtimc.nl. 

IV, 1(1. X'erd du Pàlkà dnn m dbd(?) 

Le grand criminel Palka (étranger), étant (officier?) 


' l’at-baka-Kamcn (IV, a). 
k Ou serviteur. 

* Cf. IV, ». 
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sx'à n per-ânx' ( 39 ) A'h-TÛ-w h'er 

et scribe de la demeure de vie*. — Amené pour 

pu h'u-tu-w a'-a'rd-u h'cr Pùï-bùka'-Kùmcn 
son délit qu'il fit à cause de Poi-baka-Kamen ; 

a'à-w sot cm nu z'od-t-u m duù-u a'd-w tem z'od 
il entendit ses discours (et) il n'en fit’ pas 

sema'-û a'd-tâ dûu-tdu m met nu 

révélation. — Il a été mis en présence des 

derd n (à a's-t s met a'd u qem-ld-w 

magistrats du lieu du jugement Ils l'ont trouvé 

m . dz'ài a'd-u ddàt doma’û-n-w lût-te 

• en culpabilité (et) ils lui firent appliquer son 

sebàl-t. 

châtiment. 

IV, 15. X'trû Ad Libd-inim dnd 

Le grand criminel Lilxm-Inini (étranger), étant 

mrfAil(?) A'h-tû w h'er pà h'u-tn-tc a'-u'rd-to 
(officier?). — Amené pour son délit, qu’il fil 11 

h'er Pàibùka'-Kùmen a'd-w soient nà z'od-t-u 
cause de Pai-baka-Komen ; il entendit scs discours 

m ddà-w a'd-ie tem z'od sema'-u a'd-tâ dûà tn-xo 
(et) il n'en fil pas révélation. — Il a été mis 

m met nà déni n là a's-l s-met 

en présence des magistrats dit lieu du jugement. 

a'u-u qcm-ld -te m dz'à a'd-u ddà-l 

lis l'ont trouvé en culpabilité, (cl) ils lui firent 

ilonia'ù-n-to tài-tc sebùi-l. 

appliquer son châtiment. 

• IJ demeure de rie était le nom du rolléçr de» «criho». 
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COI.ONNS V. 

V, 1. Ilimc-t-u reV-a pu sebu n per-x'on-l-u dnu 

Le» femme» des gens de In porte du harem. étant 

domu'û n mi rel'n a'r âàdà nà z’od-t-u 
réunies aux hommes*, firent entretien «le paroles. 

ddàî-n-a' (?) (3o) m met nu tierd • n là 

— Je (les) ai mises en présence des magistrats du 

a's-t s-met a'â-u qem-td-u m ài'ùï 
lieu du jugement. Ils les ont trouvées en culpabilité 

a'A-u ddiït domu'A-ûn tùl-d scbùl-t. 

(et) ils leur firent appliquer leur chAtimcnt. — 

set 6. 
fi femmes. 

V, 2. X'erd dù Pùl-u'rt si Lumù 

Le grand criminel Paï-ari, fil» de Lama ( étranger), 

tin A mur pcr-h'uz' A’tf-TÛ-W h'er pà h'ii-tû-tc 
étant chargé du trésor. — Amknk pour son délit 

u'-a'rd- te h'er a'crû Ait (3 1 ) Prn-h'uî-b'un 

qu’il lit a cause du grand criminel Pcn-lioul-bnu 

n'd-w a'r-t ûd u'rmdd-w r tchùmd x'erûi u r 
il fit un avec lui pour pousser les malfaiteurs à 

u'r-t sebu'A h'er Ncb-u. a'Aid ddà-ld-tr m 
faire tort h leur Seigneur. — Il n été mis en 

met nà Acrd n tà u's-l s-met n'd-u 
présence de» magistrats du lieu du jugement. Ils l'ont 


■ Aux accusé*. 

* Xoyci le* Papyrus Lee cl RoIUii. e| notre chapitre r. 
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qem-tu-to m ûz'ài u'ti-u dûà-t domu'tl n-w 

trouvé en culpabilité, (cl) ils lui firent appliquer 

lài-tü sebài-t. 
son châtiment. 

V, 3. X'crù dû Hu'n-m-Ûàbu âni mh'er-pctfîi) 
Le grand criminel Ban-em-Ounbou *, étant officier 

nKuïl A'rt TÔ-w h‘er pà hàb-l (33) «*- 

d’Éthiopie. — Ambné A cause du message que lui 

u'rû-w tài-w soni nli m per-x'en-li 
expédia sa sœur, qui était dans le harem, 

li'cr s'ems-u r z'od nd (î 8) rei'-u 

en service, pour (lui) dire : «Excite les hommes à 

a'r x'erdi-u mtûli (34) f r u'r-t scbu'd 
faire des méfaits, (et) toi, viens pour faire tort 

h'or Neb-li a'A-lù duà-lu-io m mol 

A ton Seigneur. > — Il a été mis en présence 

Qedondcn (?) Bâr-Mûhàr 1 >,\. 

de Qodendcn (étranger), BAr-MAhar (étranger), Pn- 

n'rd... Z'od-li-rox'-nowi'c a'û-u s-mel-tc n'd-u 
nrou-. (et)Thotti-rcx' nowrc. Ils le jugèrent; ils l’ont 

qem-tâ-w m dz'àï a'd-u ddà-t domu'd-n-w 

trouvé en culpabilité, (et) ils lui firent appliquer 

tàî-w sebài-t. 
son châtiment. 


a' nuuniQOE. 

V, h. Hbt'-u a'ni-t h'cr botàài h'er pà 

Gkns amenés pour leurs abominations et pour leur 

* Dnpiv, la trciurc de M. Chob*«, obt (MM) pour le nom de Thcl.es. 

IVoy. chap. *m, noms propres.) 
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h'u-d u'-u'r-A li'er Pài bùka'Kàmen Pài- 
délit, qu’ils firent a cause de Paï-bnka-Komcn, Paï- 

u's Pen-tà-lïr u'û-tû ddà-tA-u m 

ns (et) Pcn-tn-our (cf. V, 7 ).— Us ont été mis en 

met nà A crû n là a's-t s-met r 

présence des magistrats du lieu du jugement pour 

s-iMt-d u'A-u qem-ld-u m Az’àl-u u'A-n 

les juger. — Ils les ont trouvés en culpabilité; ils les 

dàh'-â hcr qAli'A-û m là a's-t s-mot 
pincèrent sous leurs mains* dans le lieu du jugement. 

a'â-u mut-An z'es-A u'A bA a'rl-t 
— Ils seraient morts eux-mêmes s’il n’avait été fait 

z'ùl r-ro-û. 

exception pour eux. (Ce sont:) t 

V. 5. X'ord Aà Pài-u's And m mur-mAià-u (35). 
Legrand criminel Pal-ns, étant capitaine d’archers.— 

X'erA Aù Mes-iA-i And m IX'à per- 
Lc grand criminel Mos-sou-ï, étant scribe do la 

dnx’. X'eru Aà Pà-rA-Kàmcn-w 

demeure de vie. — Le grand criminel Pa-rA-Kntnon-w, 

And m h'er-t-Ap. X'enî Aà A'i-rï 

étant supérieur chef \ —Le grand criminel Aï-ri, 

And m mnr-dbu Pux't, X’orA 

étant chargé de la libation de Pnchl. — Le grand 

Aù Neb-z'euàd And m ubA (?) X'eru 
criminel Neh-i'cwnou, étant (officier?).— Le grand 

* Lill. A leur brm , il» le» laitsèrcnt à di»po»itiou. 

* Titre de dignité (?). 
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âà S'ûd-mcsz'er and m tx'à per - 

criminel S'âd-mesz'er, étant scribe <lc la double de- 

- Ara:' Dud (36) 6. 
meure de vie. — Total 6 . 


3* FUMUQCR. 

V. 6. R*r-û u'ni-l h'er botui-û r là a't-t 

Grns amenés, pour leurs abominations, au lieu du 

s-mel m mal QedenJen (?) Biir- 

jugement, par-devant Qcdenden (?) (étranger). BAr- 

mdhàr Pà a'ru-...à Z'odli-rex'-nowre 

maliàr (étranger), Pa-arou-..ou. Tliotti-rex‘-nowro 

(Mer-li-iu-A'mon) a'du t-mel-d h'er nùi -4 

(et Merti-ous-Amon*). Ils le» jugèrent sur leurs 

botàtQ) a'ilu qcmtû-a m âs'ài-u 

abominations; ils les ont trouvés en culpabilité, (et) 

tïd-n h'er i iùh'-A h'er a's-t-tâ-u 

ils disposèrent deux à la place (où) ils étaient. — 

u'û-u rnul-ûn z'es-d. 

lis moururent cux-rnémcs\ (Ce sont:) 

V. 7. Pcn-tà-âr pài uii-lâ z'od-n-w pài kî mit 

Pcntnour (V, 4). ayant été appelé d’un autre nom \ 

* Ce dernier nom. qui ne figure pu dam la commission judiciaire, csl 
ajouté au-dessus de la ligne. 

* La coupable». 

* Il al A noter que ce personnage u al daigné que khi» un pn-udonvroe, 
et que ce pseudonjme na* pu prvcédc . comme le nornda autre» acculé». 
de l'épithète fiétriuimte de gnmd cnmi.it f. Nou » rcricndron» *ur re fait cl 
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A'/t-rô-iv k'er pù k‘u-tù-w u‘-a'rd w [hcr‘] Taîi 
Amené pour son délit, qu’il lit (à couse de) Ton, 

tùî-w mu-l m-z'er ûnû-s-t uùdù @ 7 ) nù z'od-t-u 
sa mère, lorsqu’elle était entretenant des paroles 

u'rmùd nù h'ime-t-u per-x'en-t-u k'er u'r-t 

avec les femmes du harem, dons le but de faire 

sebu'A K'er Neb-w a'd-td ddù-tu-w m met 

tort à son Seigneur*. — Il a été mis en présence 

nù dbd (?) r s-met-w n'â-u qcm-td-w m 

des (ofliciors?) pour le juger. — Ils l’ont trouvé en 

Az'ùl a‘tl-u dùk'-w K'er a's-t tu-w 

culpabilité; ils disposèrent de lui K la place (où) il 
u'û-w mut-n-w z'es-w. 
était. — Il mourut lui-même. 

, 8 . X'crû âù Hùn-dien-A'mon dnd m dbd (?) 
Le grand criminel IIon-outen-Amon, étant (officier?). 

A'n-tù-w K'er nù hotùiûï-u nnùh'ime-t-u 
Amené à cause des abominations des femmes du 

per-x'en-t-u dnû-w m x'end-d a'-sotem-w 
harem; étant dans leur intérieur, il (les) entondit 

u'u-w tem z'od sema'-d a'd-td dûù-lu-w m 

(et) il n'en fit pas déclaration. — Il a été mis en 

mat nù ubd ( ?) r semât-w a'd-u 

présence des (officiers?) pour le juger. — Ils l'ont 

qem-td-w m ds'ùi a'd-u uùh'-w K'er ws-t 

trouvé en culpabilité; ils disposèrent de lui à la place 

tu-w u'd-w mut-n-w z'es-w. 

(où) il était. — Il mourut .lui-même. 

• Particule omise. 

‘ Litl. «Au seigneur «le lui.» 


258 AOÛT-SEPTEMBRE 1865. • 

V,9. X'erû âù A'men-t'âà unû mdcnu n 
Le grand criminel Amen-s'àou. étant ( musicien ?) du 

per x'en-t-u h‘er t'ems-u A'jr-rû-ir h'er nà botàu 
harem, en service. Ames* pour les abomina- 

« lui h'ime-t-u pcr-x'en-i-u ûnu-tr m 
lions des femmes du harem; étant dans 

x'enû-û u'sotem-w a'â-w lem z'od 

leur intérieur, il (les).entendit (et) il n'en fit pas 

sema'-û a'â-üi diàtû-w m met nù 

déclaration. — 11 a été mis en présence des 

ûbû (?) r t-mel-w a*d u qem-tû w m 

(oflicicrs?) pour le juger. — Ils l'ont trouvé en 

âs'ùi a‘û-u ûuh'-w h'er a's-t • 

culpabilité. — Ils disposèrent de lui ô la place (où) 

td-w a'i-w mul-w z'esw. 
il était. — Il mourut lui-méme. 

V, 10. X'erû . du Pài-a'rid ûnû m sx'à sùtcn 

Legrand criminel Pai ariou,étant scribe du gynécée 

a‘p-t(?) per-x'en-tî(?) h'er t'ems-u A'M-TÛ-w h'er 
royal ou harem, en service. — Amené pour 

nà botàûi n nà h'ime-t-u per x'en-tu ûnû-w 
les nominations des femmes du harem; étant 

m x'enû-û a'-sotem-w a'â-w tem 

.dans leur intérieur, il (les) entendit (et) il n’en fit 

z'od sema'-u a'û-tû dûù-ld-w m met nà 
pas déclaration. — 11 a été mis en présence des 

ûbù (P) r . s-mel-w a‘û-u qem-lâ-w m 

(ofliciers?) "pour le juger. — Ils l'ont trouvé en 
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dz'ùi a‘u-u âàli'-w h'er a's-l tù-io 

culpabilité; ils disposèrent de lui à In place (où) il était. 

a'û-w mut-n-w z'cs-w. 

— Il mourut lui-méme. 


COLONNE VI, A*IUJBHIQOB. 

VI, I. IIbt'-u u'ri là du scba'i-t m sààù 
* Gbns n qui l'on lit leur clwUiincnt pm* le supplice * 

wcn<l-d masz'cr-d h'er pà 

de leur nez (et) de leurs oreilles, A cause de 

x'àd (38) (l'-a'râ-u nù metcr-ti-u nowru (3 9 ) 
l'abandon b qu’ils firent des bons témoignages; 

z'odl-n-A’-dn nù h'ime-t-u s'cm a'd-u 

je* leur ni dit : les femmes (étant) parties, qu'il» 

peh'-d (4o) m pù ntl s-t-u a'm 
les joignent dans le (lieu) où clics sont, (et) 

a'd-u a'r d-l (4i) h'cqer-u u'm (4a) u'rnidd 
qu’ils y fassent une h ni) i tnt ion * de tourment» * avec 

-a u'rnidd Pàï-u's a'd pùï-d botùi 

elles (et) avec Pnï-os (V, 4-5), et que leurs abomina* 

a'z'àû. 

lions leur seraient enlevées. (Ce sont :) 

VI, 2. X'erd Aù Pài-b'às-t And m dbd(}) u'ru-n-w 
Le grand criminel Pnî-bnst'étant(officier?).Lui fut Tait 

* La mutila lion. 

* I.’ouWii, la négligence, le manque de prendre en considération. 

* C’est le roi qui parle. 

* Un séjour, lilt. «une maison.» 

' Ou de jeûnes? 

* Membre de la commission judiciaire. 
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lui sebài-t a'û-hi âàh'-w 

le châtiment (et de plu») ou a disposé de lui. 

u'd-w mal-n w z'es-tr. 

— H mourut lui-même. 

VI, 3. X'erû âà Afdî dnd m ix'à n là iït-l n« 
Le grand criminel Mai *, étant scribe de la bihlio- 
fââ. 
thôquc. 

VI. U. X'erû du Tài nex'lâ la' ûnu m ââd n là 

Le grand criminelTabnex'lou-ta, étant officier des 

diàUL 

âou M\ 

VI, 5. X'erû ûà Nùnàiu ind mh'er-l 

Le grand criminel Nonaiou(étranger), étant supé- 

s-àï-l-u (43). 
rieur de».*. 


5* robriqck. 

Vf, 6. Hbt'-o dnd « ûà a'rmûû-u a'd-ld 

Gens (ou tout homme), étant uni avec eux 4 , ayant 

x'crnn (44) m ddà te m z'odl-u ba'ni T'era'û(fib) 
été opposition de sa part en proies fort mauvaises ; 

a’d-lâ ùàh'-w bû a'ri-t z'ài 

il est disposé de lui. (et) il n'est pas fait d’exception 

• r-tc. 

pour lui. (C’est :) 

* Membre de la eommmioo judiciaire. 

‘ fclocuteurs ' 

* Fonction naire de* prûom ? 

4 Avec le* coupable*. 
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VI, 7. X'crA ûà H‘or a' ûnA in z'ùt-seri n 

Le grand criminel Hnr \ étant porte-ombrelle du 

là ûuài-t. 

corps du* àounï \ 

(La suite au prochain numéro.) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 JUILLET 1805. 

La séance est ouverte par M. Gnrcin do Tassy, en l’ab- 
scnco du président. 

Lo procès-verbal do la dornière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Duruy, ministre 
de l’instruction publique, qui annonce l’envoi d’une carte 
des Ireizo départements du Japon , d’où l’on voit la montagne 
Foussi-Yania, gravée au Japon. 

Est présenté et nommé membre de la Société, M. Hkcquaivt. 
consul de France À Damas. 

Il est procédé nu renouvellement do la Commission du 
Journal. Sont nommés : 

MM. Garcin de Tassy. 

Renan. 

Dolauiueh. 

Regnier. 

Defrkmbry. 

M. Léon de Rosny communique au Conseil un ouvrage 

• Membre «le la cotnmiiMOii judiciaire. 

‘ Exécuteur*? 

iS 
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japonais manuscrit, sur la culture du mûrier cl l'éducation 
des vers à soie, par Sira Kawa Sabouré, dont il a entrepris 
la traduction. 

ocvjugks orrenrs A la société. 

Par le Ministre de l’instruction publique. Une carte du 
Japon , grande feuille gravée, in-folio. 

Par la Société. Journal of lhe Asialic Sociely of Bengal. 
Calcutta, n* V, 1864 . 

Par M. Sauvaire. Lettre à M. Sorti tarda médailles ihoa- 
lounides, par M. Sacvairk. (Sans date ni lieu d’impression.) 

Par l'auteur. Globus cœlestis arabicas qui Dresde asserva- 
tur illuslralus a C. Scmin. Leipiig, i865. 

Par l’auteur. Le Pentateuque mosaïque, défendu contre les 
attaques de la critique négative, par AmuoD. Paris, 1 865. in- 8 \ 


rum.iciTiovt de la société de Jrs/rzi xihdasiiu. 

Il y a maintenant près de trois ans que le rédacteur du jour¬ 
nal politique cl littéraire Ilummuguid (l'jcn le Nouvelliste) 
qui se publie en hébreu à Lyck, petite ville de la Prusse 
orientale, annonça son intention de fonder une société qui 
se chargerait de l'impression des travaux inédits de In litté¬ 
rature juive. M. Siibcrmann. qui rédige presque A lui seul la 
partie politique de celte feuille hebdomadaire 1 , arrivée au¬ 
jourd’hui b sa huitième année, et qui y déploie un talent in¬ 
contestable d'écrivain, voulait ainsi arracher k leur sommeil 
les ouvrages qui dormaient paisiblement dans les bibliothè¬ 
ques publiques et privées; de li le nom de M'kitzi Nirdamim 

1 CVst une œuvre éminemment civilisatrice pour les juifs de U Pologne, 
de U Russie et de l’Orient, qui apprennent abri les nouvelles politiques 
le» plus intéressantes qu'ils ne liraient pas dans aucune autre langue. 11 pa¬ 
raît chaque semaine une feuille grand b-S\ dont les quatre premières pages 
sont consacrées à la politique et aux Jaiü dietn qui peuvent intéresser les 
Israélites; trois autres pages traitent des questions littéraires et sdenliGquct. 
et la dernière est remplie d'annonces de toute nature. 
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(D'D*nJ 'SI'pD, ceu* qui éveillent les assoupis) qu'il donnait 
a cette Société. Il fallait à M. Silbermann, pour mener 
celte entreprise à bonne lin, mille souscripteurs, payant 
une contribution annuelle de deux tlialcrs (7 fr. 5o cent.), 
et qui recevraient A ce prix, chaque année, un certain 
nombre de volumes. Un comité fut formé, composé de 
sept membres, dont un à Berlin, un à Paris (M. Albert 
Cohn), deux à Londres, un à Padoue, un à Wilna et un A 
Lyck, naturellement le savant rédacteur du Hammaguid liti- 
môme. Grèce A l’activité do ces hommes, lo nombre do mille 
est atteint et mémo dépassé depuis un an, et il est curieux do 
parcourir la liste des souscripteurs qui compte des adhérents 
jusque dans l'ancienne ville des khalifes, à Baghdad '. 

Nous avons entre les mains les ouvrages de l’année 1 864, 
cl nous allons rendre successivement un complo oxact do 
celto première sério. 

Voici les litres des volumes qui ont paru celte année : 
>• Divan, de R. Jéhuda hn-Lévi, tiré d'un manuscrit do la bi¬ 
bliothèque do M. S. D. LuzxaUo, professeur du collège rab- 
binique de Padoue, et publié par co savant lui-mômo. 1 " li- 
vraison (16 pages de préface et 4a feuillets do texte ot do 
notes); a* 1 D 1 D 5DV [l'Jt Sôpher, plume du scribe), compo¬ 
sition grammaticale do R. David Knmhi, copiée sur un ma¬ 
nuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris, par M. Beer 
Goldberg (3a pages); 3* Q'JlNJn mawn ( Tcschoubolh Haj - 
gueonim, réponses et décisions des guconim ou chefs des 
écoles de Babylone), publié et annoté par Jacob Musalia, 
rabbin do Spalotro en Dalinotic (44 feuillets); 4* pnX' tnB 
( Pahacl Yilzhak, crainte d'Isaac), encyclopédie talmudique cl 
rabbinique, par Isaac ben Samuel Lnmpronli, de Fcrrnre; 
a volumes, dont le premier (tao feuillets) renferme une 

1 Cette Société marchera sur le* trace* do son otoée, l'Institution pour 
le progrès de la littérature israélitc ( Institut sur FôrtUrung dtr iiratliti- 
selun Lileratar), (ondée, il y a dix ans. à Leipzig, et à laquelle on doit la 
publication des travaux de Groitz, de Jost, de Lévy (do Breslan), de Gci- 
gcr. etc. etc. Elle compte plus de trois mille adhérents. 

18 . 
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parlie de ln lettre X. et le second ( 100 feuillets) contient la 

lettre 3 . 

I. Abou '1-Uassan Jéhuda ben Samuel ha-Lévi, le Castil¬ 
lan’, était né à Tolède en 1080 . A peine âgé de quatone ans. 
il composa, à l'occasion de la naissance d'un petit-fils du fa¬ 
meux rabbin Baruch ben Isaac, quelques strophes qui ont été 
conservées, et qui faisaient bien augurer de sa facilité*. Quel¬ 
ques années après, la gloire d'Abou Haroun Mosé ben Jacob 
ben Esra, qui brillait déjà au premier rang, l'attira, et il lui 
adressa un petit poème qui fixa l'attention du poète de 
Grenade sur les qualités incontestables du jeune Castillan. 
Mosé répondit par une lettre en vers, dans laquelle il salue et 
devine tous les dons grands et sérieux de son jeune émule*. 
C'était là le commencement des rapports d'amitié qui 1 ont 
lié les deux poètes jusqu'à leur mort. 

Rien do semblable cependant entre le génio de Mosé et 
celui de Jéhuda. Le premier avait toutes les qualités et 
tous les défauts des poètes arabes de son temps; doué d’une 
véritable inspiration, il se plaisait néanmoins dans tous les 
artifices et tous les tours de force qui étonnent, surtout 
quand on pense combien est restreint le terrain sur lequel 
se meut un écrivain hébreu. Mosé se joue do toutes les 
difficultés avec la dextérité et la souplesse d'un prestidigita¬ 
teur; les rimes les plus difficiles, les tadjnis les plus ardus, 
lui viennent sans qu’il ait l'air de les avoir recherchés*. Les 


1 Voyct, sur U vie de R. Jéhuda. cotre •■Ire», M. Gcigcr. Divan dti 
Cul Hier j Aboal-Hauon Jmda ha-Uvi (BmUo, i85i), p. «i 6 cl suivantes, 
où sont discutées les opioioos de MM. lUppoport. Lusiatto et Kddmnnn. 
Compares aussi M. Gr*ti, GfitkickU dir Jndt*. vi, p. i4o cl suiv. qui lui 
a consacré un chapitre particulier de son histoire. 

' Bilkulat bal Ythoada, par Luasatlo. (Prague. i 8 |o), p. s5,ct Edcl- 
raann. GuinU Oxfort, p. xi (Londres, 56io=i85o). 

* Duke», Mo%a b*n Esta (Alloua, 18 Î 9 ). p. 98 etsuir. 

* M. Duke», dans le livre que je viens de dler. a réuni un grand nombre 
de poésies de Moses ben Esra. Voje* aussi Ivre» Chinai, vol IV. année 
i83g (Lettres de M. Luuatto). p. 65 cl suiv.a p. 80 et suiv. sur son Tar- 
ichûeh ( C'Enn ). collection de 1 * 10 distiques sr terminant par des ladjnii. 
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sujets qui intéressent sa muse sont encore ceux des Maures: 
le vin, l'amour, les plaisirs de la jeunesse, et l'idiome sacré 
doit se plier aux dures oxigences d’une poésie qui prend des 
allures fort libres et quelquefois môme licencieuses’. Un 
amour malheureux tempère, il est vrai, plus lard, celle 

Le poète dit loi-mémo dam «on Traili iTtloqutnct (fol. 117 /): lô-* j , 

<_>-G A&JftÂlf AU**! ^ ^ 

pjy—il ^ijûks* «Sur cotte cspèco do ladjnU il existo un re¬ 

cueil qui renferma plu» du i aoo distiques, formé» de nota qui cadrent 
ensemble et qui présentent 4 la lin de» ver» de» toi/jnû. Cet ouvrage r»t 
divisé en dix chapitre» et traite de diver» lujcU. Je l-'ai conqioié dan» le» 
jour» où jetai» jeuno et «an» louci. Cet ouvrage »o trouve dan» la» main» du 
«uondo qui l'appelle Anak «collier.» Il parait donc que co nom d'anaA 
avait ôté donné par le» lecteur» à celle compoiition do Mari ben E»ra, 
que lui-méino avait oppoléo Tanchitch, comme on lo voit jwr le» ver» qu'il u 
placé» ou této de ion recueil. C'était, du roito, lo nom que Salomon lien 
Gcbirol employait auni pour ion |>oCino didactique do grammaire, qui k> 
trouve on tôle du lexiquo do Salomon Parehon (publié par S. G. Storn. 
Pmbourg, i84A). Il y dit.p. sxitli Ü1JN Wnptyn© pjy lWlp 
m3-)3 vnoty p:s»3 OJ « Jo l’ai appelé anak. parce quo j'en ai fait 
un don aux homme»; puisjo l'ai mi» comme un collitr autour do »on cou.» 
(Il vaudrait mieux ÜUN) VnpJimC?, cr.Dcut.xv, i4, co qui 110 change¬ 
rait rien auuiétrc, qui cit évidemment rmljt. M. Stem ne »'on c»t pa» aperçu ; 
autrement il aurait, dé» le premier vom, mi» l ,our !•** poète» 
juif» »o permettaient, en outra, do ne regurder (|uclqucfoi»lc schewa mobile, 
suivi d'uuc voyelle, que comme une seule syllabe, comme dan» ViltOp- 
Voycx plu» bas, p. 27 s.) On trouve de» cxlraitsd'un troisième anak, recueil 
de ladjnit do II. Jéhuda Harizi, GainU Oxjorl, p. 47 . M. Pimkcr (f.ikule 
Kadmoniolh , p. j£) prétend que lo poète carailc Moal Unr’i avait donné 
4 son divan aussi le nom d'anak ; mais le ver» cité à l'appui de celte opinion » 
■Toi qui demandes 4 connaître l'homme qui a enchâssé dan» le collier (’anafc) 
de ce livre le achokam et le jaspe, sache que c’c»t le travail de la bouche 
do Mosé ben Abraham le médecin.» ne prouve rien. Nou* savon», au con¬ 
traire, par M. Pinskcr lui-même, quo ce divan était nommé : , -«.3 j 

1 M. I.uualto a fourni a M. Gciger (Divan, p. i34) un exemple frappant 
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gaieté Irop vive, et depuis la mort de celle qu'il a passion¬ 
nément aimée, un sentiment mélancolique attriste sa muse 
et lui inspire des cbants religieux qui lui ont valu le surnom 
de t chantre de prières de contrition • 

Jéhuda appartient aussi à son pays et à son époque; il 
ne dédaigne ni les faux ornements de la poésie arabe, 
ni l’amour, ni les jeux de son fige*. Mais il est avant tout 
isrnélite, et, malgré toute la sérénité de son caractère, sa 
muse se ressent de la piété qui parait lui avoir été inspirée 
pur sa première éducation, et qui répondait aux besoins 
impérieux de son cœur tendre et sensible, et ses poèmes les 
plus mondains ne dépassent jamais les limites de la convo- 
nance la plus rigoureuse. 11 puise avant tout ses inspirations 
aux sources de la Bible, et s'il ne peut pas s'affranchir com¬ 
plètement du joug d'une diction et d'une prosodie qui ap¬ 
partiennent h un idiome étranger, il s’y soumet tout en pro¬ 
testant, cl à mesure qu'il avance dan» la vie, il revient do- 
vanlagc aux bonnes traditions de la poésie sacrée*. 

du choses oUcène. que M. b. E. débitait en ror. hébteua. Il dlc les ver* 
suivants, tirés du Di*» de ce poêle ( ms.) qu'il possède i 

pli ntv ksc 3 nunn bs 
pwi mn ipin nmen iy 

qu'il traduit en français : . Ouand tu ai obtenu un baiser, tu as droit de 
prétendre à tout le rote.. Les hébraisant. verront facilement que M. Lua- 
.otto, dans l'intérêt de U décence, a voilé beaucoup. 

1 Vora Geiger, Divan, p.3i et suiv. 

• Luixatto, Divan, n* >«. v. 3; n* 7 4, v. iS et 16 . » 7 !n’ 8 à,v. iA cl 
16 , et p<uiin. 

* Les avantage. que présente le Ungage naturel et libre de. Prophète, sur 
les artifices des poètes arabes ont été exposés par R. Jéhuda ba-Lén lui- 
mCmcdans ion Kkowi, liv. Il, $67-70, et Ht. V,S 16. M. Goldberg nous 
a donné ccs paisages en arabe, tel» qu’il les a copiés à Oxford, et nous en 
donnons id quelques «traits : 

J_/ï C 5 «7- 

LiLc 
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Jéliuda esl philosophe el pofilo. Le même -eulimenl d’un 

O—ft-*— Joy. L* yj^ JU s oa. 

(I. J i_pj ojU >3 

Ü7N Jl Ij-»' JJI) l# t?y\ viül wtül l$ilj JiÜf £| LlUij 
hdin ^ dix jjLiu-ûl J* Jcnj L/‘( r lâlb- mm 
njj ntf q-* ne>5 'nup ^ ppj 'n ^ mn 5 ü>n ^ nc;^ 
ru Jl lav Jl iLjlXlII J-ü-jj mwjl ibl$ô ça uüna' ^ 
o-^Jj na^D Jf ^ Q7N* Jl 

D'TÜSmN J LoLjj— ^>^1 lüJl ü-J3I 

«npn p®V #^U. Jîsÿl^JI «J oj^J Q'iüd **J iôL^JI 

Jf Woen >-«-*-?■ ('• JJc^l ciüôJ ton pu 1 ? s^JI* 

i- A-jLrt^—Jl i^J^A c^UJ oi^il ®i>* 0;f-<»3 oyJI 

l^L«j Ulj • U^Lj:^ l^Uwl J Lÿf^xJf; %!yJfj 

^ L^.aJI g?— c_».| ^ ^>*1*^1 j»y^f ;l*xcLi L.Ü» 

ii- CjJI Jl *_a.LÜ^ L^cUJl «5*J| ça U\~ 3 *>J?UJl 
ntiîVy ht* y«nn'j myc J-t* f-$_Ç-.L 5 ^L^J\y 

l yÀs. (I. B^Lx ) o-iLc (I. ^fraiÜJ ) «uJÎÂj ^1 ,jC^\ 

UjJx *_kUI cjUjJ çy)\ ^ L*Jüj l/"L. 1^J| 

il iAJ'ï pynjj, iidkJI; püoJl mwjl ^y ojf ; l 
j*—k_Aj| J-^-l L* ,1 L» Jjl l* Myè »Uw! Jl ç-U^I 
)j-*- h —J\ (_>l—|M^I| >Ltwl (Aiô^y ^j-~oj)\ (•• ^LkiSf) 

«-A-sel ç-a <J^y av» iSyl&y *m ^Lj ^Uxclj 4^(5 
ffiy^y »cV*°;j HW (>• liOjy) çkj) 

S 67 . «I.r roi îles Kliazars : I.'liêbrcu nurait-il une Mipêriorité sur le» 
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doux mysticisme forme le fond de son livre Khozari ', et a pé¬ 
nétré dans ses chants religieux, qui ont eu le rare privilège 


autre* langue», qui, d'après ce que nous toron» arec évidence, sont plu* 
parfaite* et plu* riches? 

$ 68 . «Le docteur : L'hébreu a subi le sort de ceux qui en étaient chargé» ; 
il s'cst affaibli à la «uite de leur faiblesse, il sert appaurri lors de leur dé¬ 
cadence. Par .a nature, «pendant, cet idiome est le plus noble, soit qu'on 
consulte la tradition. soit qu'on le juge d'après le raisonnement. Selon la 
tradition, Dieu s’est rérélé dans cette langue à Adam et Ère, qui cux-mémc* 
la partaient, comme on le reconnaît en dérivant Adam d'adamch (terre). 
iicfcoA (femme) de iscA (homme). Hat* (Ère) de kayy (riront), A'ain de 
fauiifAi (j'ai acquis), Stlk de aeluUA (il a remplacé), Hoak de jnuAnunou 
(il nous consolera) ; la Thoca en témoigne. et U nation entière 1a rapporte a 
Eber, puis à Noé, puis à Adam; elle porte le nom d'hsWqae, parce que 
Eber la conaerrait 4 répoque de la dispersion et de la confusion du langage. 
Abraham, 4 Ur-kasdim, se serrait du syriaque, qui est U langue de» Kaidim ; 
l'hébreu était sa langue réserrée. la langue sacrée, et le syriaque sa langue 
profane. Ismaél l'emportait aussi cbea les Arabes de rare pure. De U la 
ressemblance que ce* trois idiome». saroir s le syriaque, l'arabe et l'hébreu. 
ont conservée pour leurs dénominations, leur construction et leurs conjugai¬ 
sons. On constate aussi cette supériorité par le raisonnement, en considé¬ 
rant le besoin du peuple qui ae serrait de l'hébreu dans aa conversation, et 
en pensant surtout 4 la prophétie, ai répandue dans cette nation, 4 on 
que réclamaient le» remontrances, les chants et les cantiques, et 4 leur» 
rois, tels que Moése, Josué. Darid et Salomon. Se peut-il que, ayant bosoin 
do désigner une chose, f es pression leur manquât, comme cela nous arrive 
aujourd’hui, parce que la langue est perdre? Regarde seulement U perfec¬ 
tion et la belle ordonnance dan» 1a description que la Tkora fait du taber¬ 
nacle, de lephod, du pectoral et d'autres objet», où fl fallait des mots rares. 
Il en est de même pour les doom des peuple*, des espèces d'oiseaux et de 
pierres, pour le langage employé dans les Psaume* de Darid, les plaintes 
de Job et scs discussion» arec ses ami», dans le* remontrances, le» pro¬ 
messes et les menaces d'Isale. etc.» — Le docteur continuo 4 énumérer les 
avantages d’un rbytbme libre, qui ce néglige point faccent particulier de 
chaque mot, sur U prosodie artificielle où le Cm est nécessairement sacrifié 
au mètre, et oùla composition matérielle de la syllabe détermine sa râleur 
dans la phrase. Nous aurons ailleurs f occasion de revenir 4 res paragraphes, 
qui ont reçu des éclaircissements notables par la communication de M. Pins- 
ler [Likule Kadmonioth, p-î 2 J«tsuir.).Nous do us bornerons à ci 1 er ici encore 
quelques lignes que le traducteur hébreu nous (tarait avoir mal comprises ; 
clics sont tirées du S 78 . où nous lisons dans l'original les mots suivants : 

«J OI'dJI 3 fl—ïl 
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de se répandre dan» les rituels des synagogues de tous les 
pays 1 . La vérité, selon lui, n’est pas au bout des conclu¬ 
sions trompeuses et des jugements fallacieux de la raison : 
l’Israélite, qui a reçu la mission spéciale de la chercher, la 
rencontre en s’appuyant sur des faits historiques, attestés par 
une tradition non interrompue, en méditant sur les besoins 
infaillibles de son cœur prédestiné, en sanctifiant sa vie par 
les pratiques religieuses, en so plaçant dans un milieu plein 
desouvenirsqui peuvent réagir sur scs pensées, et en s'élevant 
ainsi par degrés presque jusqu'à l'inspiration prophétique. 
Pour Jéhuda, Israél est comme le cœur des nations, In langue 
sainte comme le cœur de tous les idiomes, la terre promise 
comme lo cœur de tous les pays, et Jérusalem le cœur de In 
Palestine. Vers Jérusalem doivent donc tendro tous los ef¬ 
forts, tous les désirs, toutes les aspirations; vivre loin de la 
cité sainte, c'est subir l’exil le plus dur, le châtiment lo 
plus terrible. Aussi notre poêle est-il rempli d’un soûl vœu, 
celui do voir Jérusalem et do so prosterner en foco des 

r -*^ Ü 4 I 44 U r >il Jydl j ^ 

on WD HD 1 ?') D'133 myrva Jéhoda bon Tibban traduit le* mou 
jÿ*. | jf par QH3 D'IDVJVd» ce qui no donne po» do icm convenable. 
Jo crois que lo verbe c»t, comme bien d'uulrr» dan* colle littérature 
juivo-arabc, formé d'un mot hébreu, et n le «en* do «faire un ÎVW ou une 
rime.» Notre auteur veut uns doute dire : «Non* avoua aaacc de latitude 
on auivant la voie du Piut (compoiition de*tinéo a entrer dana lo Rituel), 
qui ne gûte paa lo langage quand 011 ac «erl de la rime 5 mois en allant 
ju«qu'à la compoaition métrique,, nou* avons éprouvé le mémo sort que no* 
ancétrea, lorsque (le Paalmiatc) dit d’eux : «il* ac mélércut aux nationa et 
apprirent (à imiter) leur* action» (Pa. cri , v. 36).a 

On trouve une courte c*qui*so de cette philosophie religieuse dan» le 
Dictionnaire des sciences philosophique! , III, p. 30o (article de M. Muni), 
dan» le» Mélanges , du même auteur, p. 483, et une exposition plu» détaillée 
dan» la Willtiuchaftlichs Zeitschriftfir jùdischt Théologie ( Francfort, i83S), 
1, p. 167 et suiv. (article de M. Gcigcr). La version hébraïque, la seule qui 
soit publiée, a été traduite en cipagnol, en latin cl en allemand. 

1 Gcigcr, Divan, p. 109 . — M. Zuu/., Dit synagogale Poesie des Millil - 
allers, p. >3i. 
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ruines du sanctuaire vénéré, d'en baiser la poussière. « Le 
fils de Hagar, l'esclave. » le musulman si détesté, ne domi¬ 
nait plus dans ccs contrées, et Jéhuda espérait vivre et mou¬ 
rir en paix et oublié dans un coin du royaume que les croisés 
venaient de conquérir dans l’Orient. Les poésies qui expri¬ 
ment avec tant de chaleur ces aspirations sont certainement 
les plus belles et se ressentent le plus du souffle divin qui 
pénétrait Jéhuda. Ce qu’il a rêvé si longtemps, il va le réa¬ 
liser. et sur le seuil de la vieillesse, âgé de presque soixante 
ans, il abandonne une fille unique, un petit-fils qui porte son 
nom ' et qu'il chérit entre tous, il quitte parents et amis, et 
se dirige vers Jérusalem. Y est-il arrivé? A-l-il pu réjouir sa 
vue de l'aspect de la ville qu'il s célébrée par tant de chants 
immortels ? On l’ignore. 11 traverse l'Espagne, s'arrête à Cor- 
doue et à Grenade, s'embarque pour Alexandrie et le Caire, 
où l'cnchaine malgré lui. pendant plusieurs mois, l'hospi¬ 
talité empressée de plusieurs hommes distingués parmi ses 
coreligionnaires que sa réputation avait attirés et qu’il a cé¬ 
lébrés en retour, par des vers charmants, presque, les der¬ 
niers que nous possédions de lui. car nous entendons encore 
quelques accords de sa harpe retentir de Tyr\ et le silence 
so fait ; nous perdons toute trace de la vio de notre poète. 

Les poésies de Jéhuda, qui ont été appréciées d’après leur 
juste valeur par des maîtres tels que Jéhuda Hariri, le fa- 


1 Luiutto, Di dm, b* 9 ,v. »i-i3. 

' On comprend difficilement comment R. JéLoda, en allant de l'Égypte 
à Jérusalem. aurait pa paner par le Yémen,comme ou l'a toutenn. Ce pré¬ 
tendu «éjour dans le Yémen repore *ur le commencement d’one pièce do 
ver* qui a été imprimée dan. le* Gu nue Ozfort, p. n, et traduite en al- 
Icinand par M. Gager, Dira», p. loi.Le void (mètre j&) s 

rnïb nnsÿb “oTefè 
ailg 'bsp '3>rp 

En effet, le mol jD'H wgnilie son.ent dan. IT.ébrcu de ce temp» ale 
Yémen ;• mais ici il a certainement le seo» de ajod.» et le ver* doit être 
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mettx traducteur de» Mnkames de Hariri 1 , n’ont été recueil¬ 
lie» cl réunies dans un divan qu’après sa mort. Un certain 
R. Hayya Haddayyan les a rassemblées le premier. De ce 
recueil primitif sont nés les trois manuscrits du Divan que 
nous connaissons maintenant. La bibliothèque Bodléienne 
possède un volume sous le titre de min' HJnD [Mutiné J r- 
huda, campdeJuda), écrit il y a n peu près deux cents ans, qui 
renferme ces poésies*. Un second recueil appartient à M. Car- 
molyà Francfort. Le troisième est celui de M. J. D. Luuatlo, 
qui l’a acheté en 1839 d'un juif venant de Tunis, et d’où 
le savant professeur de Padouc a tiré la première livraison 
qui vient do paraître. L’exemplaire de M. Luaallo porto en 

traduit i «Entre versant loi passages do l'oit ol du md, seul. moi parent, 
comme un veuf.» D'après Mont bon Eira, dan» ion Traitf Jt l'éloqiunct 
(fol. »aa r*), JD'n no peut être traduit •vint ou pays du lud > qu'à la 
mite d'uno figure, appelée ajUil, qui conu'itc, d'aprèt loi rhéloricicu» 
arabe», dam la faculté qu'on a do faire seulement uuo aüaiien à co qu'on 
veut exprimer et à co que le ion» erigo, et à »c repoier pour lo reste sur lo 

bon ions du lecteur. Voici cc qu'il dit r iLôt^sJî /••ijIaIj 

|D'n nm pD» nn j p'n 'N3i pou nw ïyjf 

iVï' ^ '33 'n'Dïl JU» f 

1'13D '”)D *?3N'l 133V 'in N13' *_L»xJl iXc f VDÜ3 

p'nSl 'in pDS»V 1D1N aJ-Z-a J-si^j-wixJl ^yJi 

L-VÎ ^ lô-^ 'NVsn-VN 

L- L&.a pyU 3^4 p'ty U* pox 

U)* y&t 

Les deux versets cité» dan» cc pawage sc trouvent Cantique it, 16, et 
Isaïe, nui, 6. 

1 MaJibtrolh. cbap. ni et xvm. llami, après avoir énuméré les diversos 
qualités par lesquelles les poésie» peuvent sc recommander, Cnit par dire 
que Jéliudaha-Lévi les réunit toute». (Voy. Gciger, Divan, 107 ctsuiv. i6t>.) 
* Stcimdincidcr. 
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tête une préface, écrite en arabe.de Josué bar Élie lia-Lévi 
qui nous dit que ia compilation de R. Hayya* a bien servi 
de base à ce Divan. mais qu’il l'a considérablement augmen¬ 
tée \ en y ajoutant un grand nombre de pièces. qui portaient 
comme acrostiches les noms de Juda et de Lévi. Josué ne 
s'est point préoccupé de savoir si ces compositions étaient 
réellement de notre auteur ou des trois autres poètes qui por¬ 
taient également ce nom \ ou bien d’un cinquième encore 
qui s'appelait Lévi’par son prénom et qui avait, par consé¬ 
quent, plus de raison qu'Abon’l-Hossan de le mettre en tète 
de ses strophes*. 

Ce Divan est divisé en trois parties. La première renferme 
toutes les pièces qui observent le mètre et gardent partout 
les mêmes rimes; elles sont au nombre de 4 ai . et rangées 
dans l’ordre alphabétique des rimes comme les recueils des 
poètes arabes Bohlori. Motancbbi et autres. Ceci facilito sin¬ 
gulièrement les recherchos des vers isolés qui se rencontrent 
si souvent, et il est à regretter que le savant éditeur, qui a 
parfaitement apprécié cet avantage, ne l’ail cependant pas 
conservé. La seconde partie contient les poésies qui suivent 
un mètre arabe, ou une simple mesure des syllabes, ot qui 
sont rangées par strophes; ce sont des stances qui ont dons 
l'intérieur chacune leur rime spéciale, et une rime com¬ 
mune pour chaque fin des strophes. De ccs poésies, 68 
sont tirées du recueil de R. Mayya, cl 167 ajoutées par 

' Geigcr. Diva*, p. 168 , • donné celte prtface. mine duuc Induction 
allemande. 

’ DW. Carmoly et Steioscl.neidcr. cc N”n 1 porterait le rarnom de 
,Ic Maglirebin;. il est. du rerte. toulà fait inconnu. 

* Luoutto, Btihalat bal Monda. p. . 6 . dit que Jowé avait encore doua 
autre, recueil* devant lui. lun de R. David ben Maimon. l'autre de Abou 
Soid ibn Atkasch. 

* Abou Zacariah Jchuda ben Garai b. Jébuda ben Balam et Jéhuda Abba». 

' Lévi ben Allbaban, le dernier grammairien dont Abraham ben Erra 

fait mention dan. l'introduction placée en tite de son Motaayim. 

* Don. la riche collection des mantucrits hébreu» appartenant à II. Llo- 
race Gùnibourg, et dont M. Senior Sachs public eu cc moment le savant 
catalogue en hébreu. il se trouve un quatrième exemplaire de cc divan. 
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Josiiô bar Élic. La troisième et dernière partie enfin est com¬ 
posée de poésies tout à fait sans mesure et n’observant que 
la rime,puis de quelques lettres en prose rimée.Le nombre 
de ces compositions est de 180 . Les trois parties réunies 
donneraient donc 816 pièces; mais des lacunes qui se trou¬ 
vent dans le manuscrit en réduisent le nombre A 61 3. M. Luz- 
znllo a réuni, en outre, 84 pièces qu’il a trouvées dans des 
rituels rares, imprimés ou inédits, et il est à espérer que 
les listes des commencements de toutes les pièces, mises en 
tète de notre livroison, exciteront l'attention des amateurs 
dé ces poésies, qui s’empresseront sans douto de mettre 
entre les moins du savant professeur les moyens de com¬ 
pléter l'œuvre qu’il a si dignement inaugurée. 

Il importe de ne pos confondre ces poésies, appelées néo- 
hébraïque», avec les pastiches plus ou moins réussis des 
poètes latins du moyen flgo ou dos temps modernes. Pour 
les juifs do l’Oriont et do l’Égypte do co temps la langue 
sainte n’est pos une languo morte. Les contemporains de 
R. Jéhudtt ha-Lévi la bégayaient presque avant de s’exprimer 
dons l’idiome do leur pays, ol cet idiome môme, l'arabe, 
leur servait singulièrement pour l’intelligence de celui des 
Écrituros. Les idées qu’ils propageaient dans leurs cantiques 
étaient celles qui avaient inspiré les prophètes, cl ils en 
étaient tout aussi intimement pénétrés que leurs ancêtres. Lo 
forme soûle n’est plus la mémo. Assujettie d'abord, comme 
quelques psaumes, à la gène des acrostiches alphabétiques, 
soumise ensuito, A Babylone surtout, A la rime, la languo 
sacrifie les derniers restes do son ancienne liberté en em¬ 
pruntant finalement aux Arabes le joug d’une prosodie com¬ 
plète. cl, nous l’avons déjà dit, des hommes inspirés comme 
Jéhuda ha-Lévi cherchaient A s’en affranchir. 

Celte prosodie même est simple; elle est transformée, et 
très-bien adaptée au génie de la langue hébraïque. Toute 
syllabe pourvue d’une voyelle, simple ou composée 1 , est 


1 Une syllabe simple ou onvcrlc est une syllabe qui le termine par une 
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longue; les scheva mobiles fournissent les brèves. Ainsi les 
mots njn?. 52DvP2 forment une brève suivie de deux lon¬ 
gues (fâofdoün). 11 n'y a que certains scheva mobiles, au 
milieu des mots, ceux qui sc trouvent après des voyelles 
longues, qui. pour la nécessité du mètre, peuvent être con¬ 
sidérés comme quiescents: p. e. VOJ, peuvent être 

considérés comme des spondées (--), ou des amphimacers (-»*-), 
selon qu'on prend le scheva comme mobile ou quiescent. 
Les auteurs hébreux qui ont écrit sur l'art métrique ont 
laissé de côté la classification arabe, et ont adopté une ter- 
rainologio nouvelle, d'après laquelle on nomme in' pieu 
un scheva mobile suivi d’une Voyelle (iambe, ou «•) et nyun 
la voyelle seule. Les deux mois hébreux que nous avons 
cités en premier forment donc un yalhed et une lenouah ; 
les deux autres, selon les deux modes de les lire, deux 
tenouoth, ou une lenouah et un yalhed. Celle négligence, 
qu’on affectait contre l'ancien système arabe n ses inconvé¬ 
nients. Elle est devenue la cause que certains phénomènes 
do la versification restent inintelligibles. Comment cela sc fait- 
il, par ex. que le numéro 5 de notre Divan présente tantôt 
(lignes i, a. U et 6) à U fin une ihsnouah, et tantôt (lignes 
3 cl 5) un yalhed? En se conformant k la métrique arabe, on 
sait que dans le redjz le dernier pied peut être mostafilon ou 
mostafil. Puis on inet quelquefois, très-mal à propos, une 
voyello, en vue du mètre, où un scheva serait mieux n sa 
place et parfaitement permis par les altérations qu'ndmet le 
pied. Je préfère, par exemple, numéro aa, v. a6, Jlna à 
prn, puisque en redjz la première syllabe du pied peut 
être longue ou brève. 

D’un autre côté, bien que le scheva mobile fournisse dans 
ce système les brèves, on ne s'en permet pas moins quelque- 

voyelle, comme 6 a; une »»lL»be composée ou fermée a encore une consonne 
derrière celle voyelle, comme bal. Celle du li notion, si Rcondc pour l’ex- 
plicilion d'un grand nombre de phénomènes dans les langues sémitiques, a 
été mise en lumière pour U première fois par M. E»ald (Kriluehe Gramma- 
likdtrhrbr. Spnche. . 817 , p. * 7 . 81 et /xurim). 
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lois do prendre le acheva comme faisant partie de la syllabe 
suivante et de compter le yulhed entier comme une seule 
longue. Voici, entre autres, une pièce que M. Lumillo 
n'a pas su classer, et qui est cependant du mètre kliafif 
(-v-), avec quelques altérations que comporte ce 
paradigme en arabe : 

’n-Vs tfsû Vva 'n'pî rnilt oviSn Dp 

Le mot est ici traité comme une seule syllabo; Vp nu 
contraire est pris, dans celle pièce comme dans cello nu¬ 
méro 7 , vers 3, comme une brève *. 

D'après ces règles de la prosodie hébraïque, les mètres 
arabes qui présentent des pieds renfermant deux brèves do 
suite deviennent impossibles, parce que jamais deux acheva 
mobiles no peuvonl se rencontrer ensemble. Deux desrhylh- 
mes les plus usités, le kamil cl lo xoufir, seraient donc exclus, 
s'ils n’avaient pas été transformés; tous les autres so rencon¬ 
trent dans la livraison du Divan que nous avonssous les yeux*.' 

Lo manuscrit do M. Luzxalto no présonte point de 
voyelles; le savant et consciencieux éditeur, qui est lui- 

1 Au commencement du Divan do* Carallcs do Mosé Dnr'i ( Likaü! Kadmo- 
nioth, p. T'D). ou lit un ver» du mètre ludjee, »c terminant par le» mot» 
3")£n ns D3' - ?* 1 ?- Lo mot c*l traité comme une brève. 

1 R. Snndia ben Douait a composé un petit traité lur la métrique lié- 
braïquo, comparée à la métrique arabo, qui ic trouve à la Dibliothèquo im¬ 
périale (ancien fond» hébreu, n* /18a). Le titre de ce traité c*t : p-^ 
'SptyD3- En voici la lubttancc : 

Le» |»oètc» hébreux *0 aont servi» do »euc mètre» ou JUwns (0005 ™ 
: >* le fleuvo maggil (b’5P0 1?5?- 0°' M ‘ 

deux espèce»:a, un paradigme (W)campoié de* pied» (0’7'PP) suivants: 
0’1>U3D 'DD 'DD >0*5WD O’S^DD 0’i»lDD‘, b, dan» le» deux hémistiches 
manque le pied O’b'PD. — a* Lo fleuve de» rime* (niPO 105 . î ^). 
qui est de trois cipèecs : a, trois pied» O’bPDPD dan» Ici deux bémiitichc* ; 

b, le dernier pied du second hémiiticbe changé en o’.J-'Drü ( ,#ns t ^‘ in ) • 

c, deuxO’^VDOD seulement. — 3* Le fleuvo au cour» précipité (10PP0 105 
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.même poêle hébreu, les n ajoutées partout, travail difficile 
et délicat, mais indispensable pour l'intelligence de textes 
aussi obscurs. Des notes, aussi en hébreu, éclaircissent 
les passages qui pourraient laisser des doutes; nous les au¬ 
rions désirées quelquefois plus courtes. Malgré l'habileté 
incontestable et la science consommée de M. Luuatlo, nous 

= jJjJï . qui «t de trou mpèee» : a. arec le paradigme O’bîWTO 
O^yio O’byoro dan» le* deux hémistiche» ; b, le dernier pied de* deux hémis¬ 
tiche* remplacé par ^*03 ; e. *an* le dernier pied. et le second piedchangé en 
O'ÙVOm (—w--).— 4* Le fleure long Cpfcnw —JjjJul ^*1. 
qui «t de trou mpècm : a. deux fou O^WWp dan»chaque hémi»- 

tichc ; b, le dernier pied de chaque hémûtiche changé en topl 

e, le* quatre O’bwt» du métro remplacé» par de* &93.-S* Le fleure étendu 

(U1C» T03 - iai-JI r*-)’ *“ dcU * f °“ °ty® °’^ Dr0 

pour chaque hémûtiche. — 6* Le fleure léger ->P3 - , 

dont le paradigme at 0*^9 O’^WD D*itS»D pour chaque hémûtiche. 
— 7 * Le fleure qui rorm«mble(5P7nP9 ^T). qui offre 

deux espèce* : a. deux fou D’^33 O'iw. « *. deux foi. 0*}&» O’^WD 
dan. chaque hémûtiche. - 8* U fleure qui m rapproche (3*>prPP *>» = 
ll^JÇJ.qui préronte troû «pice* : a. q««lro O»3W0 pour chaque 
liémûtiche ; b, le dernier pied de chacun réduit a $W9 ; e, deux foi» O'^WO 
0»ty9 da... le* deux hémûtiche». L’auteur ajoute : ^J! 

•« ûwre e*t usité ehe* oou. et on la rarie beaucoup.. 
( \ eut probablement dire : frire subir à un pied de rm de. modifi- 

cationi nommée* Vojr. de Sacy. Grammaire anbt. 11, p.Ca3.) — 

9* Le fleure mo.q (pDW W = ^ ) • dooi ** P»«digmc ml : 

0>^9D D’boW. pour chaque moitié de rcre. — io* Le fleure de »able 
(W 7P3 - J—^1 y $). qui «t de deux espèce» : a. dan. chaque hé- 
mütichc O’iiHD 0»W»9 l«* *>. dan. chacun dm deux premier, pied* 

*cu!cmenl].— »»• Le fleure abondant 7P3 — ÿ\y}\ y£),quiK 

présente moi deux forme*: a, O’Sw» OÔtyoPD OWP9TO dan. chaque 
hémistiche . et b, le* deux premier* pied* roulement. (On voit que le pied 
de ce mètre est une tramformation de . impowible en hébreu. 

où la rencontre de deux brrr es qui dorment être présentée, par deux 
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nous permettrons de lui proposer quelques cliangcincnls. 
Numéro a, vers 3, nous voudrions : ^nanN ^V'DipD 131?' , 

ichtooi mobile* c»l contraire au génie de la langue. Après avoir supprimé la 
seconde brève. la prosodie hébraïque a prolongé aussi la brève (pii com¬ 
mence le pied, et il n’eat plu» resté qu’une brève, entourée de* dons 
côté* de deux longue*. On a loi**é cette brève au commencement du troi- 
»ième pied tronqué.) — iï* Le fleuve de» voyelle* (*»13PO ”>03), compo*é 
de »ei*e «yllabe», pourvue* do voyelle» et formant deux hémistiches de 
huit syllabe* chacun. Les Arabe* ne possèdent pas ce mètre; mais le* 
juif*, et surtout le* poète* français, »’en servent pour les cantiques rituel» 
(O’PD’ÏÎP Ü1D31 8JW \3 mit’ 0*TOW). — i3* Le fleuve parfait 
(O’PPP ^£T), qui a deux formes: a, trois fois OD’/fl^DO 

dan» chnquo hémistiche, et b, OSPtivD O'^UDrO ODP^PD ("vv| 

{ - 'y --dan» chaque hémistiche, (Ici, comme en n* 11 , le rhylhm. 
arabe qui commence par deux brèves, ne pouvait être con¬ 

servé dans sa pureté en hébreu; on a remplacé !a première cl la troisième 
brève par deux longues dans tous les pieds, ou bien, on a changé la se¬ 
conde brève en longue pour le premier et le troisième pied, et rtluni les 
deux brèves en une longue (^^Isiiüws pour pour le second 

pied.) — tA* Le fleuve étendu CpCPP -)P3 — cVJsUf ^), dont voici le 
paradigme : 0*^VD O’bittD 0*M»D. dans chaque hémi»ticbc. — i5* Le 
llcuvo rassemblé (<]Dl6üP ”>P3), dont le* deux parties du ver* sont, OvWD 
o'-ypro, une fois, ou deux fois. On voit que c’cst le n* 6 interverti. — 
i fi* Le fleuve msyoit/uir(W*pp TM = ), qui présente deux 

formes : a, O'byDPÜ D*W»D O’tyoPÜ. et 6, deux fois O’^DrO et un troi¬ 
sième pied O’^VDPO dan» chaque hémistiche. Cette dernière forme est, 
à la vérité, un rtdje, avec l’addition, connue dans la prosodie arabe, sou* 
le nom de tarfil. 

Il paraîtrait que cette division jouissait d’une certaine autorité, et était 
répandue parmi les poêles. Un manuscrit d’Osford renferme la défense d’un 
poète que H. Jacob Gabchon (J1C33) avait cruellement maltraité et accusé 
de plagiat envers fl. Joseph llaéxobi, l’auteur du -Plat d’argent.» Dans ce 
plaidoyer, ou lit ce passage curieux : ^JPP 3POD PMJJ3P TC *3 7W 

iïpcppü fao ü’Tjp 13 m ovi3 ait» n'ü '33 win ic tco on 

■>pppp ■JOJOD MCO. En effet, le vers cité appartient à la seconde forme du 
mètre n' 3, et la terminologie est employée comme une chose connue et 
adoptée. — M. Ncubaucr vient de publier le texte de ce petit traité dans nii 
petit recueil d’Anecdola hébraïques, à Francforl->.-M. i8G5. 

vi- i y 
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à lu place de ^.«puissent (ces vague») me rapprocher dos 
lieux sublimes de Ion amour (cf. a Sam. xxm. >, et Osée, 
xi. 7, où *? 3 ? est un nom), et écarter de moi le joug (que 
fait peser sur moi) l’Arabe. • Numéro 4 . vers 3 , le mot nn 3 C 
me parait devoir être changé en nn^tL Le vers fait allusion an 
psaume lxxxiv. 4 . où le temple e»l présenté comme un re¬ 
fuge des oiseaux qui aiment à y construire leur nid. et aux 
mots nbtfO JP (Isaie xvi. a), expression qui signifie un nid 
délaissé. Le vers serait donc à traduire : «Je contemplerais 
celle demeure délicieuse, ce nid délaissé, d’où les jeunes 
colombes (Israël) ont été chassées, où demeurent les petits du 
corbeau (de l’Arabe). • Numéro »6. vers 1 ». je maintiendrais 
•jUK , dans le sens do Job . 11 . 11 ; Jérémie . xvi . 5 . etc. Les 
sentences du numéro aa ne me paraissent pas toujours 
bien comprises. Je traduirais v. ai : q'I'ya 03 n H'iin V.\‘ 
■piD| O'Ü'N JD. «Ne sois pas sage à tes yeux; car 
le monde pourrait bien oublier ce qu’en effet tu portes en 
loi,» en d'autres mots, la vanité te ferait même contester ce 
que tu possèdes réellement. Dans le mot l'JlDX il so trouve 
une allusion aux Proverbes, x, i 4 . 

Ces poêles nourris également d’arabe et d’hébreu ont 
quelquefois transporté dans celte dernière langue des cons¬ 
tructions qui appartiennent à la première. De cette nature 
est la préposition 3. placée après les verbes qui désignent un 
mouvement (voy. deSacy. Gramn. arabe, p.470); '3 003 
(numéro 4 ). '3 73*V (uuméro 9) s’expliquent comme des 
imitations des locutions arabes, telles que aj ^ 3 . ^ 3I, etc. 

Nous pourrons être beaucoup plus court sur le» n*‘ 11 à iv. 

U. L’ouvrage de R. David Kamhi s’adresse, comme l’in¬ 
dique sulfisammenl le titre, aux sôfcrim ou scribes, chargés 
d écrire le Penlaleuque ou la Bible entière et d’y mettre les 
points-voyelles et autres signes massorétiques (C'npa). Il est 
divisé en trois chapitres traitant de l’écriture de la ponc- 

' Le premier chapitre, qui est très-court, u’est, à U vérité, que la ci¬ 
tation d Implication An fameux passage du Talmud. traité Nrdarim, 
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luation et de l’accentuation. On y trouvera à peine un pa¬ 
ragraphe qui ne se rencontre pas dans le Miklilol du môme 
auteur, et ce traité de grammaire étant très-répandu, Y Et 
Sofer a donc peu d’utilité. La copie qui a servi à celle pu¬ 
blication est, en outre, détestable et présente partout des la¬ 
cunes. L'éditeur, M. B. Goldherg, si connu par sa grande 
érudition et sa rare sagacité dans les choses hébraïques, 
s’est contenté de faire la copie pour la Société, sans indi¬ 
quer, nu moins par des points, les pages entières qui man¬ 
quent et qu’on no pourra compléter qu’en comparant le 
Miklilol Ainsi, par exemple, pag. 3 , I. 19, une ligne en¬ 
tière est tombée entre les mots llDVn et na'î'Diyrv, pag. 4 , 
1. 29, les mots nv:n lüN doivent être étonnés de se trouver 
tranquillement placés l’un A côté de. l’autre; i! manque 
entre les deux tout ce qui se lit Milthlol depuis fol. »55 a, 
1 .18, jusqu’A fol. i 56 a, l. 1 4 (éd. Fürlh). Dos corrections, 
faitos A propos, dans des passages évidemment fautifs, et 
quelques notes aux rares endroits pour lesquels nous n’avons 
pas trouvé do suite les passages analogues du Miklilol, au¬ 
raient été indispensables. 

III. M. le rabbin do Spalolro a publié un nouveau recueil 
des décisions cl réponses de Gueonim, qui comprend 1 ao nu¬ 
méros. Uno partie en est déjà imprimée, niais il doit y avoir 
encore un nombre considérable do Tschubât dans les biblio- 

fol. 37 h. Kamlii confirme la leçon do yiX (Jérémie, XXII, 89 ), 

|>asMgc où co mol, répété troi» foi», c»l lu deux foisaveo trgol, pui» uno loi» 
on pau*c, avec IrameU. La idenco du lecteur comblait, »elonVavi* de notre 
autour, que nou» partageons, a savoir distinguer le» endroits où co mot 
devait étro prononcé «Ve* de ceux où il fallait lire àrtt, ce que le» igno¬ 
rant* ne savaient pas. Il eu est de même des deux autre» exemple* cités par 
IcTalmud, et qui manquent clic* Kamlii, savoir: Ü?DC/ cl Ü02D- Ces 
deux mots sont très-fréquents, et so rencontrent quelquefois dans le même 
verset avec patah clkamett, par exemple: Kxodo.vii, 21 ; xiv,3o; Deuté¬ 
ronome, iv, 3a; là encore lo kùri ou lecteur instruit seul savait reconnaître 
les versets où il fallait employer l’une ou l’outre de» deux voyelles. ( Voycx 
M. Gcigcr, Ursclirifl u. Utbersettttncjcn lUr llibtl , 1857 , p. a5i et suivantes, 
qui est d’une opinion différente.) 

19. 
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ihèques etentre les mains de particuliers. Nous retrouvons en¬ 
core ici (pag. 9) le mot n"S2 (de = N'I'B) pour dire : 
en arabe, mol que M. Hayya affectionne particulièrement ei 
qui sc rencontre plusieurs fois à chaque page de son commen¬ 
taire sur le rixièrue ordre «le la Mischnab. Séder Taharolh. 
L’éditeur a eu tort de renvoyer encore pour l'explication 
de ce mol à la note 17 de 1 a biographie de R. Nathan, par 
M. Rnppoport *. Ce savant distingué a certainement renoncé 
depuis longtemps à l’interprétation insoutenable qu’il avait 
donnée alors de ce mot. Dans notre passage, R. Hnyya a 
voulu citer la phrase arabe : ou correctement 

|**L Uii, «il l’a écrit d'une seule' plume. • 

l\. Cette encyclopédie a déjà été imprimée jusqu’à la 
fin de la lettre min. depuis fjbo jusqu’à 181 3 . à Ve¬ 
nise. La Bibliothèque impériale de Paris a acheté depuis 
le manuscrit complet de l’ouvrage, l'autographe de l'an- 
leur et le seul qui existe. La direction du M'kilxi A 'irdà- 
mim le publie en deux séries; elle réimprime la première 
portion, et aborde en même temps la dernière partie inédite 
depuis Noun. 

■ Malgré l'importance incontestable de ces publications, lo 
choix laisse à désirer. Les bibliothèques renferment des tré¬ 
sors autrement précieux qui auraient mérité la priorité, et 
le cri de réveil aurait pu s'adresser à des dormeurs plus dignes 
d’être ressu*cités. Mais il faut tenir compte aux éditeurs des 
tâtonnements inséparables d'un premier essai. Puis il y a une 
difficulté que l'augmentation du nombre des souscripteurs 
qui, du reste, ne sc fera pas attendre, pourra seule résoudre. 
Les ouvrages qu'on désirerait surtout voir paraître sont 
ceux d'Aboulwalid, de Tanhoum cl de tant d'autres auteurs 
du moyen âge. qui, écrits en arabe, sont peu accessibles à 
la plupart des hommes qui soutiennent celle œuvre, pas 
autant en riches Mécènes qu'en studieux connaisseurs de 
l’hébreu et du langage rahbinique. Nous espérons cependant 

• Dans le recueil inlitnV : Ritrvi k’iuim. «o' «onéc ( 18 * 9 ). 
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qu'avec le temps, et les moyens pécunioires de Sa Société 
s'élanl accrus, il sera possible d'ajouter annuellement aux 
œuvres hébraïques quelques-unes composées en arabe et 
pour lesquelles les éditeurs ne manqueront pas. 

J. DeiuNBOuno. 


PuisiBt un l'ipOijUK uns Ttu.su (vu*, vin* et ix’aibclo du notre ère) 
traduite» du chinois pour la première fois, avec une étude sur 
l'art poétique en Chine et des notes explicatives par le marquis 
d'Ilcrvcy Saint-Denys, suivies d'un index analytique cl d'uno 
table des matières. Paris (Amyot éditeur, 8, rue do lu Paix), i 80 >, 
in-8* (cxii et a88 pages). 

Cot ouvrage manquait aux éludes des orientalistes. La 
poésie chinoise considérée dans scs éléments, dans sa fac¬ 
ture, dans les formes plus ou moins heureuses quelle a suc¬ 
cessivement revêtues, n’avait pas encore trouvé d'historien. 
Do plus, renfermée dans ses textes accessibles aux”seuls ini¬ 
tiés, elle restait lettre close pour In masse de nos érudits. 
M. d'Hcrvey Saint-Denys a senti la lacune, il a voulu la 
combler, et, mettant A prolit les précieuses collections do nos 
bibliothèques, il nous a donné avec le talent et le gmil qui 
le distinguent, une élude approfondie sur la poétique du 
grand empire, et une reproduction fidèle de scs plus élé¬ 
gantes compositions. La période desThong, pendant laquelle 
les cadres poétiques sc sont fixés définitivement, a exercé 
en Chine a peu près In môme influence que le siècle de 
Louis XIV parmi nous. Aussi les écrivains de co pays ont- 
ils coutume de dire : « L’arbre de la poésie prit racine au 
temps du Chi-kinçj, scs bourgeons parurent avec Li-ling et 
Sou-vou, ses feuilles poussèrent en abondance sous l'in¬ 
fluence des Han et des Ouei, mois il n'était réservé qu'aux 
Thnng de voir ses fleurs et de goûter scs fruits.» Le choix 
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de M. d'Hervey Sainl-Denys se trouve ainsi parfaitement 

justifié par l’opinion même des nationaux. 

Parmi les productions d’une foule d’auteurs renommés 
que le savant traducteur nous fait connaître dans son livre, 
nous mentionnerons spécialement celles des trois plus célè¬ 
bre» poètes qui illustrèrent ensemble le règne de Ming- 
Hoang-li et passèrent une partie de leur existence à In cour 
de Tcban-ngan comme à un rendex-vous de gloire. Ces 
hommes qui imprimèrent leur cachet à la poésie classique 
de l’Empire sont l’illustre Li-Tai-peh, dont le scepticisme mé¬ 
lancolique fit école; l’inébranlable Thou-fou, cette fleur de 
l’élégance, qui dut à sa vertueuse sévérité comme censeur 
impérial des année» de disgrâce; enfin le médecin Wang- 
weï, doué d'autant de courage civique qu’il montra d’abné¬ 
gation sur les champs de bataille. Ce dernier, en effet, osait 
improviser des vers en l'honneur de son légitime souverain 
à la table même du rcdouUblc Nganlo-chan. prouvant ainsi 
& ce rebelle que le poète est avant tout une conscience in¬ 
flexible, chargée de rappeler leurs devoirs aux hommes le» 
plus puissants, et capable de leur faire envisager face à face 
In vérité qu’ils voudraient fuir. Ce fut U sa manière de ré¬ 
pondre à ce Tartare illettré qui avait demandé:» Quel animal 
ce pouvait être qu’un poète et à quel usage il pouvait servir,. 
Il est consolant d’arrêter sa pensée sur de tels caractère», et 
tout on remerciant M. d’Hervey Saint-Denys de nous avoir 
donné ces détails, nous ferons remarquer que c’est un trait 
particulier à la Chine et l’une des conséquences de ses insti¬ 
tutions, qu'aux bonnes époques la plupart de ses lettrés ont 
été aussi remarquables par leur moralité que par leurs ta¬ 
lents. 

Tout sinologue sait qu’avec nos idiomes la traduction lit¬ 
térale des vers chinois est le plus souvent impossible. On 
doit alors se pénétrer rivement des images et du sens que 
ces vers renferment, en saisir l'idée principale, Vintention, 
et s'efforcer d'en rendre la force et la couleur. A l'appui de 
ce précepte l'auteur nous donne d'excellents exemples. Mais 
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à part la reproduction heureuse des textes et l’originalité de 
la pensée, toutes les pièces de ce recueil se recommandent 
encore par les circonstances historiques, les traits de mœurs 
ou les traditions qui s'y rapportent. Plusieurs d’entre elles 
présentent des allusions et donnent lieu à des expressions 
figurées qu’on ne pourrait comprendre sans commentaire. 
L’auteur s’est attaché à développer tous ces points dans les 
notes nombreuses qui accompagnent partout sa traduction. 
Parmi les morceaux les plus remarquables sous ces divers 
rapports qui intéressent surtout les orientalistes, et pour ne 
citer que les premiers, nous mentionnerons surtout los sujets 
suivants : le Brave, le Retour des Beuiuc jours, la chanson des 
quatre saisons dont l’héroïne Lo-foh, si populaire on Chine, 
nous rappelle la moralité des fables de notre première en¬ 
fance, et cnQn la pièce intitulée : Quand les femmes do Vu- 
tien cueillaient desJleurs, espèce d’élégie h laqucllo se rattache 
l’histoire singulière de la belle Tchao-kiun, tirée par mé- 
priso du gynécée impérial pour devenir l’épouso d’un khan 
tarlarc, qui plus lard refusera obstinément do rendre scs dé¬ 
pouilles mortelles, malgré tous les trésors que le lils du ciel 
lui offrira on échange. 

Pour comprendre comment les Chinois entendent lo pa¬ 
rallélisme des idéos et l'enchaînement des diverses parties 
de l’oraison‘, on poul consulter douze excellents vers inspirés 
par «un vieil arbre» ainsi qu’une pièce portant le litre de 

1 Les portes ont reconnu quatre ou cinq stades oratoire», que M. d'Ilervey- 
Saint-Dcnys noua expose avec détail, mai* qui peuvent se réduire, comme 
toute idée, à trois parties principales, savoir: it l’cxordc ou mise en scène, 
dont le nom ki, signifiant «fendre, ouvrir le titre (de la pièce),» représente 
très-bien l'objet par une saisissante image; à la conclusion, dont le nom ho 
a noeud,» rapport qui s’établit, qui se serre, ne rend pas l'effet avec moins 
de bonheur; enfin aux partie» intermédiaires qui doivent former le passage 
de la mise en Kèno au dénomment. Les Chinois leur ont appliqué les nom* 
de Ichun «réponse, développement,» de kin/j «perspective, tableau,» de 
tchouen «tournant.» et l'on ne sait cc que l'on doit le plus admirer, ou de 
l’analyse subtile qu’il» ont su faire des différentes parties de l’oraison, ou de 
la brève d complète définition qu'ils en donnent. 
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Souvenir de l'antiquité. Enfin une improvisa lion faite à l'oc¬ 
casion d’un tableau nous révèle un goût délicat de l'art, et 
l’existence en Chine de grandes écoles de peinture encore 
aussi inconnues de l'Europe, que l'étaient, il y a peu de 
temps, les deux écoles de mathématiciens dont nous devons 
lo connaissance à M. Wylie. Je laisse à l'homme de goût, 
à l'historien, au philologue, le soin d'aprécier le plaisir cl 
l’instruction qu’il pourra recueillir de la lecture attachante 
de toutes ces compositions, et je passe aux vues, aux consi¬ 
dérations que, dans une introduction savante, l’auteur nous 
a présentées sur l’histoire et sur la nature de la poésie chi¬ 
noise. 

On sait que, des quatres parties dont sc compose le Chi- 
king (livre des vers), la première. appelée Koueh-foung (mœurs 
des royaumes), est une collection de chants populaires com¬ 
posés du xn* ou vin* siècle avant J. C. Le ministre de lu mu 
tique, dont les fondions cessèrent lors du fractionnement de 
l'empira (en — 770 ), était alors spécialement chargé do re¬ 
cueillir ces chants qui nous peignent si bien les mœurs, les 
besoins, les vœux des populations. Puisant avec bonheur à 
cette source irréfragable d'informations historiques, M. d'Hcr- 
vey Soint-Dcnys. qui nous traduit ces chants et qui les com¬ 
pare avec ceux d'un autre ige, nous fait assister aux trans¬ 
formations successives qu'ont subies l'idée de la divinité cl 
la condition sociale delà femme qui n'en est, suivant nous, 
qu'une conséquence pratique. Il nous montre cette condi¬ 
tion s'abaissant toujours et dégénérant jusqu'à la polygamio 
à mesure que le sentiment religieux perd de sa force et l’idéo 
philosophique de sa clarté. C'est aussi dans les chants popu¬ 
laires, pour le dire en passant, qu'il faudrait rechercher 
l’origine, sinon les règles, des conditions phonétiques de 
toute poésie. Ces conditions phonétiques sont ici la rime, 
l'œil et le ton. Quant aux cadres et aux rhythmes musi¬ 
caux, s’ils sont, comme nous le croyons, fondés sur les 
danses symboliques et sacrées de la haute antiquité, c’est aux 
plus anciens monuments religieux de la nation qu’il appar- 
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lient de nous en révéler la clef. Aussi émcllrons-nous le vœu 
que la quatrième partie du Clii-king, laquelle contient des 
hymnes qui se chaulaient en grande pompe durant la célé¬ 
bration des sacrifices et pendant qu’on procédait aux funé¬ 
railles des empereurs,soit enfin étudiée et traduite à ce point 
de vue. Nous ne pouvons quitter ce sujet sans signaler une 
opinion qui donne beaucoup de force A nos conjectures. 
C’est celle de M. Léon de Rosny qui accumule chaque jour 
de nouveaux matériaux pour prouver jusqu'à l’évidence que 
le Chi-kinrj fut primitivement un livre phonétique et musical 
qu'on retenait de mémoire, et dont Koung-fou-lscu ou scs 
prédécesseurs, s’il en eut dans celte tentative 1 , n'ont fait 
qu’obscurcir le texte en cherchant à le reproduire A l’aide 
des signes idéographiques. Pour démontrer lo caractère pho¬ 
nétique de ces anciens livres, M. do Rosny s'occupe d’une 
traduction du Chi-kiny dont il corroborera l'exactitude en 
s’appuyant sur les travaux nombreux, et jusqu'A présent 
ignorés, des commentateurs japonais. 

Mais hAlons-nous do revenir A l'œuvre de M. d’Hcrvoy 
Sainl-Dcnys. Continuant A remonter le cours des siècles ot 
après nous «voir signalé l’iiupolitiquo incendie des livres or¬ 
donné parThsin-chi-Hoang-ti.il nous cite un nom glorieux, 
celui do Kiu-youon, auquel on attribue 1a composition du 
l.i-suo. Ce litro qui signifie «épanchement de tristesse* an¬ 
nonce assez le sujet de l’ouvrage et paraissait présager la fin 
tragique de son auteur; ministre d’un roi de Thsou, n'ayant 

1 Do près <lo quatre mille pièce» dont »c composait lo Chi-king, on sait 
que Konng-fou-ticu n’rn conserva que troi* cent on»o, lesquelle» *e rédui- 
•irent enfin a troi* cent cinq lorsqu'on entreprit de restaurer ce livre de 
mémoire après le fatal incendie ordonné prTIuin-ehi-Hoang-li. San*parler 
des erreurs pssihlc* lors de celte restauration cl qu’ou aura dû cclcr par 
la suite, il e*t à pen»cr que ccs pièces d’origine» »i diverses, traduite* d'abord 
dans l’idiome propre au domaine impérial, Jurent transcrites on caractère» 
idéographiques bien avant l’époque de Koung fou-tscu. S’il en est ainsi, le» 
altérations dont nous prions ne peuvent être attribuées personnellement à 
ce philosophe, dont nous u'entendons nullement attaquer le» intention» ni 
la gloire. Cependant la suppresnon que, pur différents motifs, il fit de la 
plus grande partie des texte», n’est pas moins à regretter pur l'histoire. 
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pu par ses conseils sauver son uiaîlre. qui fut défait et dé¬ 
trôné, Kiu-youen se noya de désespoir. Cet événement se 
passait vers ia fin du ni* siècle avant noire ère, et (elle est 
en Chine la religion des souvenirs, qu’en 1716 on fêlait 
encore l’anniversaire de ce géoéreux suicide. 

Sous les Han, qui succédèrent aux Tlisin et dont les deux 
dynasties embrassent unintervalled’environ quatre siècles(de 
— aoa à + aao), les éludes se réveillèrent de tous côtés. Les 
poètes Sou vou et Li-ling marquèrent brillamment le règne 
de VVou-li, l’empereur guerrier, et deux écoles nouvelles 
apparurent : lo première, celle du Kouei (adonnée è l’ex¬ 
traordinaire), fut le résultat du mélange des doctrines de 
Lao-tseu et des idées bouddhistes. Elle offre par ses concep¬ 
tions et par son style des analogies surprenantes avec notre 
école romantique moderne. La seconde, semi-historique, 
semi-descriptive, naquit dans une circonstance qui prouve 
l’influence souveraine du talent et de» traditions enCliino; 
l'empereur Hiao-li ayant manifesté l’intention de quitter Lo- 
yang on il tenait sa cour et de donner une autre capitale n 
son empire, un grand écrivain. Pan-kou, prit la défonse de 
la ville menacée, et il gagna sa cause par un poème archéo¬ 
logique et élogieux qui trouva partout des imitateurs. 

Après la chute des Han devenus oppresseurs et que ren¬ 
versèrent les sociétés secrètes vers l'année aao de notre ère, 
survint l’époque du San-kouch (des trois royaumes); puis la 
Chine, troublée par la guerre, divisée dans son territoire, 
traverse avec peine, et bien qu'avec des alternatives, les siè¬ 
cles des six petites dynasties. Durant cette période, notre au¬ 
teur constate la dégénérescence de la littérature, et nous 
montre la poésie devenant tour à tour précieuse ou roma¬ 
nesque, érotique et épicurienne selon l'impulsion de la cour 
et le mouvement des mœurs. Apparaissent enfin les Tliang. 
et nous voyons de nouveau l'empire renaître h la puissance 
et se reposer dans sa gloire. La voix inspiratrice de ses em-, 
percurs évoque partout le génie littéraire, et bientôt se pré¬ 
sentent en foule les talents qui donneront à la poésie chinoise 
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In forme délinilivc qu'elle devra conserver désormais. Arrivé 
h ce point de l’ouvrage, il nous faudrait donner l’analyse 
des règles et les conditions poétiques dont M. d’Hervey 
Sainl-Denys a reconnu l'existence dons toutes les composi¬ 
tions de celte époque. 

Ce travail curieux et que nous avons fait pour nous-mômo, 
si resserré qu’il soit, dépasserait de beaucoup les bornes 
d’un compte rendu. C'est dans le livre môme de M. d’Hervey 
Sainl-Denys qu'il faut voir comment les Chinois satisfont nu 
parallélisme des idées; comment dans une stance de quatre, 
de huit ou de douze vers ils établissent d’un vers à l’autre 
la correspondance des mots pleins et des mots vides; comment 
les rimes qui sont oblignlpires aux vers d’ordro pair, et de 
plus nu vers final, doivent sonner toutes dans le même ton ; 
comment les vers qui ne riment pas doivent finir dans le ton 
opposé à In rime qui leur manque; comment enfin il faut qu’il 
y ait uno constante opposition de Ions entre les pieds corres¬ 
pondants des deux vers d’un môme distique '. Ce n’est pas tout 


a 


1 Sou* lo rapport do la poésie, le* ton* cliinoi* peuvent »e diviser eu 

deux classes : celle du ton phtng ZÇi «égal ou fixci» celle du ton Ut J ^ 

■ inégal ou modulé. » Ce» dusses *c subdivisent, la première eu deux, 
et la iccoudo en troi* espèces ou accentuation» différente», qui *onl s 

lo tou ehàng ^ «élever, monter,» le ton kiù «*'cn aller, «c perdre,» 
le ton jl «rentrer.. Le *en» cliinoi* do ce* caractère» ligure par¬ 
faitement lo rôle de chacun de ce* ton*. M. d'IIcrvey Saint-Dcnys a tracé le* 
règle* auxquelles donnent lieu toute* ce» variété», cl il nous apprend que 
vous les Tltang la rime exigea noO-Mulcmcnt l'accord du »on, mai* encore 
YidtnUti de la da**e du ton et de *011 espèce, c'est-à-dire de l'accent. Nou» 
pcnions que celle rigueur nouvelle fut déterminée en partie par lo* change¬ 
ment* qu'avait subi» la langue dan* son ancienne prononciation, prononcia¬ 
tion que le» Japonais nou* ont conservée, ainsi que le démontre M. Léou 
de Rosny. On sent de suite que ces ton»'cl les lois qui les enchaînent étaient 
d’absolue nécessité pour donner au récit poétique la couleur et le mouve¬ 
ment dont il eût été privé par la monotonie de la prononciation mandari- 
nique. 
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encore; les vers portent un repos, une césure, qui en marque 
la cadence, Yail qui suit cette césure et qui remplace l'accent 
tonique’ de nos langues indo-européennes est toujours l’an¬ 
tépénultième monosyllabe; conséquemment A sa place et à 
son caractère ce doit être un mot pUin. et de plus il faut 
qu'il rime ou alterne de ton avec l’œil des antres vers Certes 
aucune poésie au monde ne s’est assujettie à une parcillo 
gène; mais nous croyons aussi que, complète en ses cadres 
et séparant entre eux pour les opposer plus librement les 
différents éléments poétiques d'i<Ualité et de son que nous 
avons mêlés et confondus dans nos langues, aucune n’est 
capable de produire des effets plus immédiats et plus grands. 

M. d'Hervcy Sainl-Dcnys, se fondant sur le monosylla¬ 
bisme de la langue cl sur les nécessités de l'harmonie, sur le 
double besoin de satisfaire A la fois l’oreille et l'esprit, nous 
fait concevoir les motifs des singulières entraves que s'osl 
données, pour se rendre plus attrayante, la muse du céleste 
empire. Il nous entretient des licences permises, des épi¬ 
thètes. de la synonymie, des chevilles, du métier comme de 
l’art. Il nous initie A tous les secrets de la composition poé¬ 
tique, et. l’histoire A la main.il nous fait assister audévelop 
peinent raisonné de ses règles, A l'éclosion graduelle de son 
génie. 

Charles de Laiautiib. 

• A l'appui de ce rite que nous attribuons a l»il du ver* chinois,taisons 
remarquer que les même* élément» poétique, ciblent, au moin» virtuelle¬ 
ment. dan* toute* les langue*. et que Ica différence» qui. *oui ce rapport. 
séparent ce» dernière» et diversifient leur poé»ic. ne proviennent que de la 
superposition ou de rénergie de certain» de ce. élément» qui *c »ont ren¬ 
forcé* par .aile de laffubliuemeot de* autre». Auw. quelque étrange que 
|>arais»c au premier abord b poésie chinoise, elle pourrait, étant bien com¬ 
prise, «ervir, à un certain point de vue. de prototype cl de moyen de com¬ 
paraison . si Ion entreprenait de faire l'histoire et l'analyse approfondie de 
la pot/ii jne dira le» différent» peuples. 
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SUPPl.é.MRNT. 

L'adage Dies diem docet, vrai dans toutes les 
sciences, peut surtout trouver son application dans 
une branche du savoir humain où tout naguère 
était à découvrir, et où la sagacité individuelle, sou¬ 
mise è tant de bizarres conditions, à tant de hasards, 
devra longtemps encore suppléer à la tradition in¬ 
terrompue depuis des siècles. Nous nous sommes 
suffisamment expliqué, dans le commencement de 
ce commentaire, sur les difficultés que présente le 
dictionnaire assyrien; il nous sera donc permis de 
reprendre en sous-œuvre quelques points, peu 
nombreux en comparaison des questions que nous 
avons élucidées, et minimes en comparaison des 
laits acquis «A la science. Mais quelque accessoires 
que puissent paraître ces particularités, ces petites 
découvertes grammaticales et lexicograpbiques, elles 
ne doivent pas être passées sous silence, aussitôt 

50 


VI. 
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qu’on a été assez heureux pour les acquérir; car le 
maintien de ces erreurs peut en engendrer d’autres, 
et la constatation de la vérité doit nécessairement 
contribuer à l’éloignement des difficultés encore sub¬ 
sistantes. 

Les questions de grammaire sont presque entiè¬ 
rement résolues. Depuis la publication des Éléments 
de la Grammaire assyrienne, en 1860 , aucun principe 
nouveau n’est venu modifier le système; les seuls 
faits qui méritent d'être signalés sont des preuves 
confirmatives des bases précédemment établies. 
Nous suivrons pas à pas les quelques développe- 
monts que nécessiteront les questions grammaticales. 

REMARQUES GRAMMATICALES. 

LOIS PUOKÉTIQDRS. 

Les lois phonétiques de l’assyrien, comparées è 
celles des autres langues sémitiques, sont telles 
quelles ont été présentées dans les paragraphes 7 h 
a lx de la Grammaire. 

Les premières lignes du tableau du S 8 sont à 
établir ainsi : 

AMJtfa». HrfW 

O D D O. t? 

Les deux lettres séparées en hébVeu et x) ne 
sont pas encore distinguées en assyrien, ce qui est 
très-important pour l’histoire de la langue hébraïque 
elle-même 1 . Ainsi nous avons : 

1 Nous n'avons pas roula changer Hans ce supplément la Iran»- 
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Atsjriou. 

JUbr.u. 

Aityritn. 

IULrrs. 


33& être plan. 

003 

C03 embaumer. 


.33ty étendre. 


N03 élever. 

Ü1Ü 

oi(y poser. 

30: 

503 atteindre. 

VndkJ 

V.XDty gauche. 

30y 

3G?y dix. 

y 

X3ty haïr. 

30y 

30V herbe. 


qnty brûler. 

03D 

03D étendre. 

3ltf 

3ty prince, roi 1 . 

P0D 

p0D tordre. 


Quand il y a t\ la fois d et Ü en hébreu, l'as¬ 
syrien a également et D et le premier surtout à 
Babylone, le second à Niriivc; nous citons dVd et 

tfVü, D33 Ctttf33. 

Il est bien entendu que la transcription par «y ou 
par (y ne préjuge rien sur la prononciation môme 
des Assyriens. 

Un autre équivalent composé est celui do » hé¬ 
breu, et de 1*3 assyrien; ainsi nn hébreu est en as¬ 
syrien T*3; n: devient ys3. Ailleurs, dans les langues 
sémitiques, la combinaison X3 est anomale. 

Un 3 ne remplace que rarement un p, et vice versa, 
à moins que toute la combinaison ne devienne plus 
douce ou plus dure; ainsi de Vpn, on a l'équivalent 
ninivite Vsn; de 333 : ipp; mais ces cas sont rares. 

Un autre changement, c’est le remplacement par 

criplion que nous nvons suivie jusqu’ici ; niais le progrès de nos 
(■ludes a rendu nécessaire In suppression du point sur lo «y. Celle 
question sc rattache A de* études sur la prononciation antique de In 
langue assyrienne qui seront exposées dans une lettre de M. Opperl 
A M. Ménnnt. 

1 Voir In remnrque A In ligne î de l’inscription. 
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un nassyrien du n hébreu, arabe, syriaque et éthio¬ 
pien; cette substitution inésopotamienne n'est pas 
sans analogie dans les idiomes de Sem ‘, et le com¬ 
mentaire en a déjà rendu compte. Nous citons, par 
exemple : 


A...ri... 

HAtm. 

pm 

pm loin. 

• 'npS 

npS prendre, trouver. 

nno 

nnD ouvrir. 

om 

cm entrailles, miséricorde. 

tnn 

Ein nouveau*. 

in 

tn un. 


Dans la grande majorité des cas, pourtant, le n des 
antres langues sémitiques est également représenté 
en assyrien par un n. 

1 Nous citerons la langue des Sabéens et le dialecte de Galilée, 
où l'on ne pouvait distinguer, selon le Tbalmud. les lettres N, V, 

n, n. 

* La fortno maddis, dans les titres de Nériglissor et de Nabonid, 
est le participe paél de «lfl (non expliqué, E. M. I. It, p. 3a5); 
ludis et luddis, souvent employés dans les formules imprécatoires 
des fins de textes, sont, l'un le précatif du kal,l'autre le précalifdu 
paél. L’infinitif du paèl se trouve sur la pierre d'Aberdeen [IV. A. I. 
pi. XLIX, col. ni, I. a3), dans un texte de Sardanapalo VI (coll. 
ph. 89 , a. K. iso); il est addus. Selon ce que nous avons dit pré¬ 
cédemment sur l'art de dégager les racines (voir Journal asiatique, 
i$ 6 A, t- III, p. Ata). il est évident que. dans cette forme de l’infi¬ 
nitif paél, le d ne peut être que la seconde radicale. La racine est 
donc 2nn. et les formes sont fcJY?, EflHD, Ülfl. Le Tl ’D 

se conjugne comme le ’X ’D. 
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NOMS DÉCLINABLES. 

Il n’y a qu’à confirmer, en général, les principes 
qui régissent le nomen, ou substantif ou adjectif. Les 
grammairiens futurs, néanmoins, devront insister sur 
la déclinaison de noms masculins n' 1 ?, qui confirme 
également, de la manière la plus irréfragable, le prin¬ 
cipe des trois cas en a, a et i; le pluriel est formé 
en ut, comme le pluriel des adjectifs masculins. 
(SS 48, 56 , 58, 77.) On déclinera donc : 

Singulier. PUrl.L 

ip3, ln victime. nî?J. KÇÇJ 

KJ” 

«PRJ 

Ainsi se déclinent «N «le père,» 13 ] «le pacte,» 
137 «grand.» Les pluriels en xjn et sont moins 
fréquents pour cette classe de mots. 

Le chapitre des suffixes est établi depuis long¬ 
temps, et il n’y a que la question des dialectes qui 
nous conduise à une addition. En effet, dans des 
formules le sulïixe do la 3 ' personne au féminin du 
singulier est quelquefois 'ü, au lieu de Ktf, et con¬ 
curremment avec cette forme. 

Les formes ]D-, ]?-, î^-, 1 #-, proviennent des 
suffixes amplifiés 133 -, N 33 -, uut, KJtÿ- 

Pronoms. Parmi les pronoms personnels (5 81), le 
féminin singulier et le masculin pluriel de la a* per¬ 
sonne ont été réellement constatés sur les monuments 
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(coll. ph. » 11, K. et passim, Prisme de Sardana- 
pale ), et dans les formes que nous avions proposées. 
La leçon altunu au masculin conduit naturellement 
à attina au féminin, et nous aurons : 

pin, a tu (homme). «» 'PK, «tu (femme).» 

ÎPN, un*. «vous (hommes),» ÎOtf, n:pk, «vous 
( femmes). » 

Quant aux autres pronoms, il se pourrait que, 
contrairement à notre opinion (R. M. t. JI,p. 16a; 
G.A.SÔyl.maisconforméraentàcelle de M. Hincks. 
le mot mala signifiât non pas «qui, ne pas,» 
mais «tout ce qui,» quelles que soient les raisons 
que nous puissions encore alléguer en notre faveur. 

Noms de nombi*. Parmi les nombres, nous cons¬ 
tatons la présence du pluriel de an : nnK — nnx 
(fV. A. /. pl. XIX, h. 81) «les uns, les autres;» puis 
la forme in, dans 'in,«un;» shn(adverbe),«seul. » 
Dans les nombres dérivés, nous avons omis, h 
côté des formes (5 99), celle de tact. 

L’idée de réciprocité est exprimée, en assyrien. 
comme dans toutes les langues sémitiques, par une 
métaphore. Comme l'hébreu dit pour « moi-même » 
la parabole «mon os.» l’arabe «mon âme, mon 
souffle,» l’assyrien emploie «mon cœur,» ' 3 1 ?, ou 
« mes entrailles, » l . 

VERBES. 

La classification des verbes est aussi complète 
quelle peut letre; mais il resterait à insister davan- 
1 Noos reviendrons sur ce poiot à la discussion de la ligne 77. 
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lage sur l’article 11 4 . qui parle des formes verbales 
développées de l’aoriste simple. La crainte de trop sys¬ 
tématiser avait empêché l’auteur d’entrer plus avant 
dans le développement des aoristes apocopé, antithé¬ 
tique en a, et paragngique en amma, qu’on retrouve 
dans la Grammaire arabe. 

Le progrès de nos études a démontré que cette 
réserve était exagérée, et qu’il faut au moins consa¬ 
crer quelques mots h l’aoriste en ma ou va', qui 
paraît avoir donné naissance au ma si obscur, traité 
au S a 44 . Nous aurons donc, en conjuguant seule¬ 
ment le knl, l’aoriste paragogique sans revenir sur 
les autres voix : 


Slofillrr. n*W. 


r> 

N?-”!* 

«VW' 

■y p. ta. 

NDlDtn 

NDirotn 

a* p. f. 



3* p. ta. 



3* p. f. 




Les formes comme ib(iuranumma (Bisoutoun, pas- 
sim), issunumma, font supposer, avec une certitude 
presque complète, des analogies comme tabjiun- 
namma et tabhuranamma. 

Toutes ces formes paragogiques, se plaçant à la 

« Il rappelle les forme» de la poésie hébraïque en ÏD, comme 
1DVDD', , et tant d'autres. . 

s Le» exemples, du reste peu nombreux, semblent donner ni au 
lieu de notre na; ainsi on dira, à la personne du pluriel, nixkur 
nu lieu de narfcur; mais le ni. de muukkir doit être maintenu. 
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fin des phrases, se lient avec ce qui suit, de sorte 
que dans le ma ou ta de la fin, on peut réellement 
voir une sorte de copule. 

Nous devons donc considérer comme vidée, dans 
le sens négatif, la question du nd:, numma «en¬ 
semble, » dont il a encore été traité dans le com¬ 
mentaire. (G. A. $ 201 \ E. JW. t. II, p. 223 .) 

La paragoge ma, ajoutée aux suffixes, telle que 
aksadassamma ( Inscription , 1. 117). lûkunassumma 
(Caillou de Michaux, col. iv, 1 . 18), appartient à la 
même classe de phénomènes grammaticaux. 

Quant aux verbes défectifs, il y a peu de chose 
à ajouter ; les verbes ’nd ont presque toujours a à 
l’aoriste, sauf manger, qui forme *?:x\ 

Précatif. Depuis longtemps -nous avions soup¬ 
çonné que le précatifnc se bornait pas A la troisième 
personne, mais qu'il était, comme les formes ana¬ 
logues en’ arabe et en araméen, seulement formé 
par l’aoriste avec le V préposé. M. Hincks avait déjà 
cru voir une première personne dans les formes 
Syçb qui devaient être distinguées de la troisième 
*?yp*7. Nous venons de “trouver la preuve de cette 
supposition dans une prière (col. ph. 29, 6. K. é» 3 ), 
où on lit anaku lablut 1 , I3;x; ailleurs nous 

1 Tout en rendant hommage au mérite éclatant de M. Hincks, 
nous ne pouvons pas accéder à tous ses principes soi-disant gram¬ 
maticaux qui manquent généralement de simplicité, et par cela 
mémo de justesse. Dans une note d'un écrit sur la polyphonie. 
M. Hincks veut bien reconnaître que dans les Éléments de la Gram¬ 
maire assyrienne il se trouve plusieurs grands principes quil 
adopte; mais il dit qn'en dehors d’erreurs mineures qu’il ne signale 
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croyons voir la seconde dauslütapparraéu(co)\. ph. q t) 
xp^pn 1 ?. Seulement la 3 * personne du féminin a dis¬ 
paru et s’est confondue avec la forme du masculin. 
Le S 1 64 , G. A. est à rectifier dans ce sens. 


pas, il y voit des erreurs pernicieuses (sic) qui pervaüent tout l’ouvrage. 
M. Uincks, cette fois, veut bien spécifier nos aberrations, et, après 
lavoir écouté, il faut avouer que la terreur qu’inspire son épithète 
diminue singulièrement. «Tout ce qui n la seconde radicale redou¬ 
blée n’est pus un pafil, et un paél peut no pas avoir lu seconde 
radicule redoublée.» Nous n’avons jamais dit le contraire.— « Les 
*VD hébreux ne deviennent pas, en assyrieu, des’X'D. mais des ’VD.» 

Nous sommes fiché do persister dons l'impénilcnce finale-, il n'y 
u pas do ’VD. Aux mots hébraïques 7^', 3$', 3'ÜÏD, 

correspondent les assyriens alil, t alidat, tuib, muscs il, et non pas 
vaiul, vasib, etc. Enfin, en dernier lieu, nous sommes accusé do ne 
pas distinguer entre les formes do l’aoriste mutatives et permunsives. 

A cette occasion, M. Hincks no s’explique pas, et nous ne le corn- 
prenons pas; toute la sagacité de nos amis ainsi que notre investi¬ 
gation n'ont pu trouver dons les écrits do M. Hincks mémo le 
moindre vestige qui pût nous éclairer sur sa découverte. 

Espérons, toutefois, que ccttc découverte sera plus permansive 
que celle du prétérit assyrion, dont M. Hincks n essayé do donner 
les terminaisons; ce sont, singulier î" pers. lui, s* per», ha et ki 
(comparable h l’éthiopien), 3* pers. — et «t, au pluriel, i’* pers. 
nu. a* pers. tun cl tin, 3* pers. a et a. Mentionnons tout d'abord 
que pour In a* pers. masc. et fém. du singulier, pour la i" et la 
a* pers. du pluriel, M. Hincks n'essnyc pas même de donner 
d’exemples. 11 est réduit, pour la 3' per», du pluriel, I produire 
les pronoms sunu et sina! Pour la 3* pers. du singulier, il subs¬ 
titue des participes. Quant à la i M pers. en hu, voici comme 
M. Hincks la trouve. Il allègue anaku «je,, et une forme sarraku 
«je suis roi.» Quand mémo on ne devrait pas lire sarralus, on con¬ 
viendra que le mot «je. ne prouverait pas l'existence d'un prétérit 
verbal. Puis il nous présente une forme tukaka, selon lui la i" 
pers. de 3X1. D'abord, on ne lit jamais usbal.u, mais toujours us- 
bakntii, dons les inscriptions de Sardanapale III, dans la phrase : 
« Pendant qu’ils me retinrent à Niuive, etc.» UJbakani est la 3‘ pers. 
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Formation des voix. L’assimilation du n dans l’ipli- 
teal et l’iphtaal (SS iq8, i/i 3 ) a lieu, dans des cas 
très-rares, pour d’autres lettres que les suffixes. Nous 
citons, par exemple, 'pfc pou** '?*)' (K- 46 ). 

Verbes quadrilitèrcs. Nous avons déjà remarqué, 
dans le commentaire, que la Grammaire omet la 
mention du shaphalel et de ïislaphalrl des verbes qua- 
drilitères; le nombre des voix pour ces verbes s'é¬ 
lève donc à six. 

Suffixes verbaux. A côté des formes ordinaires, 
comme nthar, il faut noter itfw, et avec le ma pa- 
rogogique, 

Adverbes. La classe des particules offre les plus 
grandes difficultés pour l’interprète; on peut môme 
dire qu’elle est la partie la plus ardue de toute la 
grammaire, parce que les langues congénères ne 
fournissent que peu de points de comparaison, et il 
n’est accordé qu’à la sagacité du traducteur de se 
rendre compte de la valeur de ces mots qui donnent 
la vie à la langue. 

Il est possible que (5 ao » ) il ne faille pas lire 'ppx , 

du pluriel de *pD k l'iphteal avec le suffixe. San» suffixe. ce serait 
ytxUalaka Î23DJ, ou même ja/oàoiii 1220} (G. A. S ia 8 ), et con¬ 
tracté avec le suffise [Ibid. S 197 ) \5î22D\ Voilà k quoi sc réduit la 
1 " personne en ku. Et ce nul exemple, si même il était avéré, ne 
pourrait avoir une grande portée. quand on lo compare au» milliers 
de formes des aoristes fournies par les testes. 

La fin des prières de Nabuchodonosor est à modifier dans le sens 
indiqué. (Voir E. M. t. II, p. 284 , 1 .1. p. 1 56.) — Le passage se 
traduira donc : 

« Avec ton assistance. ô Mérodacb, le sublime, j'ai bili ce palais. 
Puissé-jc, sans douleur, trôner k Babyionc, y trouver du repos, y 
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mais 'DiN «après 1 ,» quoique la première forme 
trouve bien son équivalent en syriaque; le mot 'ÿj# 
a sûrement la signification de «après,» surtout 
comme préposition. 

Il faut rayer nd: (voir plus haut), et ajouter \x, 
u jusqu a ce que, » avec la signification de «jamais, » 
(voir), ndjn «jamais» (atu/tiam), et puis parmi les 
prépositions adverbiales : '?-)if » derrière, après. » 

Parmi les conjonctions, il y a différentes forma¬ 
tions effectuées avec «ç ; telles que xp'nj « puisque, » 
spnü « tout ce que; » mais il faut rayer njsn « aussi, » 
qui repose sur une interprétation défectueuse. 

REMARQUES RELATIVES X L'INSCRIPTION. 

Après ces remarques qui se trouvent déjà en partie 
disséminées û divers endroits du commentaire, nous 
nous adressons aux points de l’interprétation sur les¬ 
quels nous croyons devoir revenir, soit qu’ils soient 
susceptibles de recevoir un supplément de preuves, 
soit qu’ils doivent être infirmés par des découvertes 
survenues depuis la rédaction du commentaire. 

Le nom du roi Saigon, composé avec le mot roi, 
nous force à revenir sur la transcription de ce nom 
propre, qui aujourd’hui seulcmentse trouve décidé¬ 
ment résolue, et dans le sens meme de la substitu¬ 
tion de El à ty. (Joarn. asiat. » 863 , t. II, p. /i8è, 
note.) Nous croyions avoir une preuve directe pour 

septupler ma race. Puisse, à cause de moi. mon peuple y dominer 
jusqu’aux jours les plus reculés!» 

' L’incertitude provieut de la double prononciation du signe. 
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la transcription de iarra; mais il est probable que ce 
mot n’est pas identique à celui de « roi. » On se sou¬ 
vient que M. de Saulcy établit pour la première fois, 
dans son Mémoire autogmphié sur les inscriptions 
des Achéménides, la transcription sar pour la lecture 
du mot royal dans les légendes des chambranles 
de Persépolis, quand M. Raxvlinson [Beh. p. 3) 
le lisait encore melek. Le mot étant J J T^J ’ 
il s’agissait de savoir si le premier signe devait être 
lu sar ou iar. Nous avons lu le nominatif jusqu'ici 
iarra, les Anglais ont adopté sarru; ils ont même 
écrit sharra, ce qui préjuge une question que nous ne 
saurions résoudre, celle de la prononciation du mot 
vivant dans la bouche des Assyriens. Pour parler plus 
scientifiquement, faut-il transcrire id ou n»? Une 
constatation récente que nous avons faite prouve 
qu’il faut abandonner définitivement id. 

Nous avons trouvé. dans les planches (pl. VI, n° a) 
que nous devons à notre ami regretté Loftus, un 
fragment que nous avons eu le tort de ne pas exami¬ 
ner, parce qu’il était trop fruste, et se composait 
à pciiie de quelques signes. Cependant ce petit reste 
de l’épigraphie achéménide de Suse, provenant d’Ar- 
taxerxès Mnémon, fournit, sealde toas les monuments 
assyriens connus, le mot «roi« en caractères pho¬ 
nétiques simples. Voici ce texte en entier : 

u 8 ne >. e-êV- V ÏEÏÏ 

A - na - ha. * Ar - lak 

Ego Arlaxerxe* 


sut - /u. 
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y <kpfk . 

• sa ar - ri. rabu . 

rcx magnua 

Ligne,. HPFK 4^ ftIL 

sa ar - ri. kak - ku - ru. 

rex lerræ 

Tf Y T 23CT HTK.••• 

hubul. sa. ’ Du - ri - yu - vus. 
filius I)arii. 

Ligne 3.V ^IT « t=J<t=t= 

Ar - lak-sat - iu . sarru. in. filli. 

Artaxerxes rcx iu tulcla 

•Hf Tf -fl< It=T. 

A - hu ur - ma as - da. 

Oromnxis 


Or, dans ce document, le mot de « roi » est tarit 
sarri, sans équivoque aucune. On pourrait nous op¬ 
poser que le monument ne date que d’Artaxerxés 
Mnémon, donc d'une époque assez récente; mais une 
preuve provenant de celte époque vaut toujours 
mieux que l’absence de toute démonstration. D’ail¬ 
leurs , les inscriplions babyloniennes de ce régne nous 
montrent encore, ce qui n’a pas lieu pour l’idiome 
perse, la langue assyrienne dans toute sa pureté. Nous 
ajoutons que le frogmenl nous offre en outre une par¬ 
ticularité d’orthographe qui lui est commune avec 
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les plus anciennes inscriptions assyriennes; ici seule¬ 
ment, dans le nom d’un texte trilingue, nous avons la 
preuve que le signe £ y. a la valeur de àr (pcul- 
êtreâr), et est, d’ordinaire, équivalent «r. 

Le nom de Sargon se transcrira donc en carac¬ 
tères sémitiques N3'?’^çf ou X3;?”>tf. La prononcia¬ 
tion de ce nom, entendue par des oreilles juives ou 
grecques, était ou Sargân ou Sarkean l \ car la leçon 
paie, un ïsyôtuvov, n’est pas suffisamment sûre. 

quand nous pensons qQe les Massorètes ont sou¬ 
vent été obligésde remplacer un l de l’écrilurc(3'P2) 
par un ' de la lecture (np), ( par exemple Num. xxvi, 

9 ; Jér. xr.vm, 6, et à chaque instant). Le 1 s’est in¬ 
troduit dans le nom d’Assuérus cniünN, où le sy¬ 
riaque ne l’a pas, et probablement dans le nom de 
Sippara O'DDD (voir Rois, n, 17, 3 1 ). Par toutes 
ces considérations, il est probable que notre pro¬ 
nonciation de Sargon ne repose que sur une erreur 
d’écriture, et quelle était inconnue aux contempo¬ 
rains judaïques du monarque ninivite. 

La locution si souvent répétée, mal basa ou mala- 
basû (ligne 7), se trouve à chaque instant dans les ins¬ 
criptions quand on entend insister sur l’importance 
d’une province,d’un palais, d'un butin. La difficulté 
réside dans le mot mald N^D, aussi bien que dans la 

' En effet. le 3 hébraïque el araracen «omble «voir eu uno pro- 
Honciation voisine de celle de Passyricn 3. Le 3. dans le nom de 
Tiglatliphalasar. le prouve également, car l'assyrien * aussi un 3; et 

10 nom assyrien Wanmi-ki-Arbaîl csl transcrit dans les inscriptions 
dr Sir I lonrj K a wl inson par *32~N33t: ( tillingtinl inscriptions, p. a 18). 
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signification de basa Nous l’avons interprétée 
par : «qui n’est pas à dédaigner. » 

MM. Rawlinson et Hincks avaient, en premier 
lieu, vu dans ma/d un pronom indéfini «tout ce qui,» 
et,' il faut le dire, quelques passages des inscriptions 
semblent indiquer celte signification. (Voir R. Bch. 
p. q 4 .)C’est surtout des inscriptions trilingues ( E de 
Xerxès, I. 9) que semble se développer l'acception 
de «tout ce qui,» cl non pas. comme nous l’avons 
cru, contrairement à l'idée de Sir Henry Rawlin¬ 
son, l’idée de «ce qui 11e.pas.» ( E . A/..t. Il, 

p. 1 (ia.) Nous avions cru pouvoir inférer la nécessité 
de cette traduction d’un passage de l’inscription de 
Bisoutoun ( 1 . 43 ), où il est probablement question 
desMêdcs nomades, et où on lit les mots : 

ttkuin su Madai m«I<t in bit 
populiia Mcdiæ qui non in donio. 

Et la traduction médo-scythique semble militer en 
faveur de cette traduction. (Voir E. M. t.Il.p.aai.) 
Néanmoins ici le manque de connaissance de la 
langue médique même pourrait nous faire oppo¬ 
ser l’interprétation : « populus Mcdiæ quisquis in 
domo. « Ce passage ne prouve ni pour, ni contre. 

Un passage bien souvent répété dans les textes 
de Sargon ( Inscription des Taureaux, Revers des pla¬ 
ques et ailleurs, comparez aussi Ménanl, Revers des 
plaques, 1 . 35 ) semblerait plus concluant en faveur 
de la traduction affirmative; on y parle dos pays : 
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mati malâ samsa irli ’u 
terras quasqttas sol aspicit 1 . 

IKVÎÏ KtfD p VJD 

Dans ce cas. la version négative serait beaucoup 
moins à sa place. D’autres passages (par exemple, 
Caillou de Michaux, col. iv, 1 . 22) sembleraient plu¬ 
tôt nous faire pencher pour le sens u qui ne... pas; » 
et parmi ces locutions, qui ne résolvent rien, se 
trouve aussi notre mala basù. 

Il semble d'abord acquis que le verbe nüa veut 
dire « être mauvais, » et qu'il est allié au mot UN3 
qui, avec ce même sens inhérent aux mots hébreux 
et araméens, se trouve dans les textes trilingues 
(par exemple N. R. 1 . 33 ). Dans le syllabaire K. 46 
(publié E. M. t. II, p. 96), qui contient une liste 
d’adjectifs assyriens exprimés en regard par des mots 
touraniens, on lit après tâba a bon:» basù, comme 
on voit après rabù * grand, » fi ’ir « petit. » Basù, 
expression du mot touranien sara, semble signifier 
« mauvais. » Tel est le sens résultant des formes ver¬ 
bales (par exemple E. 1 . H. /. col. 11, 1 . 20). 

A côté du mol touranien sara, ikla rend égale¬ 
ment basù, et le syll. K. 199 (coll. ph. 1 58 b.) nous 
démontre que, dans notre phrase malabasù, c’est le 
mot ikla qui traduit le sémitique basù. Ce mot ikla 

1 La plupart de* copie» de 11 Botta portent k tort salin, le sa el 
le ir n'étant distingués que par la longueur du clou horizontal infé¬ 
rieur; cette erreur nous avait pendant longtemps caché la vraie si¬ 
gnification de ce passage, car salin n'est pu un mot. 


GRANDE INSCRIPTION DE KHORSABAD. 305 
est retrouvé dans un mot tonranien ka ikla, qu’un 
syllabaire traduit par les deux mots bugurru *033 et 
rugummutiOr\ , synonymes dont le sens nous échappe, 
mais qui, si nous admettons l'explication que nous 
fournit le dictionnaire arabe, pourraient s’interpré¬ 
ter par « des défauts corporels. » 

Nulle part nous ne pourrions retrouver l’idée de 
« nombre, » que M. Hincks, nous croyons, avait 
proposée, de sorte que mala basa aurait le sens, 
très-plausible en lui-même, de « quisquis (sit) nume- 
rus,» «en entier, de quelque sorte que cela fût.» 
D’autres passages ne démontrent pas la possibilité 
d’un verbe ma «compter»; et. 1. «3, le verbe ibsu, 
assez obscur du reste, s’y refuse. Nous avons en de¬ 
hors d’autres preuves, par exemple, dans les inscrip¬ 
tions des Séleucidcs, le nom La-basi-Bcl, 

« Non sperne Belum, » qui confirme encore l’existence 
d’un verbe lü3, avec lu signification de dédaigner 
que nous lui avons primitivement reconnue. 

Quoique nous ne puissions décider la question, 
nous avons soumis è nos lecteurs les éléments de la 
question relative à la phrase intercalaire mala basû, 
dont le sens, nous le répétons, pourrait parfaitement 
être « dans toute son étendue. » 

Ligne i3. Israkanamma est un seul mot. 

Ligne 16 . Le groupe idéographique * J se 
classe, à l'heure qu’il est, encore parmi les questions 
difficiles. Il est sûr qu’il rend luklat n^pn, ét. empli. 
lukulti; telle est sa voleur incontestable dans le nom 

VI. 
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<le Téglathphalasar. Mais il u’en esl pas moins vrai 
qu’il désigne une espèce d’arme dans le texte de 
ce roi (par ex. col. v, 1 . 58 et pastim) et son emploi, 
comme équivalent d’arme, ainsi que M. Hincks l’a 
supposé, semble assuré. Il se peut donc que, quand 
parfois nous le lisons au pluriel, nous devions le 
traduire ainsi sans le prononcer, surtout dans la 
phrase : 

in ISkUiya. usumkit. 
ctun armis meis vici. 

Ce dernier groupe est masculin. 

Aussi les phrases telles que 1 . ao, 46 se prêtent- 
elles mieux à la dernière interprétation. 

Ligne a 5 . Le nom de Scbechus est lu Sabhc; la 
première lettre est Le syllabaire K. î io 

distingue de que les textes 

eux-mêmes confondent, et donne au premier la va¬ 
leur (\eiip, au second celle de sap; dans ce cas le 
nom serait Hbhé, ce qui, du reste, ne change rien è 
la question de l’identité avec le nid de la Bible. 

Ligne 3 o. Dinti signifie réellement a fille;» un 
fragment de IC 11 o ainsi que des textes historiques 
nouvellement examinés le prouvent. 

Ligne 33 . Nous transcrivons ^ T —par limnu, 
et nous y sommes autorisé par de nombreux pas¬ 
sages; mais nous n’oublions pas que la leçon sinu et 
sineti pourrait parfaitement se justifier par le mot 
n:sj o haïr, n de sorte qu’on pourrait l’exprimer par 
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NiÇj et pLe verbe dd'jd veut dire « se brouiller; » 
le shaphalel, nspalkit rÿjpeh veut donc dire « brouil¬ 
ler quelqu’un avec un autre. » Il se construit avec 
' itti 'PN, et la phrase signifie : u II brouilla avec moi 
Arpad, Simyra, Damas et Samarie.» 

Ligne 5o. Le signe au duel JJ, a 

bien, en dehors de la valeur de padan et de nir, celle 
de sep, que nous traduisons par «jambe. » Cette 
transcription a été publiée par Sir Henry Rawlinson, 
dons le nouvel écrit sur les inscriptions araméennes, 
qu’il nomme partout à tort phéniciennes; nous la 
transcrivons par , et nous l’assimilons à l’hébreu 
r\vü, qui signifie «se bifurquer, se ramifier.» Mais 
dans le passage, ligne 5o, il fout toujours transcrire 
niriya, quoique, comme substitution à nir, le mot sep 
lui-méme soit devenu préposition. Nous lisons sepûa 
« au-dessous de moi » ( par exemple Lay. pl. XXXVIII, 
1.5 \W.K.l. pl. XXXVII, !..5). 

Ligne 73 . Le signe unique ^ j *» été trans¬ 
crit par kir. Cette valeur semble être applicable à 
un caractère compliqué ainsi fait^^jjSwJ^j. 
D’autre part, le syllabaire K. 110 donne au signe 
^ VtTT la valeur de kir. Un fragment du même texte 
donne pour ^ ^5?] la valeur de êum ou zum, et 

cette prononciation se trouve applicable à un passage 
de Coll. phot. ai, 1. 1 , où le signe figure. Il s'agit 
desavoir si le signe de la ligne y'i est une variante de 
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\ ►•***! » ^ faudrait alors lire aksumma cd^k u je dé¬ 
cidai , » ou dt:x «je retranchai. » 

Le signe se trouve encore dans la stèle de Samas 
(col. I. I. 43. fV. A. /. pl. XXXII), où l’on peut lire 
également yusamkirva et yusamzawa ( E . I. H. I. 
col. vnr, 1. 3o); mais nous avons un passage qui 
semble parler plus directement pour yiisamkir (com¬ 
parez le commentaire ad 1. ia3). 

Dans la ligne 76 se trouve le signe GA , 

que nous avons laissé en blanc, parce qu’il rend 
uno valeur idéographique. Le caractère indiqué est 
évidemment un objet du culte, car si nous y subs¬ 
tituons X, nous aurons: «Je pris Haldia et Baga- 
barta, ses dieux, et leur X (au singulier) nombreux. » 
Depuis la rédaction du commentaire, nous nous 
sommes souvenu que, dans un syllabaire, nous 
lisons le signe explique par pasisu OçJç. Ce mot pro¬ 
vient d’une racine dont d'autres dérivations se voient 
souvent à la fin des inscriptions, parmi les recom¬ 
mandations faites par les rois à leurs successeurs. C'est 
le terme ütfs que nous avons parfois traduit 
par «qu’il nettoie les bas-reliefs.» On pourra croire 
qu’il faille dire : 0 qu’il érige des autels. » En tout 
cas, le sens de «bas-reliefs,» qui ne serait pas en 
désaccord avec le sens général de la formule, ne 
pourrait plus convenir ici; mais toutes les considé¬ 
rations semblent concourir à y faire admettre un 
objet en pierre. 

Ligne 77 . Le passage relatif à la mort d'Ursa 
exige une rectification très-importante, et qui prou- 
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vera de nouveau, par un exemple frappant, com¬ 
bien souvent les vérités les plus simples se dérobent 
longtemps à notre investigation. II est dit qu’Ursa 
mourut in katè ramanisu.ce que nous avions traduit, 
selon un ancien précédent, par in manibus centario- 
num suorum, et nous avions fait remarquer que toute 
cette manière de rendre le sens que nous lui sup¬ 
posions était très-embarrassée. Mais rien n’était plus 
erroné que la traduction de ramani par « soldats,» 
traduction proposée en premier lieu par M. Rawlin- 
son dans l’inscription de Bisoutoun, 1. U* , et suivie 
par nous-mêmes ( E . M. t. II, p. aso). 

Or le mot ramani, sur l’étymologie duquel nous 
reviendrons, veut dire «même;» in haie ramanisu 
signifie per manus suimetipsius « de sa propre main. » 
La phrase entière se traduit: «Lorsque Ursa, roi 
d’Arménie, apprit la chute de Musasir et l’enlève¬ 
ment de Ilaldia , son dieu, il s'ôta la vie de sa propre 
main, par l'épée de sa (?) ceinture. » 

Or voici les preuves : 

Le texte de l’inscription de Bisoutoun, 1. 
porte : if§abta ana Martiya agasü su in clisun rabû in 
ramanisunu iddukusu. Ce qu’il faut traduire : 

«(Les Susiens effrayés) prirent ce Martiya, qui 
avait été élu chef, et le tuèrent eux-mémes » (in ra¬ 
manisunu, «d’eux-mêmes»). 

Nous avions traduit : « parmi leurs grands. » 

Le perse dit simplement : ulâsirn avuzann « et le 
tuèrent, »ctlc texte médo-scythique exprime la même 
idée par irhalpis. 
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Mais il y a plus, le récil de la mort de Cambyse 
cache ce mot, sans que nous nous en soyons aperçus. 
Le perse porte : Kambaziya avdmarsiyus amaryatâ : 
«Cambyse mourut, se tuant lui-mémc. » Le texte 
assyrien a : 

Kambaziya milutu ramannisu mïti. 

Nous avions, comme M. Rawlinson (R. Bch. 
p. 63 ), séparé ainsi : mita tara mannisa mili, et dû 
admettre une préposition man qui, bien qu'hé¬ 
braïque et arabe, ne se trouve pas ailleurs en assy¬ 
rien. 11 faut traduire : 

««Cambyses morte suimel mortuus est. » 

» rvp iü'39? nirvp 

Le mot ramani se trouve souvent dans ce sens; 
nous avons fréquemment la phrase, quand il s’agit 
de faire d'une ville un dépôt de blé : 

ir suatu anu ramaniya a fiai. 
urbem illam pro memctipso cepi. 
nasx :?prn k 

Assarhaddonditfff'./L /. pl. XLIX, col. iv,l. io): 

kudurru ina kakkadiya asti va 
tiarom in verticem lucum sustuli et 
usa z b il ’ ramanifya). 
imposui miliimetipsi. 

Va|ÿK i 'tfx npp tons 

1 La forme ramanni se trouve souvent dans les textes plus mo¬ 
dernes. par exemple d*ns ceux de Sardsnapale VI. 

1 Le mot hébreu et chaldaiquc correspondant est *730, et nous 
aurions accepté la transcription par un D. si la locution des inscrip- 
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Dans le texte des Taureaux, où il est dit qu'IJrsa 
«dans sa peur se tua » in IS.KU. ramanisu, il faut 
donc traduire : « par sa propre arme. » 

Le mot ramani est exprimé par le signe idéogra¬ 
phique » h», (pa** exemple, Lay. pi. XIV. 

1. *4); le syllabaire K. 6o, coll. ph. 46 a, donne 
le mol touranien imtco. 

Il nous reste encore à expliquer le mot ramani 
par les langues sémitiques. L'idée «même» est in¬ 
terprétée dans tous les idiomes de la branche de 
Sem par une idée concrète. Les Juifs emploient le 
motos O XV, et, pour a moi-mème, »on dit « mon os;» 
les Arabes y substituent « mon souille, mon Ame,» 
comme les Germains ont formé cette idée de corps, 
et disent «son corps» pour «lui-même» [selb). Les 
Assyriens ont également adopté une locution con¬ 
crète qui, pour être un peu plus difficile A classer 
dans le dictionnaire, n’en est pas moins sûre. Ha- 
mam,avec le suffixe ramuniya, (\oilso transcrireypn?, 
et veut dire «mes ‘viscères, » correspondant à l'hé¬ 
breu ’Dn:; c’est le pluriel de rahum, et, comme en 
hébreu, un pluralis tantum. 

On se rappellera, en effet, que la racine om, mi- 
sereri, change en assyrien en cm, comine de pm, 
on faitpm, de vin : «nn. Nous avons lu dans ce texte 
même Drn «le pardon.» On devra donc transcrire 
le mot ramani, ’OÇrn, moins exactement VPI- 

tions zabil kadurru, * portons liaram » pour (lieutenant,* ne nous 
forçait pas à rendre la silllunte par un i ou un en mémo temps 
quelle .explique lu voix Partitive du passage d’Àwurlinddon. 
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Le fait important pour nous, c’est Je dégagement 
de la vraie signification de ramani : a même. » 

La ligne 78 renferme des mots qui sont toujours 
une énigme, au point d’obscurcir le sens de la phrase 
entière. Seulement les mots sa itli (c'est ainsi qu’il 
faut lire, au lieu de ki) (lallù yusabsi commencent à 
sortir de leur obscurité première. Nous traduisons 1 

eh Urarfi ana pat gimri sa itti hullù 
Suprn Arineniam in omni parle quam cum nequilio 

yusabsi (ac. Ursa) nisi atib libbisa emida 
rcbellem reddidmt, homines liabitantea iu ilia collocavi 

iibillu au firha. 

nd castigandum eoa (?) el invigilandtim in cos (?). 

Dans la stèle de Samas-Hou (col. I, 1. 4o) on lit 
aval hulti yusabsi, avec la même signification. 

De même, les mots de la ligne 79. Tarliulara 
Miliddai takuntu iluuh, sont inexpliqués, à cause des 
deux derniers mots, et surtout du dernier nem dont 
le sens nous échappe encore, quoiqu’une racine ainsi 
composée se trouve en chaldaïque. Nous supposons 
que sa signification est «chercher.*» 

La ligne 8a, comme la ligne 116, contient le 
groupe * T . qui signifie «arc,» et qui est 

probablement équivalent au mot kisti, l'hébreu n vp. 
Le signe anarien se fait en babylonien ^ j |, et 
se trouve dans les textes des Séleucides; il y est 
question da dieu de l’arc, qui se trouve sur les mon- 
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naies à l'effigie de Séleucus. Or les médailles des 
Séleucidcs portent un Apollon assis. La forme ba¬ 
bylonienne archaïque du signe est (Inscrip¬ 

tion de Londres, col. n, 1. 48). La valeur syllabique 
est ban. 

Le mot «arc» est féminin, et finit en t. (Prisme 
de Téglathphalasar, col. vi, 1. 59 et 65.) 

Ligne 84. Balum n’est pas un mot allophone, 
comme nous l’avions cru, mais un terme parfaitement 
phonétique, et signifiant «sans, contrairement à. n 
Il se rattache «4 la racine nVa, d’où viennent les mots 
hébreux Va « non, 1 » 'Va. r>Va, « sans. »> Et comme on 
dit en hébreu 'Vaa, on trouve en assyrien in balu, 
par exemple dans la phrase relative «4 Ninip(fT. 
.4.7. pl. XVII, 1.3): 


J lu sa in bulusu ethare samic au irfiliv la 
Deus sine quo orbes cœli cl terræ non 


reguntur. 

Comparez l’inscription de Bélochus et de Sémi- 

ramis, 1. 6 . (IV. A. I. pl. XXXV.) 

La phrase qui se retrouve I. 85 et passim : 

Sa asar éalnii idai la ipparkû, n’a pas reçu d’autre 
solution. Id est une partie du corps; la locution ana 
ide akharit (non pas ahata) itlahlu, «ils eurent con¬ 
fiance aux id d'aliharit.n est obscure. 

Ligne 87 . Sa niba lu isü, «dont le nombre n’a 
pas d’égal.»» Le groupe niba est, malgré les doutes 
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que nous avions émis, phonétique. Ce fait est prouvé 
par l’orthographe incorrecte ni i-bi, et puis par la 
forme babylonienne la ni-bie. Le mot provient de la 
racine a dire, annoncer, » et se transcrit : nd? a). 

Ligne 112. Tout ce qui précède a été mal 
compris. laman fuit vers Méroë, où il croit être à 
l’abri; mais le roi d’Éthiopie noue des relations avec 
Sargon, jette le fugitif d'Asdod dans les fers, et 
l'envoie en Assyrie. Les mots sont à rétablir, 1 .112 ; 
Ina jiffi parzilli ina kasritav parzilli iddisuwu «in 
vincula ferrea, in catenas ferreas conjecit ilium 
(Iamancm). $is}i a du rapport avec l’hébreu Y'V 
(Ex. XXV 11 I, 36 ), et kasrit (au lieu de birit) avec 
-lüp «lier.» 

Lignes 11 2 et suivantes. Les deux expéditions 
contre Moutallou et les fils de Rita sont posté¬ 
rieures à la douzième campagne, puisque, dans ce 
récit, la capture de Dour-Iakin est mentionnée, 
1 . 116, comme déjà accomplie. L’histoire de Nibia 
et d’Ispabara ne se trouve pas dans la grande inscrip¬ 
tion dite les Annales; il est à présumer quelle forme 
la quinzième campagne dont Sargon parle au com¬ 
mencement de notre texte. 

Nous voyons, lignes 119 et suivantes, le même 
mot turri écrit par ►—]"[<[, cl P uls 

par s—Le premier signe du premier 

groupe est tur, le premier du second, lar; c’est 
une preuve palpable de l'emploi souvent inexact 
des homéophones , ou signes à prononciation rap¬ 
prochée. 
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Ligne iî 3 . Le mot i ispalkit, shaphel de r>D*?D, si¬ 
gnifie a faire brouiller quelqu’un » (voy. 1 . 34 ). Sar- 
gon parle de l’alliance de Mérodachbaladan, conclue 
douze ans avant la défaite, avec Houmbanigas; les 
Annales mentionnaient ce fait, ainsi qu’on le voit 
par les fragment qui ont trait à la première cam¬ 
pagne. En tout cas, Houmbanigas n’était plus sur le 
trône, car le monarque de Susiane régnant à celte 
époque était Soutrouk-Nakhounti, l’un des succes¬ 
seurs immédiats du roi cité. Soutrouk-Nakhounti se 
nomme lui-même fils de Halloudous. 

Ligne ia 5 . La traduction de (laramta ramnim im- 
ltaUu ne peut plus subsister, d’après ce que nous 
avons dit de ramanih la ligne 77. Seulement le pas¬ 
sage reste obscur, à cause des mots difficiles liaramtu 
et imkut. 

Ligne 1 a8. Le passage traite des fossés entourant 
la ville de Dour-Iakin, que Mérodachbaladan mit 
en état de défense. Il est dit : 

1 H- v t=TTT= tfcll 


que nous avons transcrit: istin barsayusabni, et tra¬ 
duit «tmam barsam largam perfici jussit.» Nous 
nous demandons si nous ne devons pas lire le der¬ 
nier signe . q ue C °M- P* 1 - ll a rcnt * P® 1 * 

pii, transcrire et traduire : unam barsa 

pro/andam fecit. Nous croyons que cette interpréta¬ 
tion s'accorde mieux avec les nécessités de la situa- 
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lion; en outre, l’idée de la largeur aurait dû être 

exprimée expressément. 

Le mot barsa est probablement identique au mot 
ona «genièvre;» le terme désigne aussi «le poids 
le plus petit. » (Voir la note dans la traduction que 
M. le duc de Blacas a faite de {'Histoire de la mon¬ 
naie romaine de M. Mommsen, t. I, p. b 1 o.) 

Lignes 1 a 9,1 3 1. Zirkal est à lire kulkut; le signe 

S_ ^ zir et kul, s’échangeant dans ce mot avec 

iun et kul, dans quelques passages des An¬ 
nales de Sargon et dans la stèle de Samas Hou (col. iv, 
I. A 4 ). Ce résultat ne modifie en rien le sens du mot. 
et l’étymologie reste tout aussi obscure dans un cas 
que dons l’autre. 

Ligne i 3 o. Nous avons longuement discuté la 
phrase parabolique où entrent le mol pagar, u ca¬ 
davre,» le verbe farab ou sarap et le mot obscur 
nabaé ou napai. Nous avons interprété ce dernier par 
m tronc d’arbre » ou par « feuille » tout en disant 
qu'en chaldaïque dd: signifiait a laine». Peut-être le 
verbe se rapporte-t-il à la racine ip* qui, dans les 
inscriptions (par exemple L. pl. LXV 1 IÏ, pl. î ), se 
trouve à côté du pourpre et du bleu, et signifie 
colorer. Dans ce cas, nous modifions notre pre¬ 
mière traduction ainsi : «Les guerriers teignirent 
par les cadavres les eaux comme de la laine. » Qui 
ne pense pas alors à Isaïe (I, 18) : iD'iîo en 

Ligne î l\a. Lisez: sa niba la isù. Vide supra, 1 . 87. 

Ligne 1 Uk. Ukali est le paël dcbnp «assembler. » 
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Nous connaissons le nom Assat-dur-kâli, écrit dans 
les légendes araméennes du Musée britannique 
VpYUPK, ce qui confirme la leçon cunéiforme : 

La période astronomique dont le terme est cité, 
lig. 110 et i 46, finit probablement en 708 av. J. C. 

Ligne 1 35. Depuis la rédaction de notre com¬ 
mentaire, Sir Henry Hawlinson a donné, dans ses 
Bilingual rcadings, une nouvelle valeur incontestable 
de l'idéogramme ( I U * se ,ranscr ‘ l P ar e ^'< 

et est traduit dans l'araméen par *?pn, ce qui, en 
chaldaïquc, en syriaque, comme en arabe, indique 
« un champ, une plaine rocailleuse. » Cette voleur a 
été corroborée depuis pour nous par un autre glos¬ 
saire, où elle se rencontre également. Mais cet équi¬ 
valent ne rend nullement illusoire l’identification 
avec le mot haran, résultant du passage cité de la 
grande inscription de Nabuchodonosor, col. 11 ,1. ai 
et suivantes. 

Nous croyons que, dans notre passage, l’idéo¬ 
gramme a réellement le sens de «champ. » 

Si notre collaborateur s'était borné à établir cette 
valeur, tout le monde lui en saurait gré; mais quand 
il attaque la valeur du nom de Sargon que nous 
avons donnée selon le passage du Buril, il dépasse le 
but. 11 veut bien convenir que le passage du Baril est 
difficile; mais si la traduction qu’il propose n’a pas 
le désavantage d’être de prime abord invraisem- 
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blable, elle froisse les sentiments grammaticaux les 

moins développés et les moins susceptibles. 

Certes, ekil ou haran, veut dire a plaine, la chose 
aplanie et le champ.» mais également «la surface 
aplanie, sur laquelle on écrit.» Sargon dit. selon 
notre première traduction qu'il faut probablement 
modifier : 

«Je leur ai donné des statuts exempts d'injustice, 
qui sont contenus dans les commentaires sur la loi 
contre l’arbitraire, sur la loi de l'équité et sur la loi 
de la conduite è suivre. » 

• Les mots assyriens sont : 

Haran la fibù, haran misar, fiaran asar panasanu. 

Sir Henry traduit : 

« Le champ pour lequel on ne demande pas de 
prix, le champ en arrière, le champ en avant.» 

Il lit mifcr, au lieu de misar, mot écrit ailleurs 
misari. Le second signe est saret liir, il nest jamais 
bar. Sir Henry Rawlinson a sans doute oublié le mot 
haranav isartav (/. L.col. 1,1. 6o) quand il rattache le 
mikhar imaginaire à la racine irn. D'ailleurs u der¬ 
rière» se dit en assyrien arki et non pas afrar. Nous 
connaissons le passage de Nabouïmtouk (Jf. A. I. 
pl. LXIX, col. it, 1 . 56 ), où le roi dit «qu’on avait 
cherché la pierre de fondation d'un temple, à droite 
et à gauche, par devant et par derrière : » imnu su- 
milu puni u arki : • 'rw tÔNÇtf KJÇ? * 

Et qu'est-ce que le champ en arrière et le champ 
par devant? Sir Henry croit que le roi a donné aux 
propriétaires des champs qui ne voulaient pas sc 


GRANDE INSCRIPTION DE KHORSAUAI). 319 
laisser exproprier pour de l’argent, en échange, ou 
un champ en arrière, ou un champ par devant. Le 
sens paraît clair; nous soutenons qu’il ne l’est que 
trop. Il faudrait pour cela, d’abord, lire mihhar au 
lieu de misar, admettre le mot inconnu mikhar, don¬ 
ner aux mots lu $ibù N2S « sine arbitrio . >• toute 
cette exubérante interprétation, admettre plusieurs 
impossibilités grammaticales, et rayer le mot asar, 
qui deviendrait inutile et gênant. 

On lit les phrases assyriennes suivantes dans les 
exercices de lecture que le roi de Ninive fait faire 
àsessujets dans les tables si précieuses, rédigées en 
casdo-scythique, avec l’assyrien en regard. Nous ci¬ 
tons, d’après M. Rawlinson, qui a eu le mérite de 
nous les faire connaître : 

Tallik tusiü ekil nakri. 

Ivisli, susluliati tabulant altcratani. 

Illik issü ekilka nukru. 

Ivit, sustulit tabulant tuant nlterntom. 

11 s’agit évidemment de l’enlèvement d’une borne, 
telle qu’est le Caillou de Michaux. M. Rawlinson 
comprend ainsi le passage : 

«Tu vas et tu enlèves le champ de l’ennemi.» 

« 11 va et il enlève ton champ, l’ennemi. » 

Le savant anglais explique « enlever, » par « enle¬ 
ver les récoltes!» 

Il est pourtant clair pour quiconque est fami¬ 
liarisé tant soit peu avec la structure des langues 
sémitiques, que le mot nakar, qui s’emploie si sou- 
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vent en parlant de l’altération des tables, ne peut 
être qu’un adjectif. Nakru, après ekilka, «ton ekil» « 
ne pourra jamais être autre chose. Puis, pour ad¬ 
mettre l’idée de a champ, » il faut donuer à nü; l'idée 
de «dévaster (!).» Or cette racine veut dire «por¬ 
ter,». d’une lance, d’un casque qu’on porte (Nakch. 
R., Khors.)\ « élever. » de la couronne qu'on élève 
sur sa tête (Assarhaddon), de la main qu’on lève au 
ciel; «enlever,» de la royauté que Gomatès le Mage 
enlève aux Achéménidcs. Mais jamais nous n'avons 
constaté d'autres significations. 

Cet idéogramme peut parfaitement désigner une 
borne, telle que le Caillou de Michaux. Voici ce 
que nous devions ajouter au sujet de l'idéogramme 
y* x*yyy, liaran et ekil. 

Ligne 1 36 se trouve la phrase ramanussanyutirru , 
que nous sommes maintenant en état d'expliquer 
avec sûreté. Ramanassun veut dire « eux-mêmes. » 
De là toute la phrase va obtenir une autre accep¬ 
tion. 

Le sens de la phrase entière, à partir â'ukallim- 
sanuti, se trouve modifié. 

En effet il paraît évident que nûra peut se rappor¬ 
ter à nu, arare, et indiquer la récolte d'un champ 
nouvellement défriché; il provient de la racine qui 
forme, en hébreu, va et ni». Nous pourrons donc 
chercher dans ce passage autre chose que ce que 
nous y avons lu, et rectifier ainsi notre traduction ; 

Aura iklisana sa alla ynmi allait 

Primilias camporura suorum qui inde a diebus remolis 
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mu isiti Sali ikimü ramanustun 

in possessione Suli (fuerant), ceperunt sibimetipsisque 
yutirru. 
vindicarunl. 

u Ils reprirent le produit de leurs champs défri¬ 
chés, qui depuis l’antiquité avaient été dans la pos¬ 
session des Suti, et se l’approprièrent..» 

Mais celte modification, par les raisons que nous 
avons données plus haut, n’emporte pas nécessai¬ 
rement celle du texte du Baril, ni môme celle du 
Prisme d’Assarhaddon que nous avons cité 1 . 

Ligne i h i . Nos doutes au sujet de notre traduc¬ 
tion de ibbu par « ivoire » sont confirmés ; ibbu veut 
dire «pur, sans tache;» ainsi on lit, nikut ibbut 
« des victimes sans taches. » 

Ligne 1 55 . Ki niim anma. Nous avons pris anniu 
comme renfermant l’idée de a dieu nilu. Il paraît néan¬ 
moins que anma n'est autre chose qu'une expres¬ 
sion allophonc de la première personne. Ainsi on 
lit (IV. A. I. col. xvm, 1 . 69) : in limi annima 0 dans 
ma propre éponymie. » Ainsi la phrase entière signi¬ 
fierait : «Sccundum dccretum meum, in voluntatc 
cordis mei. » 

Ligne 160. Nous avons prouvé la valeur métal¬ 
lique des idéogrammes divins ►►-J (dnu), 

qui se prononce anaku, "pN, en hébreu « étain, » et 
[ ►-q— (Ninip), qui rend parzilla, VnD en chal- 

* Nous soumettrons néanmoins tous ccs passages à une nouvelle 
étude plus approfondie, cl nous ne manquerons pas do signaler 
franchement le pnrli auquel les faits nous forceront de nous arrêter, 
vi. a a 
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daïque a fer. n II est possible que (^ a ) 

eût également une valeur analogue, telle que le 
plomb ou le mercure, si, ce qui est probable, ce 
métal était déjà connu des Cbaldéens. Néanmoins 
le passage d’un syllabaire où la lumière, nùru, est ex¬ 
primée par SIR. GAL, tend à nous faire identifier 
l’idéogramme divin au plomb, qui s’exprime par 
u pierre n 1 $. SIR. GAL. Ao est la lumière intelli¬ 
gible. Les idéogrammes désignant « or » et « argent, « 
commencent par le signe « sublime, » ce qui tend à 
en prouver le rapport avec une divinité. C’est de 
ce fait que paraît procéder le système qui attribue 
aux sept planètes les sept métaux principaux. Ces 
idées, pourtant, paraissent être plus récentes, car 
jusqu’ici rien, ne prouve que Nioip désigne la pla¬ 
nète de Mars, et Anou celle de Jupiter. Les assimi¬ 
lations, d’abord des faits isolés, semblent plus tard 
avoir été généralisées pour être érigées en système. 

La ligne 167 répète la phrase « dans un mois 
propre, à un jour heureux;» mais l’inscription ne 
donne pas, comme le texte des Taureaux et des Ba¬ 
rils, les mois du calendrier que Sargon choisit pour 
accomplir ses différents travaux. Le signe u mois » est 
connu depuis la publication de l'inscription de Bi- 
soutoun par M. Rawlinson. Les groupes exprimant 
les douze mois le sont aussi, et il s’agissait seule¬ 
ment de savoir si le premier mois coïncidait avec 
l’équinoxe du printemps ou avec celui de l’automne. 
Nous avons toujours, depuis la rédaction du second 
volume de l 'Expédition de Mésopotamie, défendu la 
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première de ces deux alternatives, que nous laissait 
le texte publié à la ligne i4/i dans le Commentaire, 
et qui établit que dans le premier mois l’un des équi¬ 
noxes a lieu. M Rawlinson semble être de notre avis; 
mais il dit que cette opinion a encore besoin d’être 
prouvée. Nous croyons avoir trouvé la preuve du 
commencement de l’année dans l'équinoxe vernal 
dans le texte de l’inscription de Sennachérib, dite//w- 
cription de Constantinople. Le roi raconte comment, 
pendant son expédition dans les montagnes d’Élam, 
il fut obligé parles neiges de rebrousser chemin et de 
retourner à Ninive. Il dit (1- ko, JV.A.I. pl. XLIII) : 

A mli AP. huffu daimu iltsuduvva sugubtuv 
Mensc io"* intempéries imraonis irrupil, et tcmposln* 

laziztuv illi/t va salgu na[iuUuv nadbuh sadi udura 
horrida venil; et nivcm vallis pnriotis montium vitavi, 

utir vu ana Assur ufbuta murranu. 
redii et versus Assyriaui direxi passum. 

Le Prisme a uu passage parallèle (col.iv, 1. 75 ) : 

Arah. UT. f/l. rienti' annu dannu erubavva 
Mcnse (Tcbct) fragor nu bis iugentis inlrovit et 

sugubtuv maadtuv yusaznin A. E. é su; A. E. 6. 
(empestas magna pluero fecit nquas ccclostcs suas; imbres 

uu sulgu nalili nudbuk sadé adara, etc. 
cl nivem vallium parietis montium vitavi, etc. 


1 Rienti est NDDSn, «le changement de menn(G.A.S n). 
L’idëogrnmmc A. E. pourrait être x uniw, qui se trouve réellement 
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Nous n'insistons pas sur l’idéogramme du mois 
dans le Prisme, correspondant à Tebet; dans le texte 
de Constantinople, c’est clairement le 1 o r mois 1 . Le 
groupe qui l’exprime se trouve, de plus, à Bisoutoun, 
où il se substitue au mois perse Anûmaka. Avant 
même de connaître le texte assyrien, nous avions 
placé le mois Anâmaka au mois de décembre ( Ins¬ 
criptions des Achéménides, p. 5 a). guidé seulement 
par les exigences historiques. Ce mois, correspon¬ 
dant au io* mois babylonien, tomberait, selon l’un 
des systèmes, au mois de juin-juillet; selon le nôtre, 
en décembre-janvier. Les textes cités corroborent 
cette opinion, car, au mois de juillet, il n'y a pas de 
neige ( salyu , hébreu aVr) dans le$ montagnes 

de l’Élymaïs et de la Susiane. 

C’est ainsi que beaucoup de nos idées déjà an¬ 
ciennes ont été confirmées, quoique d’aulres aient 
été résolues contrairement à nos opinions, quel¬ 
quefois cependant dans un sens purement négatif, 
et sans mettre quelque chose à la place de ce qu’on 
doit éliminer. Nous ignorons ainsi encore la pro¬ 
nonciation du mot «char» que, à la I. aé, nous 
avons dubitativement prononcé rukub. Jusqu'ici 
cette prononciation nous paraissait probable; mais 

dans des passages comme celui-ci. où l'idée de tremblement de terre 
ne parait pas être admissible. Il faudrait lire alors ... yasaznin zun- 
nisa; rimai aa saïga, ttc. Nous exprimons par i le signe du pluriel. 

1 Depuis que nous avons écrit ces lignes nous avons ru une liste 
des mois signalée par M. Rawlinson, et dont le premier nom est Ni- 
iannu, le dernier Addara. Nous reviendrons sur ce document d'une 
grande importance. 
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un passage de Sardanapale VI. (PV. A. I. pl. 7, E. 
1. 4)/y oppose. Nous voyons-que le «char du roi» 
est qualifié de rukub 1 sarrulÿa,» le véhicule de ma 
royauté, » et cette même locution est employée ail¬ 
leurs, comme épithète à d’autres idées analogues. 
Le char ne se dit donc pas rakab. Serait-ce zumam? 
( huer, de Londres, pl. 11, 2 a. ) 

Nous avons laissé en dehors de nos explications 
les noms géographiques. Ce sujet extrêmement 
riche nécessitera des études spéciales, qui seront 
d'une*très-grande importance pour l’antiquité asia¬ 
tique. Quelquefois nous aurons des rectifications 
4 faire aux lectures proposées; nous signalons celle 
du pays Gullalu, qu’une inscription nouvelle de 
Téglathpbalasnr IV nous enjoint de lire Pillatu. On 
sait que le premier signe du mot comporte les deux 
lectures; le texte cité écrit le peuple Pi il-la-tu. 

Une grande quantité de noms est déjà identifiée 
à l’heure qu’il est, et peut nous guider pour recons¬ 
tituer la carte de l'Asie au vin* siècle av. J. C. Parmi 
les assimilations fausses se trouve, nous croyons, 
celle de la ville de Pappa qui semble nôtre pas 
Paphos de Chypre, mais la ville de Pappa en Pi- 
sidie, à moins qu’on ne la croie déjà trop éloignée. 
Le pays de Tunna (I. 29), Tana et Tuana est, selon 
nous, Tyane en Cappadoce, la ville natale du cé¬ 
lèbre thaumaturge. La ville de Milid est celle qui 

1 Par un oubli inexplicable, le catalogue de I *Expédition en Mé¬ 
sopotamie ne mentionne pas an n* 34 la valeur hiip, qui pourtant 
est bien sûre. 
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a donné le nom à la Mélitènc, en effet voisine de la 
Commagène, définitivement identique au Kammukh 
des inscriptions. 

Nous réservons ces remarques, comme d'autres, 
à nos travaux ultérieurs, et nous nous permettrons 
ici quelques observations ayant trait à la mythologie. 

Ligne 169 . Istarât « les déesses, «est exprimé tout 
simplement par l'idéogramme dans 

pierre d’Aberdeen. (IV. A. /. pi. XL1X, 1. 6 .) La 
prononciation de ►►-T (Y7 cst ^ ar; ce * a r ® su * le 
beaucoup de passages. Quant aux déesses Islar de 
Ninive et Istar d’Arbèles, qui se montrent si sou¬ 
vent dans les texles des derniers Sargonides, nous 
apprenons par les inscriptions bilingues que la pre¬ 
mière s’appelait dwaf.et la seconde Arbaïl. Ainsi nous 
trouvons le nom : T^>#— ►^-T ^ ►-ff-» 

Arbail-asirat, rng?r , ?N?3’]N. 

*Arbcl favet.o 

cc que la légende araméenne transcrit par noSaiX. 
Pakaana-Arbàii 
« Fide Arbelae. » V#y37in#*#l>Ç- 
La déesse s’écrit ►*-Jï la ville, tou¬ 

jours avec le déterminatif de ville, *-£z=^[ E £ - 



nom de la déesse Arbel se trouve, selon nous, 


1 Sir Henry Rawlinson s'est constamment mépris sur ce fait; 
il n’a pas su lire le nom Arbaü-aiiral, qu'il a lu Arbail-hirat (!), ce qui 
ne donne aucun sens. Nous regrettons que notre éminent collabora¬ 
teur n’ait pas encore soumis à un examen rigoureux les principes fon¬ 
damentaux de la lecture, sans lesquels aucune interprétation n’est 
possible. 11 ne suffit pas de remplacer, pour le besoin spécial d’un 
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dans le fameux vers d’Osée (x, 1 4) : -rvo p 5 ?» wa 
bn 2 ia , où teiN-iro indique le temple de la déesse 

Arbel. 

Ligne 187 , Asur aba ilâni. Assour, le père des 
dieux, s’écrit, comme on sait, ►►-J ce que, il y 
a longtemps, nous avons traduit par «le dieu bon. » 
Mais ce que nous avons déjà indiqué dubitative¬ 
ment ( E . M. t. II, p. 336 .note 2 ) s’est confirmé; le 
nom d’Assour ne signifiait pas autre chose. La lettre 
abréviation de l'allophone [l'uja «bon,» s’ex¬ 
prime, en assyrien, par les racines sémitiques aia 
et tjn (w). Le premier mot des Psaumes, v>cw, pro¬ 
vient de la même racine que le nom de la divinité 
suprême de l’Assyrie. Ainsi l’idéogramme ^— TTTT 
JJ, qui termine le nom de Téglathphalo- 
sar, sc compose du signe « demeure, » du signe « bon » 
(rtsar), et du complément phonétique m; il so pro¬ 
nonce asar, ou usri au génitif. Celte idée a écarté 
notre ancienne transcription de ce groupe par *mo. 
Aussi quand M. Rawlinson propose, pour les be¬ 
soins de sa cause, la valeur secondaire de zi ou thi à 
A- il est dans l’erreur. Il aurait dù abandonner, 
avec les progrès de l'assyriologic, celte fausse idée 
de la polyphonie multiforme, qui ne résulte que 
d’une méconnaissance complète 1 du caractère idéo¬ 
graphique de l’écriture anarienne. 

passage ou d’un nom, les valeurs principales par des soi-disant valeurs 
Secondaires, qui, la plupart du temps, u’existent même pas. 

> Ces principes, déjà établis et développés dans le second vo- 
lumo de {'Expédition de Mésopotamie, seront mis en lumière par do* 
exemples dans le Syllabaire de M. Ménant. 
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Le ">ün , asar, est donc une partie du ciel -, nous 
y avons vu le zodiaque, ce qui peut être vrai ( E . M. 
t. II. p. 336). Dans l’inscription de Saigon, publiée 
par nous, > e C=ïïïï 45UI C5 ‘ dis,in s ué du . 

e=TTTT t=TT£ 1= Ic=T= ( voir p- 334 )-, Ce «ennc 

se traduit sûrement par domns verticis. Nous avons 
voulu entendre la partie du ciel qui se trouve suc¬ 
cessivement au zénith de la Mésopotamie, et les 
étoiles qui se trouvent dans la bande formée entre 
le 36* et le 3o* degré de déclinaison boréale. Mais si 
ce dernier idéogramme cité signifie l’endroit vertical, 
le zénith, il se pourrait que asar désignât justement 
le contraire. le nadir, la partie du ciel qui est ca¬ 
chée aux regards des Chaldéens, et qui correspond 
ou segment compris entre le pôle antarctique et le 
6 o* degré de déclinaison australe. Et si l’on n’admet 
pas que les Chaldéens aient supposé la forme sphé¬ 
rique du firmament, on pourrait y voir toute la 
partie du ciel qui se lève et qui se couche en Méso¬ 
potamie, c’est-à-dire la zone comprise entre le 6o*de- 
gré de déclinaison boréale et le 6o* degré de décli¬ 
naison australe. 

Dans les deux cas, asar pourrait se comparer à ce 
que nous nommons t le monde inférieur. » 

Quant aux interprétations que nous avons données 
du nom de Salmanassar, et à d’autres de celte classe : 
«Salman (est le)zodiaque®, nous les avons abandon¬ 
nées depuis longtemps. Le dernier élément, asir ivti, 
est le participe au masculin de « être propice, être 
bon.» et correspond au féminin asirat, rntfK, que 
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nous trouvons dans le nom d’ Arbaïl-asirat. Ainsi les 
noms de Nergal-asir, Nabù-asir, Mardak-asir, s’expli¬ 
quent très-rationnellement. 

Nous n’aurions rien à ajouter au sujet des autres 
dieux, pour lesquels les inscriptions aramécnnes ne 
nous fournissent pas les renseignements que, dans 
un article de YAthenœum, Sir Henry Rawlinson nous 
avait promis. La transcription en caractères sémi¬ 
tiques aurait été de la plus haute importance é 
l’endroit des dieux Ninip-Sandan, Hou.Solman; car 
quelque soutenables que nous paraissent les pro¬ 
nonciations que nous avons adoptées, nous aurions 
été heureux de les voir corroborées par des preuves 
plus irréfragables encore que ne le peuvent être 
les raisons très-plausibles que nous avons jusqu’ici 
fait connaître. 

La seule addition que nous puissions faire ici, c’est 
que nous croyons avoir trouvé la véritable forme 
originaire du dieu Sin, qui entre dans le nom de Scn- 
nachérib. Il se prononce sin, ainsi que l'attestent la 
glose d’Hésychius 1 , les écrits des Sabéens et la trans¬ 
cription syriaque ; mais nous trouvons une fois le 
dieu Sinuv tut? dans les tablettes mythologiques, et 
nous ne doutons pas que nous n’ayons ici la forme 
phonétique du nom. Sin, le dieu de la lune, n’est 
autre que le dieu 2 qui change et se renouvelle; il 

1 Jllv t)v otMvvv B aSvXüvioi. comme nous lisons, ou lieu de 

otpvilv. qui ne donne pas de sens. 

1 Le signe « trente, » qui forme l'idéogramme du dieu Sin 

M«< (aussi ►►—J k £5n^dcus mensis), est rendu par ii in 
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provient de la racine me, qui, dans toutes les 
langues sémitiques, l’assyrien compris, a donné nais¬ 
sance aux idées, de «nouveau, changement, deux, 
année, n 

Ce nom, en apparence si étrange, rentre dès lors 
complètement dans le domaine de la philologie sé¬ 
mitique. 

Quant à Assour, nous lui avons définitivement 
restitué sa signification de dieu bon. Le mot, ainsi 
que l'idée, est sémitique; mais les autres nations 
de Sem semblent ne pas l'avoir connu. La diversité 
d’origine des Assyriens et des peuples qui ado¬ 
rent le bon principe est prouvée; mais il serait té¬ 
méraire de vouloir nier les rapports qui ont relié, 
dès l’antiquité la plus reculée, les deux nations de 
l’Assyrie et de l’Iran, appartenant pourtant à des ra¬ 
meaux linguistiques distincts. Et comme, sur le do¬ 
maine spécial des langues indo-européennes, l’in- 
lluence des autres branches d’idiomes commence à 
être de plus en plus reconnue, ainsi cette simple 
remarque, déterminée strictement par les considé¬ 
rations de la philologie sémitique, peut avoir, pour 
l’histoire de la civilisation primordiale du genre hu- 
main, une importance plus grande que l’on ne sau¬ 
rait dès à présent.supposer. 

( fV. A. î. col. xxi. 1. 70 ); mai» il est employé souvent pour exprimer 
le suffixe de la 3* pers. au pluriel du féminin lin. Du reste, le satel¬ 
lite même de notre planète est exprimé par ce groupe divin ; même 
pour indiquer une éclipse de lune, on écrit éclipse de Sin. • 
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LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN, 

PUBLIÉ 

ET THADUIT POUR LA PREMIÈRE KOIS^ 

PAR M. T. DEVÉRIA. 


III. 

DATE DO PROCÈS. 

Avant de récapituler les faits pour examiner en 
quoi pouvait consister, au fond, le délit des accusés, 
il importe de fixer autant que possible la date et le 
lieu où ces faits se passèrent. 

Le manuscrit de Turin portait certainement, en 
tête de la première colonne, la date du règne et le 
protocole royal du pharaon qui prend lui-même la 
parole dans le texte *, pour nommer la commission 
judiciaire, exhorter les magistrats è la sévérité, et 
enfin prononcer, de sa propre bouche, certains 
arrêts. Mais il ne nous reste de cette formule initiale 
que les signes hiératiques que je transcris en hiéro¬ 
glyphes : Wi, Kyq-ân, «souverain d’On, ou 
« d’Héliopolis (?). » Ils se trouvent, comme on le 
sait, dans les cartouches de plusieurs rois. Ce titre 

"• Ainsi que l'indique, en plusieurs endroits, l’emploi du pronom 
<lc majesté de la première personne. 
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se rencontre pour la première fois, d'une manière 
constante et officielle, dans le nom de Ramessès III, 

CÜÜï D i \â-mes-sâ-Kyq-ân , « Ramessès, souve- 
«rain d’Un.» 

Le papyrus Lee n* 1 , à l’occasion du coupable 
Pen-houi-ban, qui est aussi mentionné dans le ma¬ 
nuscrit de Turin (v. i ), nous apprend que ce per¬ 
sonnage se procura «un des écrits de formules 
«(magiques) de Rd-ûser-màâ-mer-A'mon, vie! santé! 
«force! le -dieu grand, son seigneur, vie! santé! 
«force!» Or, c’est précisément le prénom de Ra- 

inessèslll, ^ quand bien même 

l’exclamation * vie! santé! force! » deux fois répétée, 
n’indiquerait pas suffisamment que c’est du souve¬ 
rain régnant qu’il est question, les mots J 

^ j pà noter âà pàï-xc neb, «le dieu 
« grand, son seigneur, » ne pourraient laisser sub¬ 
sister aucun doute à cet égard. De plus, les noms 
propres Séti-m-per-Amon et Séti-m-per-Thot-ti, qui 
rappellent ceux des rois Séti de la XIX* dynastie, 
n’ont pu être donnés qu’à des hommes nés sous le 
règne d’un de ces pharaons,-« et conséquemment 
notre papyrus date de cette génération. Enfin, le 
style paléographique de ces manuscrits et la plu¬ 
part des autres noms propres que contient en parti¬ 
culier celui de Turin, s’accordent parfaitement avec 
l’époque du commencement de la XX* dynastie. 
Il est donc bien évident que c’est sous le règne de 
Ramessès III que notre papyrus a été écrit. 
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Nous n’avons malheureusement aucune indica¬ 
tion de l’année du règne, à moins qu’on n’admette la 
possibilité de reconnaître le Ramessès III des mo¬ 
numents dans le Séthos ou Ramessès de Flavius 
Josèphe, et de rattacher notre procès aux faits que 
cet historien, d’après Manéthon \ attribue à son 
règne; il deviendrait évident, alors, qu’il aurait eu 
lieu immédiatement après son retour des campa¬ 
gnes d’Asie. C'est une question qui sera examinée 
plus loin. Le seul point acquis avec certitude, rcla- 
,tivement h la date de notre document, est qu’elle 
se place dans le règne de Ramessès III, premier 
pharaon do la XX* dynastie. 

IV. 

LE HAREM DK IIAMESSÈS III. 

Passons maintenant è l’examen de l’endroit où le 
texte de notre manuscrit indique que les délits fu¬ 
rent principalement commis. Ce lieu, que j’appelle 
harem, répond au mot composé qui se présente dans 
le texte hiératique sous les formes suivantes : 

i" l’orme (iv, a). 

a* forme (iv, 3,5, 6)... 

• 3* forme (v, 3). /“/ ffe) ! D 

La première partie de ce groupe se transcrit sans 
1 Josèphe, Contre Apion , cap. XV. 
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difficulté, en hiéroglyphes, de la manière suivante : 
CU\^r3 ou ni AC"3. On y reconnaît : i° l’idéo¬ 
gramme ,—ji per, a demeure, » a* le nez £), qui a 
plus habituellement la forme a, souvent confondue 
avec la tête de veau et 3* une seconde fois le 
signe en «demeure,» qui est ici l'un des détermi¬ 
natifs du groupe entier. La fin du mol se compose 
d’autres déterminatifs, que j’ai d'abord été tenté de 
transcrire par les caractères , ainsi que l a fait 
M. Cbabas, pour la seconde forme, dans son inter¬ 
prétation du papyrus Lee n* i l . Mais j’ai acquis la 
certitude, par la comparaison de plusieurs autres 
mots qui devraient être déterminés par les mêmes 
signes, et, par exemple 

à, etc.), qu'il fallait chercher un autre déchiffre¬ 
ment, car ces mots sont accompagnés de formes 
hiératiques toujours différentes. En examinant d’au¬ 
tres groupes, j’ai reconnu : i° que la ligature de la 
deuxième forme de notre mot était employée plu¬ 
sieurs fois, et, par erreur sans doute, à la place des 
signes hiéroglyphiques dans l® mot bien connu 
rel'-a a hommes » jiv, a; v, 3), où il ne dif¬ 
fère de la forme régulière que par l'adjonction d'un 
point qui sert ordinairement à distinguer la forme 
hiératique du signe de la femme J de celui de 
l’homme ; et ce point est constant dans toutes 

* Ligne 4. Le Pop. mag. Harris, p. i-jo, note 5. M. Chabas, qui 
n'avait pas à sa disposition les mêmes documents que nous, a tra¬ 
duit une variante dn groupe entier par le mot «officine;* mais on 
va voir que celte interprétation doit être abandonnée. 
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les formes de notre groupe; 2 0 que la troisième 
forme, plus irrégulièrement abrégée, est employée 
dans le groupe senû (îv, 2 ), où il faut reconnaître le 
même mot qu’à la colonne v, ligne 3, c’est-à-dire 

J snû-l, au lieu de | J seni «sœur,» 
forme plus usitée, bien quelle ne soit pas régulière. 
Il résulte de là que la dernière forme de notre liga¬ 
ture doit être transcrite par les signes et que 
les autres paraissent répondre à ceux-ci , ce qui 
nous donne .pour l'expression complète, les groupes 
ni^nJ, et n i £) n m J. ou , pour nous con¬ 
former aux règles de la carrure hiéroglyphique : 
n « j et n « t 
1 c-d... Ll 1 n m M 

M. E. de Rougé, qui a connu avant moi le texte 
du papyrus judiciaire de Turin, a bien voulu me 
communiquer quelques-unes de ses observations 
sur ce précieux manuscrit; il avait remarqué que 
ce lieu était habité par des femmes, ainsi que le 
prouve la mention fréquente de scs habitantes : 

ik. ! T J ! T" n (iv ' a ' 3 ’ 5 ' 6 ; Vi 7 ' 8 ' 9 ' 101V1 ■ 1 )■ 

et il supposait que c’était l’habitation particulière 
d’un ordre ou d’une classe de femmes dont la supé¬ 
rieure était désignée par le groupe ^ ^ ( Louvre, 
E. 3665), ou mieux ÿÇ- Jj (Champoil. Notices, 
p. 52 3, etc.). Nous verrons tout à l’heure que cette 
conjecture s’est confirmée. Mais il est nécessaire 
d’établir une distinction importante, c’est que cette 
expression $ 3 ^ 7 ;. ordinairement suivie du nom 
d’Ammon ou de celui d’un autre dieu, dans les 
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inscriptions, s’applique à un ordre religieux, tandis 
que rien d’analogue ne semble ressortir du texte 
de notre papyrus. On verra, tout au contraire, que 
ce lieu devait faire partie du palais pharaonique, 
et que les femmes qui l'habitaient devaient appar¬ 
tenir à la maison royale. Néanmoins, le mot est le 
même, et M. de Rougé avait été amené à le sup¬ 
poser par la permutation fréquente du nez m et du 
signe *— ou J, abusivement employé aux basses 
époques pour la consonne m. 

Le titre sacerdotal que je viens de citer a pour 
variante $ (Musée de Lyon, stèle 88 , 

a* reg. I. qui nous donne la lecture du groupe 
entier ûer-x'ent-a. Or la valeur x‘en ou x'ena', bien 

connue pour le signe *-ou J, est également ud- 

inise aujourd'hui pour le nez a, et elle s’accorde 
parfaitement avec une autre variante ^ | 

J *, citée par M. de Rougé dans son cours au Col¬ 
lège de France. Ces diverses formes, et particuliè¬ 
rement la dernière, peuvent être comparées aux 
mots x'en a intérieur,• x‘enâ «sanctuaire, boîte, 
«colîrc» (Chabas, Le pap. mag. gloss. n°* 768 et 
7 /Ï 9 ) et x'ena 1 «prisonPn (Pap. Abbott, v, 17 ; vi, 
j 0 ). Le sens primitif de l’expression semble donc 
être celui de la réclusion : les recluses ou les cloî¬ 
trées. Et il est à noter que le signe du nez s’applique 
souvent comme déterminatif à l’idée de l’empri¬ 
sonnement. 

On sait que l’hiéroglyphe du nez ^ et £) (ar¬ 
chaïque), a (bonnes époques), j. (bas temps), 
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détermine ordinairement le mot & wenil (Chab. 
Gloss. 272 ), ou menti (T. 62 , 8 ), qui signifie 

certainement « narines, nez; »> ce mot n'a pas laissé de 
trace en copte, mais on peut le rapprocher de l’hé¬ 
breu hjd faciès, vultus. Comme des variantes bien 
constatées prouvent que le signe a isolé pouvait 
être pris pour l'expression idéographique de ce mot 
wend ou wenti «nez,»» on en avait conclu que ce 
caractère, employé comme signe phonétique, de¬ 
vait avoir la même valeur, c’est-à-dire celle de wcnd 
ou wenti, et sa fréquente permutation avec 
ou faisait nécessairement attribuer cette même 
valeur à ce dernier caractère. Mais si le signe a « nez » 
a été employé pour l’expression idéographique du 
mot 1 vend ou wenti «nez,» rien ne prouve qu’em¬ 
ployé comme caractère purement phonétique, il ait 
eu In valeur de ce mol, et, conséquemment, que 
cette valeur puisse être attribuée au signe . Au 
contraire, la constance de l’expression phonétique 
wend, wendï ou wentï dans le nom du troisième pa- 
rèdre,.auquel le nez a sert de déterminatif (Todt. 
ia5, 16 ), semble établir que sa valeur phonétique 
était différente, car, sans cela, on trouverait ce 
nom écrit quelquefois par le signe nez a . sans autre 
expression phonétique, et même par le signe il 
son homophone évident. Or, cette dernière variante 
ne s’est rencontrée qu’une seule fois dans les exem¬ 
ples recueillis par M. E.' de Rougé, et il est permis 
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d’y supposer une faute ou une confusion du scribe 
égyptien. D’un autre côté, les transcriptions déino- 
tiques donnent constamment x'en, x'ent cl x'enlï, 
pour le» signes » et |fj}|; de plus, les listes grec- 
ques des décans, publiées par MM. Lepsius et 
Brugsch, s’accordent à les transcrire x&’i'T, toutes 
les fois qu’ils se présentent dans les noms hiérogly¬ 
phiques. Ajoutons enfin que la valeur x'en, x'ent , 
ou x'enti, s’accorde parfaitement avec le copte 
Cg&frtTT nasus, naris, OJZ.H'TE nares, et Ion re- 
connaitra qu’il faut adopter cette valeur, en principe 
x'en, plus tard x'en t ou x'en-tï, pour les deux si¬ 
gnes a et Ceci explique l’équation des trois 

signes J, a et , et cette équation une fois bien 
établie, nous reconnaîtrons facilement des variantes 
du groupe que nous étudions dans les titres d un 
personnage nommé Amenmès sur le damier du 
Louvre. On y lit en effet qu’il était ^ ou 

vif dena (n) per x'en-t, «(rnusi- 

cTcîen?) <Su"harem. *» Le même radical figure aussi 
dans ceux de quelques autres fonctionnaires, tels 
que KîTnJ ( ? ) * a n (Sh»^pe. 

Louvre, vase Anastasi, n* 969 ), sx ‘ a 

x'en-t agrammate du harem ou de la prison?» 
(Sharpe, Eg. insc. I, 108 , i3.) mur-x’en-t 

(«intendant du harem ou de la prison?» (Statuette 
• Cf. Pap. judic. t, 9. 
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accroupie de Kertà, musée de Turin). Toutes les 
formes certaines de l’expression étudiée : (hiérat.) 
ni^nj i (pap. de Turin), (hiérogl.) n/kn 
(Louvre, stèleS, 1 466), et (Louvre, 

échiquier d’Amcn-mès), doivent donc se lire per - 
x'en-t-u, ou simplement per-x'en, et si, dans ces 
exemples, l’hiératique seul ajoute au déterminatif 
«des lieux» celui de la femme et la marque collec¬ 
tive, on trouve ces mômes signes dans un texte hié¬ 
roglyphique de l’époque ptolémnïque (Prisse, AIon. 
pl. XXVI, I. i a), où les deux déterminatifs sont em¬ 
ployés simultanément : 

aû dn-n-a xenu-t nower nower nower, «était à moi 
« un excellent harem (quand j’accomplis l'âge de 
« quarante-trois ans, mais aucun enfant mâle ne 
«[m’] était né).» M. Birrh a traduit un peu diflé- 
remment ce passago (On two egypluw tablets of thv 
l ) tolemaic period, p. 6 et 17 ). La lecture du mot 
étant bien constatée maintenant, on reconnaîtra 
facilement qu’il exprime la « demeure (per) des re- 
« cluses (x‘en-t-u), » et l’ensemble du texte indique 
suffisamment que le lieu d’habitation des pallncides 
ou concubines royales était ainsi appelé, quoique 
ces pallncides soient désignées par une autre expres¬ 
sion sur la stèle historique du roi Piankhi, décou¬ 
verte, au mont Barkal, parM. Mariette, et analysée 
par M. le vicomte E. de Rougé, dans la Revue ar¬ 
chéologique *. 

' Livraison «le juin ic63. Je reviendrai plus loin .sur la forme 
hiéroglyphique de celle dornitrfc expression. 
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Les prêtresses de l'ordre sacerdotal, dont nous 
avons parlé plus haut, s’intitulaient aussi « pallaci- 
udesa de tel ou tel dieu, ordinairement d’Ainmon. 
Ce titre exprimait leur entière dévotion, et l'on 
pourrait également le rendre par ■ esclave » de telle 
ou telle divinité; il n’avait rien que de très-hono- 
rablc. tandis que la rareté de la mention des palla- 
cides royales ou de celles des simples particuliers 
semble indiquer qu’il n'en était pas de même pour 
ces dernières. 

Un très-ancien bas-relief 1 nous montre cependant 
que le terme x'en-t* s’appliquait aussi aux esclaves 
des simples particuliers, comme dans le passage 
que je viens de citer de la stèle traduite par 
M. Birch ; on y voit quatre jeunes femmes vêtues 
d’une courte chenti et le corps ceint de bandelettes, 
dansant devant deux chanteuses [h'es-t) qui battent 
la mesure; auprès de chacune déliés est inscrite 
r 0 

cette légende hiéroglyphique : *— x'en-t n 
a'm-t «pallacide de la tente, ou du campement,» 
ou bien u du harem, • si l’on doit rapprocher ce mot 
a'm-t de l'expression IVVt a'àm «favorite» (de 
Rougé, cours. 1 863 ). Ces femmes appartenaient au 
personnage principal représenté dans le bas-relief, 
au même titre probablement que les esclaves du 


1 Lepsius, DenkmàUr, U, 101, B. 

* Le mime radical était également employé dans le Ritaelfuné- 
rairr, chap. CXt-THI (Lonrre. pap. .I07Â). dao» le groupe J ^ 



qui désigne les «sept femelle» du taureau sacré.» 
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harem musulman, et, comme ces dernières, elles 
pouvaient avoir la musique et la danse pour diver¬ 
tissements et pour talents particuliers. 

Cette polygamie peut être illégale; mais, con¬ 
sacrée par l'usage dans l'organisation sociale de l’an¬ 
cienne Égypte *, elle est prouvée, pour les pharaons, 
par le passage déjà cité de Manéthon (Josèphe, Contre 
Apion, cap. i 5 ), et par les listes des nombreux en¬ 
fants royaux, qui, pour Ramassés II en particulier, 
s élevaient à 1 i i fils et 59 filles ; elle est expliquée 
pour les simples particuliers par Diodore de Sicile,’ 
qui s’exprime en ces termes (I, 80) : «Chez les 
“Égyptiens, les prêtres n’épousent qu’une seule 
« femme, mais les autres citoyens peuvent en choisir 
«autant qu’ils veulent. Les parents sont obliges de' 
«nourrir tous leurs enfants, afin d'augmenter la 
«population, qui est regardée comme contribuant 
« le plus à la prospérité de l’État. Aucun enfant 11’est 
«réputé illégitime, lors même qu’il est né d’une 
« mère esclave; car, selon la croyance commune, 

« le père est l'auteur unique de la naissance de l’en- 
«fnnt, auquel la mère n’a fourni que la nourriture 
« et la demeure. » (Traduction de M. Ferd. Hoefer.) 

' On en trouve un curieux exempte sou» la XII* dynastie : un 
graud personnage nommé X'oli (ou X'cretï) était le t chef, décoré de 
4 l'abcillcp), favori unique, surveillant des hommes et des femmes, 

• le (pourvoyeur}) du lit nuptial (ou du harem?).» Ce dernier titre est 
exprimé par deux caractères figuratifs dont je ne connais pas d’au¬ 
tres exemples. Dans une autre légende, peut-être funéraire, mois 
relative au mémo individu, il est question do . millions de femme*. • 
(Lepsius, Derkmùler, II, 1 43.) 
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C'est encore ce qui a lieu de nos jours en Egypte 
et chez la plupart des peuples musulmans. 

On a vu par ce qui précède, d’une pari, que 
ces esclaves dont parle Diodore, de même que les 
pallacidcs royales, étaient désignées par le terme 
x'en-t, et, d'autre part, que le lieu quelles habi¬ 
taient, c'est-à-dire le gynécée ou harem, s'appelait 
per-x'tn-l-u «demeure des x'en-t-u ou pallncides ,» 
ainsi que l’indique dans notre manuscrit, et comme 
nous l’avons déjà fait observer, la mention fréquente 
de ses habitantes : » les femmes du harem » (iv. î, 

3 , 5 , 6; v, 7, 8, 9, io-, vi, 1). 

Ces femmes y étaient probablement enfermées, 
mais elles recevaient la visite de leurs mères et de 
leurs sœurs, qui habitaient au dehors (iv, a). 

Les papyrus Lee et Rollin nous montrent que les 
abords de ce lieu n’étaient pas plus faciles que ceux du 
sérail d’un souverain musulman, puisque quelques 
accusés, parmi lesquels 00 remarque un grand per¬ 
sonnage, «un intendant des troupeaux 1 ,» crurent 
avoir besoin d'opérations magiques pour tenter d’y 
pénétrer et pour y établir une correspondance. 

Dans ce lieu, cependant, un certain nombre de 
fonctionnaires avaient des offices à remplir, et nous 
y voyons, en première ligne, un intendant du gy¬ 
nécée royal au harem (iv. h), et deux scribes du 
gynécée royal au harem-(iv, 5 ; v. 10), tous trois 
en fonctions. Mais je dois dire ici que la lecture du 

' Voyez, sur l'importance hiérarchique de ce titre. Chabas, Mé- 
hnijtt, vol. I. Arrestation d'esclave». 
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groupe hiératique qui est déterminé par les mêmes 
signes que le mot per-xen t a «harem» (iv, 4; iv, 5 ) 
et que je traduis «gynécée,» me laisse quelques 
doutes. Je crois cependant reconnaître une variante 
du premier de ces titres (iv, 4 ) sur une sièle du 
sérapéum (musée du Louvre, 4 ai, 11. S. i 466 ), 

où je lis : n,ura-p,it[.n). 

u nper-x'cn-t m Men-nowre, «l'intendant des palla- 
ucides royales (ou du gynécée royal) du harem à 
« Memphis. » Ce môme titre est souvent abrégé sous 
les formes et comme par exemple 

dans les inscriptions de la stèle E. 333 y, au musée 
du Louvre 1 . Je n'hésite pas A reconnaître dans ces 
litres le groupe sii[ten] a'p-t-u, qui désigne 

les pnllacides du roi Piankhi, dans l’énumération 
des femmes de son palais : 

|J ( ^ | M. E. de Rougé a très-cxactemenfrendu 
ce passage par ces mots : «les reines, les favorites, 
« les filles et les sœurs du roi 2 . » Mais il est possible 


1 O» trouve également trois foi*, dans la grande inscription de 
la VI* dynastie, conservée à Boula<|, le groupe ^ ^ C"D q»> peut 
avoir un sens analogue. Mai* le signe a'p, *i toutefois il a cette va¬ 
leur, est d’une forme plus analogue A celle du signe A cl arrondie 
par le haut. 

1 Inscription historique du roi Piankhi, Extrait de In Revue archéo¬ 
logique, p. G. 

Trompé par une mauvaise copie, j'ai tiré une conclusion inexacte 
du passage qui nous occupe, dans mon travail sur Quelques /tenon- 
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que les caractères ^ el (2 aient eu deux va,eurs 
différentes; s’il en était ainsi, le premier seulement 
répondrait au groupe hiératique de notre papyrus 
et la lecture a‘p n’appartiendrait qu’au second. Quoi 
qu’il en soit, il est certain que les trois personnages 
nommés dans le manuscrit de Turin étaient des 
fonctionnaires royaux attachés au harem. Ce harem 
était donc bien celui du roi, et le roi régnant était 
Ramessès III. ainsi que nous l’avons démontré plus 
haut. C’est là ce qu’il importe de constater. 

Nous trouvons encore en fonctions, dans ce lieu, 
plusieurs officiers et employés dont les attributions 
sont difficiles à déterminer; b’est premièrement un 


J , \ ^ denü ou a'dnâ (v, 9). 

Le personnage nommé Amcn-mès, qui est repré¬ 
senté sur le damier du Louvre jouant seul à un jeu 
analogue aux dames ou aux échecs, portait ce môme 
titre. Son costume indique un personnage impor¬ 
tant : il est coiffé d’une longue perruque, vêtu d’une 
ample tunique plissée, et des colliers ornent son 
cou; un homme, ayant la tète rasée, se tient debout 
devant lui et lui présente à boire. Sa légende se lit : 

° u 

MZÎA ■ le denû du hareui Amen-mès, 
« de Memphis. » Dans une autre légende, il est qua¬ 
lifié : grand chanteur du dieu bon,» 

c’est-à-dire 0 du roi. » Était-ce le ■ musicien, l’odiste 

nages d’une famille pharaonique de la XXIV dynastie, eitrail de ta 
Revue nrch/ologiqne, p. 9 . 
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«du harem?» —Nous savons qu’il y avait des dend 
des soldats, qui pouvaient être les musiciens de 
l'armée, car les troupes égyptiennes marchaient au 
son de la musique. 

Des employés inférieurs sont appelés v —j 

redûu ou rddu. Le manuscrit en mentionne six, tous 
en service dans le harem (iv, 6-11 ; cf. pap. Lee, 
ri° 1). Ces personnages avaient un rang inférieur 
aux scribes, ainsi que semblent le démontrer cer¬ 
tains textes où ils sont nommés après eux et après 
d’autres fonctionnaires plus importants (Lcpsius, 
Dcnlsmàler, III, a 19, e, 16; Grand pap. hist. Harris, 
Mus. brit. pl. K.). C’étaient peut-être môme de sim¬ 
ples serviteurs. 

Nous voyons encore dans l’habitation des femmes 
plusieurs tîbiV « officiers(?),» qui les ap¬ 

prochent d’assez près pour entendre leurs paroles 
(v, 8) et même pour s'entretenir avec elles (iv, 3 ). 
Cela pourrait laisser supposer que ce sont des eu¬ 
nuques, ou plutôt ce que lu Bible appelle les saris 
du pharaon, mais rien n’en donne la certitude; 
d’autres passages du manuscrit (îv, 3 -1 a-i lx- 1 5 ) mon¬ 
trent seulement qu’ils étaient en rapport avec le 
grand de maison ou majordome. Quoi qu'il en soit, 
ils figurent dans notre procès parmi les juges et 


1 Celle lecture est très-douteuse, mois je l’adopte provisoirement, 
faute de mieux; elle n’est donnée que par une seule variante qui 
m'a été signalée par M. J. de Ilorrack : ÿ (hiérat.) 

pap. Sallicr III, 8/9 — |l Jl ^ffj (Brugscli, Recueil, I, pl. XXXI, 
col. 34). 
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parmi les accusés; dans d’autres textes, ils sont ap¬ 
pelés les u6ü (?) royaux, ou les ûbu du pharaon; 
ils paraissent parfois chargés de missions impor¬ 
tantes 1 . 

Il y avait aussi des agentes, auxquelles certaines 
surveillances étaient confiées (pap. Lee, 1, 5 ), et des 
femmes qui occupaient d’autres fonctions, parmi les¬ 
quelles était au moins une Ethiopienne (v, 3 ). 

Enfin, In porte de ce lieu était gardée par des 
hommes *, qui semblent y avoir été logés avec leur 
famille, car leurs femmes sont mentionnées (v, î). 

(Joe dernière remarque à faire, c’est que rien 
n'indique que le grand de maison ou majordome 
ait été attaché nu harem; ce personnage, fonction¬ 
naire du palais (iv. a), n'y fut peut-être introduit 
que par les manœuvres de l’intendant des troupeaux 
Pcn-bouï-bon, qui n’y entra pas lui-même. 

L’importance du personnel attaché à ce lieu, et 
la difficulté qui paraît avoir existé pour y pénétrer, 
montrent, comme je viens de le dire, que cétait 
bien le harem du palais de Ramessès III. 

Or le palais qu'habitait ordinairement Rames¬ 
sès III était celui qui subsiste aujourd’hui à Médinet- 
Abou, presque entièrement construit et décoré par ce 
pharaon ; l'avant-corps de cet admirable monument 
contenait des appariements où nous voyons encore 
le lieu qu’habitaient ses femmes. Les bas-reliefs 

1 Voyei noie philologique n* 5. 

* La stfclc du Louvre C 6 nous montre un ^ n •P or " 

« lier du harem, ou pcot-élre de la prison.» 
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nous y montrent ce roi dans l’intimité du harem : 
tantôt il est assis, jouant aux échecs, avec une jeune 
fille nue, qui se tient debout et lui fait sentir le 
parfum d’une fleur 1 ; tantôt, dans la même occu¬ 
pation, il passe affectueusement son bras gauche 
autour du cou d’une autre esclave, ou bien il ca¬ 
resse son menton et échange des fruits avec elfe. 
D’autres encore lui présentent des fleurs et des 
mets 2 . Cinq jeunes filles debout, portant des chasse- 
mouches et d’autres objets, décorent aussi, au-des¬ 
sous d’un vautour aux ailes éployées, l’intérieur d’une 
sorte d’enfoncement semblable à une alcôve et ré¬ 
servée dans l’une des parois de l’appartement. Dans 
toutes ces sculptures, les femmes sont nues, et l’on 
ne distingue, de rajustement du roi, que sa coiffure, 
scs sandales 3 et ses bracelets. 

. Là était iridubitabfomcnt le harem, la demeure 
des femmes, des pallacides royales, ainsi que les 
appelait Manéthon, dans le passage conservé par 
Flavius Josèphc, et que Champollion attribuait avec 
raison, je crois, au règne de Ramassés III 4 ; c’était, en 
d’autres termes, l’habitation des x'en-t-n «recluses» 
et des a'p-t-n «favorites (?)»> comme les appelle la 
stèle du roi Piankhi. Là, en un mot, le pharaon 

1 Lcpsius, Dtnkm. III, ao8; Roscllini, Monumenti rfali, pi. aa8; 
Lcpsius, Auswahl, Taf. a3, ü. clc. 

1 Lcpsiiis, ibid. 

* Sandales dont la pointe relevée vient se rattacher sur le cou- 
de-pied. Cette chaussure était de mode sous la XIX* et la XX* dy¬ 
nastie. 

* Voypi Champollion-Figcac, Égypte ancienne, p. 345. 
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avait son harem, et il semble qu’il en poussa le 
luxe plus loin qu’aucun autre souverain. Ses mœurs 
voluptueuses prêtaient si bien à la critique de ses 
contemporains, que, malgré le respect dont l’auto¬ 
rité royale était entourée, des artistes satiriques de 
l’antiquité n’hésitèrent pas à en charger spirituelle¬ 
ment les traits caractéristiques. Dans ces caricatures, 
ils figurèrent le roi par un lion, ses femmes par un 
troupeau de gazelles, ses enfants par un troupeau 
d'oies, car l’oie ^'veut dire fils et fille dans les 
hiéroglyphes; ses eunuques et le précepteur de ses 
enfants par des chiens et des chats conducteurs de 
ces troupeaux. On y remarque particulièrement la 
partie d’échecs, que nous venons de mentionner, 
et le lion s'approchant d’un lit sur lequel est couchée 
une gazelle, scène qui ne demande p 3 s plus ample 
explication 

Là probablement, enfin, eurent lieu les faits rap¬ 
portés dans le papyrus judiciaire de Turin. 

V. 

MATIÈRE DO PROCÈS. 

Si .délit PKinciPJL. 

Cherchons maintenant à nous éclairer sur le 
fond de l’affaire, sur la nature des délits qui mo¬ 
tivèrent la mise en accusation et le jugement des 

1 Lepsius, Ausicuhl, Taf. XXIII, G-D, cf. cl., cl le travail de 
M. Cbampfleury sur la ùiricalare d-w ïunùqwti. 
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coupables, sur le but et les résultats de leurs 
crimes. 

Comme je l’ai déjà dit ; il est difficile de se for¬ 
mer au premier abord une idée claire à cet égard, 
par suite de la perte de la première colonné du 
manuscrit, et aussi à cause de la répétition conti¬ 
nuelle des formules qui viennent sans cesse em¬ 
brouiller et noyer les faits. Je vais donc m’efforcer 
de les dégager l’un après l’autre, et, pour procéder 
méthodiquement, je les prendrai au fur et à me¬ 
sure qu’ils se présentent dans le texte, sans en in¬ 
tervertir l’ordre. 

Nous voyons par les restes de la dernière ligne 
de la colonne i, et par la première de la colonne 
a, que dans les crimes en question étaient les exé¬ 
crations de la terre; cela rappelle la formule des pa¬ 
pyrus Lee et Rollin dans laquelle il est dit, i\ propos 
de ce qui constitue la culpabilité des accusés, que 
c’est ce fja abominent tout dieu et toute déesse 1 . 

Plus loin (col. ii, lig. 5 ) le roi adresse l’allocu¬ 
tion suivante aux membres de la commission judi¬ 
ciaire qu’il vient de nommer pour la saisir de l’af¬ 
faire : a Les paroles que dirent ces hommes, — nen ai- 

1 Voyez Pièces justificatives. Ce rapprochement semble établir 
une différence de gravité entre les crimes produits par des moyens 
naturels, exécrés de l'humanité entière, cl les crimes produits par 
des moyens surnaturels, comme ceux que mentionnent les pop. Lee 
et Rollin, qui, bien plus grands, émeuvent les dieux eux-mémes. 
(Cf. Diodore de Sicile, i, 77 : • Le parjure était puni de mort comme 
étant la réunion des deux plus grands crimes qu'on puisse com¬ 
mettre, l'an contre les (lieux, l’antre contre les hommes. ») 
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je pas connaissance ?— Allez! — Jugez-les —Qu'ils 
«avancent, qu’ils les jugent, et que ceux qui donnent 
la mort de leur main donnent la mort à leurs mem¬ 
bres. — N’en ai-je pas connaissance? — Faites exécu¬ 
ter le châtiment [de mort?] et les autres (aussi). — 
N’en ai je pas connaissance actuellement? — Or, ils 
avancent! [Jugez-les suivant ce que vous] dicte 
notre cœur; soyez vigilants à faire exécuter le châ¬ 
timent, etc. 

• De ce passage il résulte que la mise en accusa¬ 
tion des coupables est motivée sur certaines paroles 
connues du roi; mais ces paroles sont-elles des 
dénonciations, ou constituent-elles â elles seules 
les délits des accusés? — C’est ce qu'expliquera la 
suite de notre travail. Nous pouvons cependant ob¬ 
server dès à présent qu’aucun crime n’étant men¬ 
tionné dans ces lignes, il est supposable que ces 
paroles ont pu être prononcées par les accusés eux- 
mêmes, et constituer au moins une partie de leur 
culpabilité. 

S 7. papy nos lke et eollin. 

Avant d’aller plus loin, il importe d’examiner 
ce que nous apprennent les papyrus Lee et Rol- 
lin puisqu’on y trouve les noms et titres de deux 
des principaux accusés du papyrus de Turin. Ces 
précieux manuscrits nous présentent en ellet les 
restes d’un autre procès relatif à des personnages 


Voyez Appnulic* el piters jitttificalivci. 
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qui ne sont pas jugés clans le papyrus de Turin, 
mais qui furent compromis dans la même affaire. 

Nous trouvons d’abord dans le papyrus Lee.n 0 i, 
contenant le jugement d’un individu dont le nom 
a disparu, qu'un grand personnage appelé Pcn- 
houï-bnn 1 , qui était probablement nommé à la 
• ” colonne du manuscrit de Turin (I. 4-5), comme 
à la colonne v (1. a), avec l’épithète de grand cri - 
minel, ce qui n’a lieu pour aucun des autres noms 
cités dans le texte courant, est accusé : i° d’avoir de¬ 
mandé et obtenu des écrits magiques 2 appartenant 
au roi Ramassés III, son maître; a 0 d’avoir fait usage 

% 

possesseur pour atteindre, en fascinant les gens de 
service, un lieu grand et profond (un souterrain), 
à lu proximité du harem (royal); 3" d'avoir fait 8 
des figures (magiques) de cire et des écrits de sou¬ 
haits (ou talismans) qu’il fit emporter à l’intérieur 
(du harem) par l’employé Atïrmô, pour éloigner 
l’une des servantes , et pour agir magiquement sur 
les autres; 6° d’avoir porté certaines paroles à l’inté¬ 
rieur (du harem) et d’en avoir retourné d’autres 
(au dehors). 

•' Il était « intendant des troupeaux • titre très-important dans In 
hiérarchie administrative de l'ancienne Egypto, comme je l’ai déjA 
fait remarquer. 

* La destruction du commencement du papyrus ne permet pas de 
savoir à qui il s’adressa pour les obtenir; mais il est supposable que 
c’cst au personnage qui était préposé A leur garde dans la bibliothè¬ 
que du roi, et que c’cst A ce même individu que se rapporte le ju¬ 
gement. 

1 Sans doute au moyen de ces mêmes écrits magiques. 
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Ce personnage parvint donc par des moyens par¬ 
ticuliers, supposés surnaturels, à s’approcher du 
harem royal et au moins à y faire passer certaines 
paroles, si ce n’est à y pénétrer lui-même. Voici 
bien les paroles prononcées par les coupables et 
auxquelles le roi fait allusion dans la première partie 
du papyrus de Turin. On verra plus loin que ce 
même Pen-houï-ban est en ellct l’un des principaux 
instigateurs des coupables, et le premier de tous, 
si notre interprétation des papyrus Lee et Rollin est 
exacte. 

■ Nous avons à regretter que le papyrus Lee n° i 1 
ne nous présente plus que des lumbeaux de l’acte 
d’accusation d’un autre personnage; après quelques 
signes séparés par des lacunes, on ne lit avec cer¬ 
titude que ces mots : «sa main paralysée», qui in¬ 
diquent probablement l’action des talismans donnés 
par Pen-houï-ban à l’employé Atirmà, pour s’en 
servir dans le harem. Le jugement qui suit peut 
donc être celui de cet Atirmà. 

Ce que nous possédons du papyrus Rollin est 
parfaitement conservé, mais le commencement 
manque entièrement. Le reste constitue la partie 
la plus importante de l’acte d’accusation d’un troi¬ 
sième personnage dont le nom a aussi disparu, et 
dans lequel je n’hésite pas à reconnaître Pen-houï- 
ban lui-même, le premier instigateur des coupa¬ 
bles. On remarque en effet que ce personnage a 
recours à des opérations magiques, et c’est à 

1 Voyez Appriulice ri pihes justificutira. 
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Pen-houï-bon seulement qu’a été donné (pap. 
Lee, i) le livre de magie au moyen duquel elles 
pouvaient être faites. Le texte s’exprime ainsi: ail 
lui arriva de faire des écrits magiques pour repous¬ 
ser et pour forcer; de faire certains dieux de cire et 
certaines figures pour donner la paralysie au bras des 
hommes, et de les placer dans la main de Paï-bakn- 
kamen 1 ; mais le dieu Soleil ne l’a pas fait agir (ce) 
majordome 3 (ni) les autres grands criminels cri 
disant:Qu’ils pénétrent, et en les faisant pénétrer 5 . » 

. Si notre attribution n’est pas fausse, nous aurons 
donc à ajouter à la charge de Pcnhouï-ban, qu’il 
fut l’instigateur de Paï-baka-kamen, comme celui 
d’Atirmâ, et qu'à l’aide des prétendus talismans 
dont le livre de la bibliothèque de Ramessès III lui 
avait révélé le secret, il avait essayé de faire entrer 
dans le gynécée plusieurs malfaiteurs, sans toute¬ 
fois y parvenir, ni se hasarder à y pénétrer lui- 
même. 

Après les sortilèges, sur lesquels pouvaient aussi 
porter en partie les jugements qui nous sont con¬ 
servés par ces trois papyrus, on peut donc, en ré¬ 
sumé, constater les faits suivants: i° Pen-houï-ban 
parvient à s’approcher du harem; a 0 il y établit une 
correspondance; 3° il y fait passer certaines paroles 
et en rapporte d’autres au dehors, avec l’aide de 

1 Voycx cliap. TllI, Noms propres el personnages. 

* Lit. grand de maison. (Voyez. Pap.jadic. Je Turin, col. 4 cl 5.) 

* C'est-à-dire : « Mais le dieu Soleil n’a fait ogir ni (ce) major¬ 
dome, ni les autres grands criminels; il n'a pas dit: Qu’ils pénè¬ 
trent, et il ne les a pas fait pénétrer. * 


vi. 


ai 
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Paï-baka kamen (vi, a ); 4° il a donné des talismans 
à Atirmà et à Paî-baka-kamen, ses complices, pour 
agir dans l’intérieur du harera; ce dernier, d'après 
le papyrus de Turin, ourdit un complot avec les 
habitantes et les fonctionnaires du même lieu. 

Ces faits une fois établis, nous comprendrons 
mieux les actes d'accusation du papyrus de Turin, 
auxquels j’arrive sans autre préambule. 

S 3. SCITZ DBS DÉLITS. 

On lit colonne 4,• ligne i, du manuscrit judi¬ 
ciaire, une première rubrique relative à ce môme 
Paï-baka-kamen et à tous ses complices, tous fonc¬ 
tionnaires du harem, à l'exception cependant des 
deux derniers; elle nous apprend seulement qu’ils 
sont amenés devant le tribunal pour « les grandes 
abominations qu'ils ont faites. » 

En effet, le majordome Paî-baka-kamen com¬ 
paraît (iv, î) pour le délit dont il se rendit cou¬ 
pable à cause de Tan. avec les femmes du harem, 
pour avoir/aï/ un avec elles, c’est-à-dire pour s’être 
uni à leur cause; puis il lui arriva de porter leurs 
paroles au dehors à leurs mères et à leurs sœurs, 
afin d’exciter certaines gens et de pousser les malfai¬ 
teurs à faire tort à leur seigneur. 

Voici encore les paroles dont le roi a eu con¬ 
naissance; elles avaient donc pour but de lui faire 
tort et d’exciter d'autres individus «à lui nuire. 

Nous retrouvons ici Paï-baka kamen, fonction¬ 
naire du palais et agent de Pcn-houï-ban, conspi- 
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rant avec les femmes du roi, ou tout au moins avec 
les femmes de sa maison, dans leur intérieur; nous 
observons de plus que ce personnage devient com¬ 
plice de la femme Tan, déjà gagnée peut-être par 
Pen-houï ban, et que les premiers germes de la 
conspiration apportés du dehors, à l’instigation de 
Pen-houï-bau, sont maintenant reportés par Paï- 
bakarkamen aux parentes des femmes, à l’extérieur. 
C'est peut-être parcelle voie aussi, et au moyen 
d’une dénonciation, que les paroles en question 
arrivèrent aux oreilles du roi. 

L'( officier?) Mesdi-sou-râ (iv, 3), l'intendant du 
gynécée royal Pa-anouk (iv, à), cl le grammate du 
gynécée royal Pendouaou, ces deux derniers étant 
en service dans la demeure des femmes au harem, 
s’unissent ensuite à leur cause, toujours dans le but 
de nuire, ou d’exciter les malfaiteurs à nuire à leur 
seigneur. 

Les dix accusés suivants (iv, 6-1 5), occupant di¬ 
vers emplois dans le harem, ou simplement (offi¬ 
ciers?) . comparaissent successivement devant le tri¬ 
bunal, pour avoir entendu, sans les dénoncer, les 
paroles échangées entre les précédents personnages 
et les femmes du gynécée. 

Après eux, viennent six femmes des gens de la 
porte du harem (v, i), qui sont coupables de s’être 
entretenues aussi avec les quatre premiers accusés. 

Puis, un intendant du trésor (v, a), complice de 
Pen-houi-ban (pap. Lee, n° î), qui s’unit à ce per¬ 
sonnage également pour faire tort à leur seigneur. 

a4. 
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Enfin, un (capitaine?) d'Éthiopie (v, 3), person¬ 
nage assez important, auquel sa propre sœur, qui 
avait des fonctions dans le harem, envoya un mes¬ 
sage pour lui dire: « Excite les hommes à com¬ 
mettre des méfaits, et toi-même, viens pour faire 
tort à ton seigneur. » D'après la signification de son 
nom (Mal dans Thèbes), ce personnage devait être 
Éthiopien 1 ; c’est en Éthiopie qu’il exerçait ses fonc¬ 
tions et tout porte à croire que c’est aussi en Éthio¬ 
pie que le message lui fut envoyé. Le complot, 
comme on le voit, pouvait étendre ses ramifica¬ 
tions au delà des frontières de l’Égypte : c’est dire 
assez l’importance qu’il devait avoir. 

La a' rubrique (v, 6 ) se rapporte à d’autres corn- 
plices de Paï-haka-kamcn que nous avons reconnu 
pour l’agent principal de Pen-houï-ban, et à ceux 
de deux autres des principaux conjurés, nommés 
Paï-as et Pcn-ta-our (cf. v. 7 ). Ils sont au nombre 
de six, en tête desquels apparaît Paï-as lui-même, 
capitaine d’archers, qui pouvait certainement dis¬ 
poser de forces militaires, ce qui est aussi à noter 
(v, 5). Tous sont étrangers au harem, et ils pa¬ 
raissent avoir été graciés après condamnation; on 
voit cependant plus loin (v, 7 et vi, 1 ) que Pen-la- 
our et Paï-as eurent chacun une peine à subir. Le 
texte ne donne pas le détail de la culpabilité de ces 
six personnages. 

La 3* rubrique (v, 6 ) est relative à quatre com¬ 
plices des femmes du harem, qui n’eurent d’autres 

1 Voyez Nom proprts. 
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rapports avec les premiers instigateurs que de s’unir 
à leur cause. A leur tête se trouve Pcn-ta-our (v, 7) 
qui nous est déjà connu comme l'un des chefs de 
la conspiration, associé à Paï-baka-kamen et à Paï- 
as (v, 6). et conséquemment personnage important 
qui doit attirer notre attention. Il est amené pour 
le délit qu’il commit (à cause) de Taïï, sa mère, lors¬ 
qu'elle s’entretint avec les femmes du harem dans 
le but de faire tort h son seigneur (littéralement au 
seigneur de lui). 

Le texte s’exprime ainsi à son égard : 

XVéAiZXVniZâ 

pdl tbl-fd t'od-n-u> pàï kf ran, 

littéralement: «l’ayant été dit à lui l’autre nom,» 
celui qui fut appelé de l’autre nom, connu sous 
l’outre nom, et cet autre nom 11’est pas écrit : il y 
avait donc probablement quelque raison pour qu'on 
dût le cacher (v, 7). 

Ce personnage n’est qualifié d’aucun titre, tandis 
que les dignités et professions de tous les autres ac¬ 
cusés sont soigneusement désignées; cependant sa 
condition, pas plus que son nom, ne pouvait être 
inconnue des magistrats, puisqu’il était (ils de la 
femme appelée Tan qu’on a vue dans le harem en 
rapport avec Paï-baka-kamen (iv, 2). Si le texte se 
tait à cet égard, c’est donc sans doute aussi pour la 
raison ignorée de nous qui le fit mentionner seu¬ 
lement sous un pseudonyme, et non sous son nom 
véritable. Il est, de plus, le seul des accusés dont 
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l’indication personnelle, dans l’acte d’accusation, ne 
soit pas précédée de l’épithète flétrissante d ex'eruâà 
« grand criminel ». Or, rien n'autorisant à suppo¬ 
ser trois omissions successives dans l’un des ma¬ 
nuscrits les plus beaux et les plus soignés qui 
soient parvenus jusqu'à nous, ce dernier fait doit 
être expliqué comme les deux autres, c’est-à-dire 
par quelque raison qui s’opposait à la flétrissure de 
la personne, aussi bien que du véritable nom et du 
titre de cot individu. Il pourait donc être puni ju¬ 
diciairement en vertu des lois, mais non déshonoré 
par une dégradation officielle, et ce n’est qu'une 
question de rang ou de naissance qui lui valut ce 
privilège. Sa mère s'appelait Taïï (v, 7); nous l’avons 
déjà vue conspirant avec Pai-baka-kamen et les 
femmes du harem royal (iv, a; v, 7); elle semble 
être comprise dans l’expression collective qui dé¬ 
signe ces femmes (iv. 3 ; v, 8-10). Elle devait donc 
appartenir dle-mème au harem pharaonique, c’est- 
à-dire que, si elle n’était pas esclave ou pallacide 
du roi, elle devait être une validé de la famille 
royale. Ces considérations nous amènent naturel¬ 
lement à penser que si Pentaour n’était pas un fils 
de Ramessès III, il pouvait appartenir de près ou de 
loin à sa famille, et cette conclusion très-probable 
de nos observations explique tons les faits que nous 
venons de constater, c’est-à-dire pour quel motif 
ce personnage estdésigné d’une manière mystérieuse 
et tout à fait exceptionnelle. 

M. E. de Rougé a effectivement signalé un fait ana- 
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Jogue en expliquant les textes relatifs à la grande 
expédition de l’an v de Ramossès II; quand ce pha¬ 
raon adressa des reproches à ses généraux pour leur 
manque de vigilance et leur lâcheté, les fils du roi, 
qui étaient du nombre des officiers supérieurs, dis¬ 
paraissent de lu scène et ne sont pas môme men¬ 
tionnés, afin d'éviter toute flétrissure officielle à des 
princes du sang. 

Les trois autres accusés (v, 8:io), dont deux nu 
moins étaient des fonctionnaires du gynécée, ne 
sont coupables que de n’avoir pas dénoncé les pa¬ 
roles des femmes du harem qu’ils avaient enten¬ 
dues. Il est à noter que tous les quatre sont con¬ 
damnés à mort et exécutés. 

Jusqu’ici, comme on le voit, les faits s’enchaînent 
avec une régularité parfaite : après les premiers ins¬ 
tigateurs et leurs complices, en rapport avec les 
femmes du gynécée, à l’intérieur du harem, les me¬ 
neurs secondaires de la conspiration, puis les com¬ 
plices deces derniers, et enfin ceux des femmes, dont 
l’un, personnage important devenu chef à son tour, 
sont successivement amenés devant le tribunal, et 
jugés. 

Mais nous arrivons au passage le plus curieux 
et peut-être le plus difficile h interpréter, à cause 
du double sens qu’on peut attribuer S quelques 
mots. Heureusement cette partie du texte est acces¬ 
soire, car nous venons de passer en revue tous les 
faits qui se rapportent directement au-fond de l’af¬ 
faire, c’est-à-dire à la conspiration. 
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C'est la y* rubrique (vi, i); la formule judi¬ 
ciaire y disparait ou se modifie considérablement, 
et.l'emploi du pronom de majesté de la i " personne 
qu’on y rcnconlre prouve qu’ici, comme dans les 
premières colonnes du manuscrit, le roi parle lui- 
môme. 

Après une étude attentive de ce passage, voici 
comment je l'interprète: «Gens à qui l’on fit leur 
châtiment par la inutilat\on de leur nez et de leurs 
oreilles, pour avoir abandonné les bons témoignages 
(c’est-à-dire le résultat des interrogatoires constatant 
la culpabilité), je 1 leur ai dit; les femmes étant 
parties, de les rejoindre dans le lieu où elles sont, 
d'y faire un séjour de tourments 5 avec elles et 
avec Paï-as, et que leurs abominations seront enle¬ 
vées. » 

Cela veut dire, je crois, que les magistrats ou 
officiers de justice qui acquittèrent les coupables, ne 
les condamnèrent qu’à des peines secondaires, ou 
refusèrent leur exécution, au lieu de leur infliger 
la peine de mort, à cause de trop d’indulgence, par 
oubli des faits constatés dans les interrogatoires, ou 
plutôt par la crainte que pouvait leur inspirer le 
parti des conspirateurs qu'ils étaient chargés de 
juger, sont condamnés à leur tour, et par le roi lui- 
même , d'abord, à avoir le nez et les oreilles coupés, 
puis, avec les femmes coupables et Paî-as, l'un des 

1 C’est ie roi qui reprend la parole. 

1 Ou jeûne, faim; c'était sans doute quelque lieu de dé|>ortalion 
comme Rbioocolure. 
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chefs de la conspiration, à une déportation (?) ac¬ 
compagnée de tourments ou de privations, après 
quoi ils seront libérés. 

Les noms qui suivent sont en effet ceux de deux 
membres de la commission judiciaire 1 et de deux 
autres officiers de justice (vi, 4 - 5 ). Mais il semble que 
cet arrêt ne fut pas jugé suffisant pour le premier de 
ces personnages, car il est dit qu'on exécuta son 
châtiment, qu’on disposa,(ensuite?) de lui, et qu’il 
mourut lui-même, c’est-à-dire, qu'il subit la peine 
de mort (vi, a). 

Une dernière rubrique s'applique à tout individu 
ayant pu s’unir à ces hommes (aux coupables pré¬ 
cédemment nommés) pour s’opposer par de mau¬ 
vaises paroles à l'application la plus rigoureuse des 
lois. — On dispose de lui, dit le texte, et il n'est fait 
aucune exception en sa faveur. Un seul nom suit 
cette rubrique, c'est celui d'un officier des Aouâï, 
corps militaire qui était probablement chargé des 
exécutions judiciaires ,J . 

Ainsi se termine la liste des accusés et celle des 
jugements, la légende de ce personnage occupant 
la dernière ligne du manuscrit. 

Pour résumer en quelques mots les faits que 
nous venons d'examiner, nous les récapitulerons 
dans l’ordre suivant : 

i° La mise en accusation des principaux cou- 


1 (vi. a cl 3). Voy. le chapitre intitulé Le Tribunal. 
* Voy. noies philologiques, n* 8. 
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pables esl motivée sur des paroles criminelles pro¬ 
noncées par eux, et connues du roi. 

a 0 Ces paroles criminelles ont été introduites 
dans le harem royal par Peu-houï-ban, ou plutôt 
par son agent le majordome Pai-baka-kamen, qui 
obtint la complicité de plusieurs personnes attachées 
au harem. 

3 ° Elles avaient pour but de faire tort et d’exciter 
certaines gens à faire tort- à la personne ou à l'au¬ 
torité du roi. 

4 ° La femme appelée Taïï a des intelligences 
avec Pai-baka-kamen et ses complices; elle est elle- 
même instigatrice à l'intérieur du harem. 

5 * Ces mêmes paroles sont portées par Pai-baka- 
kamen aux mères et aux sœurs de ces femmes, au 
dehors du harem, et c’est probablement par cette 
voie que le roi en eut connaissance. 

6 # Toutes les personnes qui avaient entendu ces 
paroles sont condamnées pour le seul fait de ne les 
avoir pas dénoncées; c’est donc bien d'un complot 
ou d’une conspiration qu'il s'agit. 

7* Les gens de service, et jusqu’aux femmes des 
gardiens de la porte du harem se mêlent de la cons¬ 
piration. 

8 ° Le fils de la femme appelée Taïï, appartenant 
probablement à la famille royale, et à cause de cela 
sans doute désigné sous le pseudonyme de Pen- 
ta-our, sans titre ou qualité, ni épithète flétrissante, 
est coupable comme sa mère, et, devenu l'un des 
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chefs de la conspiration, il est du nombre de ceux 
qui furent condamnés à mort et exécutés. 

9° On remarque, parmi les complices de ce der¬ 
nier et de deux autres meneurs, un capitaine d'ar¬ 
chers, c'est-à-dire un personnage qui pouvait avoir 
à sa disposition des forces militaires. 

io° Quelques-uns des magistrats et officiers de 
justice chargés de rendre ou d'exécuter les sentences 
contre les coupables sont à leur tour accusés d’in- 
dulgence et condamnés par le roi lui-même. 

i i° Tout individu s'unissant à la cause des cou¬ 
pables et s’opposant a l’application la plus rigoureuse 
des lois est également poursuivi et condamné. 

Ces faits nous permettent de conclure : i°que tous 
les jugements que nous trouvons enregistrés dans 
le manuscrit judiciaire de Turin et dans les papyrus 
Lee et Hollin, sont relatifs à une véritable conspi¬ 
ration contre la personne ou l’autorité souveraine 
de Rarnessès III; a 0 que cette conspiration, dans la¬ 
quelle plusieurs des femmes et probablement même 
un proche parent du roi furent compromis, eut 
son siège principal dans le harem de ce pharaon, 
bien que scs premiers germes soient venus du 
dehors; 3 ° que cette conspiration eut assez d’im¬ 
portance pour motiver de nombreuses condam¬ 
nations à mort, ainsi que le châtiment de certains 
magistrats et olïiciers de justice, supposés coupables 
d’indulgence. 

Voilà tout ce que nous pouvons déduire, au 
point de vue historique, de ce curieux document. 
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Quel était le but précis des conjurés? — Était- 
ce d’enlev.er la couronne à Ramessès III, pour la 
donner au personnage désigné, par les raisons que 
nous avons indiquées, sous le simple pseudonyme 
de Pen-ta-our, et qui semble avoir appartenu à la fa¬ 
mille royale? — Ce serait, je l’avoue, une conjec¬ 
ture bien hardie, et nous ne pouvons constater qu’un 
seul fait, c’est que ce personnage mystérieux subit 
la peine de mort comme plusieurs autres coupables. 

Quoi qu’il en soit donc du but véritable des con¬ 
jurés, on doit reconnaître seulement que le papyrus 
judiciaire de Turin nous met sous les yeux le plus 
ancien exemple connu de ces conspirations de 
harem, auxquelles se mêlent si souvent des eunuques 
et des grands personnages, dans l'histoire de tout 
l’Orient, et qui ne manquaient jamais d’entraîner 
après elles de nombreuses condamnations à la peine 
capitale. 

S 4. COMPAKAISOlt HISTOIIIQOS. 

Ce que nous savons par les monuments de l’his¬ 
toire de Ramessès III ne nous apprend rien que nous 
puissions rattacher aux faits que je viens d’indiquer; 
mais il est impossible de ne pas en rapprocher, au 
moins à titre de comparaison, un passage de Mané- 
thon, conservé par Flavius Josèphe 1 et dans lequel 
nous lisons que le roi Sélhosis ou Ramessès « as¬ 
sembla de grandes armées de terre et de mer, laissa 
Armais, son frère, son lieutenant général en Égypte 
1 Contre Apion, chap. v (oo xv. suivant f édition ). 
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avec un pouvoir absolu, et lui défendit seulement 
de prendre la qualité de roi, de rien faire au pré¬ 
judice. de sa femme et de ses enfants, et d’abuser 
de ses concubines. Il marcha ensuite contre l’île de 
Chypre, la Phénicie, les Assyriens et les fylèdes,' 
vainquit les uns et assujettit les autres pas* la seule 
terreur de ses armes. Tant d’heureux succès lui en¬ 
flant le cœur, il voulait pousser ses conquêtes encore 
plus loin dans l’Orient. Mais Armais, à qui il avait 
donné une si grande autorité, fit tout le contraire 
de ce qu’il lui avait ordonné. Il chassa la reine, 
abusa des concubines du roi son frère, et, sc lais¬ 
sant persuader par ses flatteurs, mit la couronne 
sur sa tête. Le grand prêtre d’Égypte en donna avis 
à Séthosis. Ï 1 revint aussitôt, prit son chemin par 
Péluse, et se maintint dans son royaume. On tient 
que c’est ce prince qui a donné le nom à l’Égypte, 
parce qu’il s’appelait Égyptus, aussi bien que Sé- 
ihosis, et Armais s’appelait autrement Danaüs 1 .» 

J'ai été fort tenté de considérer le procès que 
nous fait connaître le papytus judiciaire de Turin 
comme celui du frère du roi et de ses complices. 
Le passage de Josèphc que je viens de citer doit en 
effet se rapporter à Ramessès III, comme le pensait 
Champollion, et non A Séti I", comme on le croit 
généralement aujourd'hui; je dirai tout à l’heure 
pourquoi. Mais je dois reconnaître que plusieurs 
.difficultés s’opposent à ce rapprochement histori¬ 
que : la première et la plus importante, c’est que, 

1 Traduction du Panthéon littéraire, p. 83 i. 
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dans le récit de Manéthon, les femmes da roi ne 
paraissent pas volontairement coupables comme 
dans le procès du papyrus de Turin. On pourrait 
cependant répondre à cette objection que dans ce 
dernier document la reine n'apparail pas et que les 
six femmes condamnées ne devaient former qu’une 
très-faible partie du harem royal. La seconde diffi¬ 
culté est qu’il faudrait identifier le personnage dési¬ 
gné sous le pseudonyme de Pen-ta-our. dans le ma¬ 
nuscrit, avec 1 ‘Armais ou Danaùs de l’historien. Cela 
ne serait pas à la rigueur encore impossible, puis¬ 
que c’est sous un pseudonyme que le papyrus désigne 
ce personnage, et que celui dont parle Josèphc ne 
peut avoir rien de commun avec Armais ou Danaüs, 
dernier roi de la XVIII* dynastie,.lequel répond 
exactement à ITIar-em-heb des monuments. Je dé¬ 
montrerai en efl'et qu'on ne peut trouver là qu’une 
confusion de nom. Mais il faudrait aussi que ce 
personnage, caché sous le nom de Pen-ta-our, lût 
un frère de Ramessès III, et conséquemment que 
Taiï, sa mère, fût unè feuime ou concubine du 
père de ce roi, restée dans son harem comme va¬ 
lidé. J’ai déjà dit que cette dernière supposition 
n’était pas plus inadmissible que les autres; mais de 
toutes ces possibilités uous n'avons aucune preuve, 
et nous devons nous abstenir de toute conclusion. 

$ 5. EX A ME!I CHRONOLOGIQUE DO PASSAGE DE MANÉTHON. 

J’ai dit que le récit de Manéthon que je viens de 
citer devait se rapporter au règne de Ramessès III 
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et non à celui de Séti I"; voici les motifs sur lesquels 
j’appuie cette assertion ; Flavius Josèphe, dans 
son Éloge des antiquités contre Apion, cite un pre¬ 
mier passage de Mauétlion relatif à l’occupation de 
l'hgypte par les Pasteurs. Plus loin, il ajoute, comme 
relatif aux temps qui suivirent cette période, un 
autre passage du même auteur, dans lequel tous les 
rois de la XVIII* dynastie sont d’abord énumérés avec 
la durée du règne de chacun d’eux. Cette liste s’ac¬ 
corde assez bien avec les monuments et avec l’ex¬ 
trait qu’en a conservé aussi l’Africain. On observe 
seulement quelques différences dans la durée des 
règnes, l'Africain comptant généralement pour un 
an les mois qui sont ajoutés aux années dans Jo¬ 
sèphe. Peut-être aussi doit-on admettre deux er¬ 
reurs. 

L’avant-dernier roi de la XVIII* dynastie de Ma- 
néthon est Ramcssès I M . dont le règne, fort court 
d’après les monuments, est indiqué d’un an seule¬ 
ment par l’Africain et d’un an et quatre mois par 
Josèphe. Après ce roi, la liste de Josèphe omet les 
deux noms suivants, dont le seoond commence 
la XIX* dynastie de l’Africain et du Syncellc; ce 
sont ceux d’Aménôphath ou Aménôphis et de Sé- 
thôs 1 ; puis, elle mentionne Armessès-Miummou 

1 Ces deux noms doivent être réunis; ils répondent au Méné- 
ptali-Séti ou Séti I" «les monuments, et se placent conséquemment 
l’un et l’autre dans la XIX* dynastie. puisqu'ils appartiennent k un 
seul et môme roi. Ce dédoublement fa\itif, qui n produit l'intercala¬ 
tion arbitraire d’un règne dons les listes, explique le désaccord qui 
existe dans la durée que les différentes torsions lui attribuent; l’Afri- 
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dont le règne de 66 ans et a mois ne peut répondre 
qu'au Rampsès ou Rapsakès des autres listes et au 
Ramessès II, Meiamôun, des monuments; le suc¬ 
cesseur de ce dernier est indiqué sous le nom d’Amé- 
nôphis, l'Aménephthès de l’Africain, avec 19 ans 
et 6 mois de règne, dans lequel on reconnaît le 
Ménéptali-hotep-her-maa des monuments. L'Afri¬ 
cain donne ensuite le nom d'un Ramessès, avec 
7 ans de règne, à la place du Ménéptah-Séti II 
des textes hiéroglyphiques, qui n’est mentionné 
dans aucune des autres listes. Toutes les listes, à 
l'exception de celle de Josèphe, s'accordent après 
cela iï donner Amménémès, 5 ans ou a6 ans, et 
Thouoris, 7 ans, pour les deux derniers règnes de 
la XIX* dynastie; on reconnaît dans le premier l’A- 
meumésou des inscriptions, et dans le second la reine 
Ta-ouser, épouse de Ménéptah-si-ptah. Les monu¬ 
ments semblent indiquer encore un ou deux règnes 
collatéraux ou illégitimes qui ne devaient pas figurer 
dans les listes officielles; mais nous n'avons pas t\ 
nous en occuper. 

En résumé. le passage de Manéthon rapporté par 
Flavius Josèphe ne mentionne ni Séti I", ni Séti II, 
ni Amménémès, ni Thouoris; mais il donne pour 

cain ne donne que 19 ans 2 ce roi supplémentaire (AménSpbatli), 
tondis qu'Eusèbe, qui l'appelle AménApbis, lui accorde ào ans. Celte 
durée de règne de 19 ou de 4 o ans est donc i retrancher entière¬ 
ment des calculs chronologiques. C'est peut-être ce fait que Flavius 
Josèphe se rappelait quand il disait (Contre Apion , cbap. ix) que 
Manéthon parle d'un roi Aménôpbis, qui est un roi imaginaire, dont 
pour cctlc raison il u'a osé coter les années de règne. 
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successeur à Aménophis (Ménéptah-hotep-her-maa) 
le roi qu’il appelle Scthosis ou Ramessès surnommé 
Ægyptus. Or, ce dernier, nommé parmi les succes¬ 
seurs 1 de Ramessès II, Méiamoun, ne peut pas ré¬ 
pondre, comme on l’admet généralement, à Méné- 
plah-Séti I", le prédécesseur immédiat de ce roi, 
omis, il est vrai, dans ce passage, mais cité par Jo- 
sèphe autre part sous le nom de Séthon et appelé 
Aménophath ou Aménôphis-Séthon, jamais Rames¬ 
sès, dans les autres documents. Josèphc fait effecti¬ 
vement plus loin 2 deux personnages de son Sétlio- 
sis ou Ramessès, qu’il appelle alors Séthon et 
Rampsès, et il est évident, par la durée de leur 
règne, qu'il entend désigner ainsi les rois Séti I" et 
Ramessès II des monuments. Mais le récit que nous 
avons enregistré ne peut se rapporter qu’à un seul 

1 On lil dans les annotations marginales d'un manuscrit In va- 
Honte pt'J‘ 6v, après lui, ou lieu do roü Si (son fils). Bunsen, Bgypt’s 
place, vol. I, p. 64g. 

1 Contre Apion, clinp. ix, oo xwi, suivant l'édition. L'auteur 
dit relativement A Mnnélhon : ail parle ensuite du roi AménAphis, 
qui est un nom imaginniro et dont pour cette raison il n'a osé cotor 
les années do règne, quoiqu'il les nie marquées particulièrement lors¬ 
qu'il a parlé des outres rois. Il ojoutc A ces fables d'autres fables sans 
so souvenir qu’il avait dit auparavant qu'il y avait 5i8 ans que les 
pasteurs étaient sortis d’Égypte pour aller vers Jérusalem. Car ce 
fut pendant In 4* nnnéo de Tbctmosis (Amosis) qu'ils en sortirent, 
et ses successeurs régnèrent 3g3 ans, jusqu'aux deux frères Séthon 
et Hermcus, dont il dit que le premier était surnommé Égyptien, 
et l’autre Dnnaùs, que Sétbon chassa, et régna 59 ans: que Rimp- 
sès, fils aîné de Séthon , lui succéda et régna 66 ans. Ainsi, après 
avoir reconnu qu'il y avait si longtemps que nos ancêtres étaient 
sortis d'Égypte, il met au nombre de ces autres rois ce fabuleux 
Aménôphis, etc.» (Traduction du PunthSon littéraire.) 

î5 


vt. 


370 OCTOBRE-NOVEMBRE 1865. 

roi, et Ramessès II étant déjà désigné dans la liste 
que nous venons d'étudier, sous le nom d’Armessès- 
Miammou, reconnaissable à ses 66 ans de royauté, 
il est certain que Josèphe n’a fait que des confusions 
de noms, ce qui n’apporte aucune nouvelle diffi¬ 
culté à l’assimilation que j’ai proposée et dont je 
cherche les preuves. 

Quant au Ménéptah-Séti II des monuments, qui 
ne ligure dans aucune des listes manéthoniennes, si 
ce n’est dans celle de l'Africain, sous le nom de 
Ramessès, Josèphe le nomme bien Séthon ou Ra- 
messès 1 , mais les circonstances de son règne no 
paraissent pas concorder avec celles que l’historien 
rapporte à Séthosis-Ramessès qui fit de grandes con¬ 
quêtes en Asie. Les deux autres rois de la XIX* 
dynastie sont, d'après les monuments, Ménéptah- 
si-phah et Set nckht dont les noms n’ont plus de 
rapport avec ceux qui nous occupent. Or, le succes¬ 
seur de ces trois derniers fut Ramessès III, le pre¬ 
mier roi de la XX* dynastie, que les inscriptions 
appellent aussi Sésou* comme Ramessès II, et au 
règne duquel Champollion attribuait les faits rap¬ 
portés par Manéthon au double nom de Séthosis ou 

• Le roi Aménôphis, te souveuant de ce que le prêtre Aménôplm 
avait prédit, fut saisi d'une telle crainte, qu'après avoir tenu consc.l 
avec Ici principaux de son Eut. il envoya devantes animaux qu. 
passent pour sacrés en Égypte, commanda aux prêtres de cacher 
leurs simulacres, mit entre les mains d'un de scs amis Séthon, son 
fils, âgé seulement de cinq ans, autrement nommé Ramessfcs, du 
nom de son aïeul. (Traduction du PanAéon httérmrc, p. 835.) 

* Lepsius, Denkm. III. Bl. ao8.e. 
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Ramcssès. Le nom de Sésou peut très-bien être en 
clfet altéré en grec sous la forme ou Seflwo-xs. 
Le Séthosis ou Ramcssès de Josèphe, l'un des suc¬ 
cesseurs de Ramessès II, peut donc répondre au Sé¬ 
sou ou RamcssoU III des monuments. 

J’ai dit que rien n’indiquait, dans les extraits de 
Manéthon rapportés par Josèphe, qu’Arinaïs frère 
de Sétlios ou Ramessès, dont le règne illégitime dut 
être fort court, si tant est qu’il ait véritablement 
régné, et qui conséquemment ne dut pas figurer 
dans les listes officielles, soit le même que l 1 Armais 
successeur du dernier Akbenkérès mentionné plus 
haut avec un règne de 4 ans et i mois. On remar¬ 
quera en effet que ce dernier est présenté comme 
un roi légitime de la XVIII e dynastie, tandis que 
l’autre ne fut tout au plus qu’un usurpateur bien¬ 
tôt dépossédé du pouvoir. L’Africain appelle celui 
de la XVIII e dynastie Armessès et non pas Armais, 
mais Eusèbe le confond avec Armais ou Danaus, et 
le Syncelle qui fait, il est vrai, la même confusion, 
donne cependant une confirmation à notre manière 
de voir, en appelant seulement Ramessès et non 
pas Sétlios le frère d’Armnïs. 

J’arrive & conclure de ces observations, qui ne for¬ 
cent en rien le texte : i° que Flavius Josèphe, dans 
sa première liste extraite des livres de Manéthon, a 
omis Séti I" et les trois derniers rois de la XIX e dy¬ 
nastie; 2° que son Séthosis ou Ramessès, mentionné 
parmi les successeurs de Ramessès II, ne peut être 
que le Sésou ou Ramessès III des monuments, pre- 
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.nier roi de la XX* dynastie; 3 e que l'Armaïs (ou 
Danaüs), dernier roi de la XVIII* dynastie, IHar- 
em-heb des inscriptions, ne peut avoir rien de com¬ 
mun avec l’Armaïs ou Danaus frère de Séthosisou 
Ramessès, puisque l’un est un roi légitime tandis que 
l’autre est un usurpateur, et que ces deux person¬ 
nages doivent être séparés par toute la durée de la 
XIX'dynastie. 

Ces déductions sont, comme on le voit, simples 
cl naturelles; l’identité de Ramessès III avec Sétho- 
sis ou Ramessès est encore confirmée d’une manière 
qui me paraît tout à fait probante par une circons¬ 
tance du récit emprunté par Josèpbe à Manéthon. 
c’est que Séthosis ou Ramessès, l’un des grands con¬ 
quérants égyptiens de l'Asie, comme les monuments 
nous montrent Ramessès III, possédait, outre son 
armée de terre, des forces maritimes asses considéra¬ 
bles pour que l'historien ait cru devoir en faire une 
mention spéciale *. Or la plus ancienne représen¬ 
tation d’un combat naval qu’on trouve dans les bas- 
reliefs égyptiens remonte précisément au règne de 
Ramessès III *, et ce pharaon, fier de sa (lotte. la pre- 

• In«ir xM raton}, (<* S- Theophilu» in libro 

aJ Autotycam tertio, cap. x.x : 6e 1**» 

Iminit xalmpdvtbw ravTutfe.) . 

» Cest dans tes moaumenU du règne de Ramessès III qu on ren- 
conlre. pour la prendre fois, U circonstance remarquable d’une ba¬ 
taille natale. (De Rougé. Notice sommaire des monuments égyptiens 
du mus* du Loutre, a* «il- p. .8.) Cest le seul roi qu. fit en même 
icmps, ainsi que les monuments le montrent, ta guerre par terre et 
par mtr. (Brngscb. Histoire Shgypte, I. p. .84; cf. Cl.ampoH.on- 
Figeae, L'Egypte ancienne, p. 345.} 
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mière qui ait été armée en Egypte, y attachait assez 
d'importance pour la décrire lui-même dans les ins¬ 
criptions officielles du 2 f pylône de son palais de 
Médinel abou: u Elle paraissait sur la mer, dit-il, 
comme un mur puissant; elle se composait de trois 
sortes de vaisseaux (les Ilâu, les Mens\ et les Baïr), qui 
étaient garnis, de la proue à la poupe, de braves 
guerriers, munis de leurs armes 1 .» D’autres ins¬ 
criptions y font souvent aussi allusion 2 . 

En appliquant les mômes observations h un pas¬ 
sage de Diodore de Sicile, on peut penser que le roi 
qu’il appelle Sésoosis est aussi le Sésou ou Rnmes- 
sès III des monumcnls, car il lui attribue aussi ( i, 
55 ) la possession d’une Hotte maritime, en indiquant 
qu’i/ fat le premier Egyptien gui construisit des vaisseaux 
longs. Cette circonstance pourrait nous faire recon¬ 
naître, dans le môme auteur, la suite et le complé¬ 
ment, peut-être altérés, du récit de Josèphc relatif 
à la trahison d’Armais, mais avec une variante qui 
transporterait auprès du roi la reine, chassée par 
Armais ou Danaüs. Diodore s’exprime ainsi 3 : 

«A son retour en Égypte, après sa grande expé¬ 
dition, Sésoosis s’arrêta è Péluse, où il faillit périr, 
lui, sa femme et ses enfants, dans un repas donné 
par son frère 4 . Pendant qu’ils étaient assoupis par 

• 1 Grccnc. Fouilles, pl. IF, col. ao; de Rougd. Notice de t/uelqun 
textes hiéroglyphiques . p. 8 ; Brugsch, Histoire S Égypte, I, p. 187 . 

* Brugsch. Histoire d'Égypte, I, p. 18 G, 188 , etc. 

1 Livre 1, cbap. LVH. 

4 M. Champolliou-Figcac remarque que «selon quelques cri¬ 
tiques, ce frdre de Sdsoosis serait le Danaus qui conduisit des colo- 
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la boisson, le frère de Sésoosis profita de la nuit 
pour mettre le feu à des roseaux secs accumulés 
d’avance autour de sa tente. Sésoosis se réveilla sou¬ 
dain à la clarté du feu; mais ses gardiens, enivrés, 
tardèrent à venir à son secours. Levant alors les 
mains, il implora les dieux pour le salut de ses en¬ 
fants et de sa femme, et traversa les flammes. Après 
s’ôtre ainsi sauvé comme par un miracle, il éleva, 
comme nous l’avons dit: des monuments à tous les 
dieux, mais particulièrement à Vulcain, auquel il 
devait surtout son salut l . o 

Quoi qu’il en soit des rapports qui peuvent exister 
entre ces deux récits, les observations précédentes 
nous amènent à établir, d'une manière que je crois 
certaine, que les faits rapportés par Flavius Josèphe, 
d'après Mnnéthon, se rapportent au règne de Ra- 
messèsIII, comme la conspiration jugée dans le texte 
du papyrus judiciaire de Turin. 

On sait, il est vrai, que des rois d’une époque 
antérieure avaient déjà porté leurs armes dans les 
îles de la Méditerranée; mais il ressort clairement 
des textes qui mentionnent leurs conquêtes, que ces 
souverains ne firent qu'y transporter des troupes de 
terre ou de debarquement, ce qui ne constitue pas 
des forces maritimes proprement dites, comme celles 
de Ramessèslll. Quant aux listes monumentales des 
victoires de ce Pharaon, elles correspondent au récit 

nies égyplicnues dans U Grèce au x** sièdeavant noire ère.» ( L'É - 
ijrple ancienne, p. 33g.) 

1 Traduction de M. F. Hoefer. »ol. I, p. 67 . 


LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN. 375 
de Josèphe, aussi bien et peut-être mieux que celles 
de Ménéptali-Séti I. 

Aux faits que je viens de constater j’ajoute encore 
une indication ; c’est que nous savons', par les mo¬ 
numents, que les principales campagnes de Rames- 
sèslll, en Asie, datent de l'an vm et de l’an ix de 
son règne, et conséquemment que le récit rapporté 
par Josèphe doit être relatif à cette époque. 

Voici, pour terminer cette digression, la concor¬ 
dance des listes monéthoniennes avec les monu¬ 
ments, telle que je la comprends pour les rois dont 
je viens de parler : 
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EUSÈBE. 

■ 

AFRICAIN. 

APMAIZÔ 

5 

APMEZZHE 

5 

• y 

PAMEZZHZ 6 xsl kfyvtlot 68 

PAMEZZHZ 

i 

AMENW<PIC 


AMENlüTAO | 

>9) 

Bnfo xol JtMdrv êvptrfeia. 

Êvvix xai itHin ivwuritla. 


ZE6CÜZ 

55 

ZE0COZ 

5i 

PAMVHZ 

66 

PAVAKHZ 

6i 

AMMENE*P0IZ 

4o 

AMENE<POHZ 

a‘o 



PAMEZZHZ 

6o 

AMMENEMHZ 

a6 

AMMENEMHZ 

5 

0OYCÜPIZ 

7 

0OYCÜPIZ 

7 



Elxoa'r) iwaoltla. 










LE PAPYRUS 


J OS È P HE. 

C. Ap. cap. it oo ». 


APMAIZ . 4 .i 


PAMEXZHX i ,4 


\ (Cap. xxvi ou ix. XE 0 Q ou 
XE 0 QX, 5 9 ) 

ARMEXXHX MIAMMOY 66,a 
(Cup. xxviou ix. PAMYHE— 66) 
AMENCOTIX 19.6 

(Cap. xxvi ou ix ÂMENtüVIX ») 


(Cap. xxvi ou ix. £E 0 (OX<J xal 
PAMEXXHZ.) 


XEOCOXIZ i> xal PAMEXXHX, 
èxaX. Alyvirtot. Confondu pnr 
Josènlie avec Séti I et Rames- 
sès II. 

(Contre Apion, cap. xxvi ou îx.) 
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MONUMENTS. 


IIor-em-heb Mer en Amon 
(RA-i'osor-x'eper-u-sotep-en-Ra). 

XIX' dynastie. 
IU-mes-sou I 

(RA-men-pali'u-tl). 

Mei-en-ptaii = SÉTI I 
(RA-men-maa).. 

Ramessou (II), Moiammoun, 

( Rà-uscr-mna-aolcp-en-Râ). 

Maï-en-ptaii holep lier mâa, 
(Ba-cn-RA-mcî-Amon ). 
Meî-en-ptaii =Séti II, 

( RA-uaor-x'cper-u-mei-Amen ). 

Amkn-mes-sou hyq-ouabou, 
(Mon-ma-rA-aotcp'cn-RA). 
Mei-en-ptaii = Si-Ptah 

( X'ou-n-RA-sotcp-cn-RA ). 

et la reine Ta-Odser. 

XX' dynastie. 

Sésou ou RA-MES-sou-h'yq-Àn, 
( Rà-ousor-maa-nieî-amon). 


(Ln suilc a un prochain cahier. ) 
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QUELQUES CHAPITRES DE MÉDECINE 

ET DE THÉRAPEUTIQUE ARABES. 

TEXTE AIUBB, PCBLlt, TBADC1T, SCIV1 D*CHF. LISTE UE TEHUFS 
* 7TCRXIQCU ET ACTIVES. 

PAR M. LE DOCTEUR B. R. SANGU 1 NETTJ. 


AVANT-PROPOS. 

La Bibliothèque impériale de Pari» possède deux exem¬ 
plaires manuscrits d’un ouvrage arabe de thérapeutique mé¬ 
dicale, intitulé : Le livre des Jlambeaax resplendissants, au 
sujet de la médecine humaine 1 . C'est un traité complet, ou 
mieux une sorte de compilation, divisée en dix chapitres, 
dont le premier est consacré à l’exposition de la doctrine 
humorale. Les autres parlent du traitement de» maladies des 
diverse» parties du corps, en commençant par le» affections 
de la télé. I.aulcur de ce livre est appelé Chih&b Eddin Ah¬ 
med ALkalyoûby*. et il est mort ver» la fin du dixième mois 
lunaire de l'année 1069 de l'hégire (juillet 1659 de J. C.). 

On trouve des détails sur Alkalyouby dans le Dictionnaire 
bibliographique et encyclopédique de Hâdji Kholfah, édition de 
M. Fluegel, notamment : t. V, p. i 53 , n* io, 5 o 5 , où il est 
question d’un ouvrage théologique de notre auteur; t. VII, 
P* 856 et p. 899, d'après un assez long fragment du 

, fol. 36 y*, fragment cité ainsi deux fois en arabe par le 
savant éditeur, M. Fluegel. Il y est dit en somme qu'Alkal- 

1 iZJ» cjUlÊs». Aodcn fond» arabv, 

n* 1069 , et iupplément arabe, mis en ordre par M. Renaud, n* io4o. 

’ Originaire de Kalyodb'petite ville d'Égypte, pré» du Caire. 
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yoûbye'tailun jurisconsulte distingué, auteur deplusieursou- 
vrages de droit, de théologie, philosophie, grammaire, etc. 
et^aussi d’un livre^ ou recueil de médecine, science qu’il 
connaissait bien. Ce dernier ouvrage est sans doute celui 
dont il est ici question. On ajoute que tous ses livres 
étaient estimés, qu'il est mort dans les derniers jours du 
mois de chawwâl de l’an 1069 de l'hégire (juillet 1659 de 
J. C.),ct que Kalyoùb était une petite ville en Égypte, dis¬ 
tante de deux ou trois parasanges du Caire'. Je noterai en¬ 
core que, parmi les manuscrits arabes do la Bibliothèque 
impériale£se trouvent d'autres ouvrages littéraires d'Alkal- 
yoûby. 

J’ai cru utile do publier le texte et de donner lu traduc¬ 
tion de plusieurs chapitres do ce livre de médecine; car, in¬ 
dépendamment de l’intérêt que quelques personnes peuvent 
prendre à ces sortes do matières, tous ceux qui s’occupent 
d'arabe rencontreront ici beaucoup do termes qui manquent 
dans nos lexiques, ou qui y sont mal expliqués. Ceux d’entre 
les arabisants qui ont la louoblo ljobiludo d'écrire en marge 
do lour dielionnoire, soit Golius, soit Freylog ou autre, los 
mots qui y sont omis, ou les éclaircissements qui seraient 
nécessaires, trouveront dons ce travail de quoi augmenter 
leurs notes d’un bon nombre do termes de médecine, d’his- 
loire naturelle, etc. 

1 Le dont il est parlé.plus haut’, est un ouvrogo bio¬ 

graphique, composé ver* l'an »i 33 dc l'hégire (1730 do J. C.), dan* le but 
de faire connaître le» homme* remarquable* du on*iomc sièclo do la inéme 
bégirc (xvii* de J. C.); *on auteur c*t Amin Eddln Mohammed Almohibby 
Acchûmy, cl il est cité par Ittdji Khalfah, édhion do M^Fluogel, t. VI, 

p. 6 ) 5 , n* 1 A,88a. oin*i qu’il suit : »U*i! 

yix. cî-iU. uÿ' j y'Jt Lit-Leu "àyc, ^[^)_jifj.(Voye* 

aussi l. VII. p. 965 .) La Bibliothèque impériale de Pari» renferme un exem¬ 
plaire dudit y supplément aiabc, mi» en ordre par M. Rci- 

naud, n* 676. On peut y lire la biographie d’Alkalyoûby, p. 95 et 96 , et 
l'on en verra la traduction ci-aprè*. 
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Le texte et la version qui vont suivre comprennent : la pré¬ 
face de l'ouvrage ; le premier chapitre, qui traite du pouls, etc. 
puis des maladies, des liquides du corps, des aliments, des 
boissons ; et cela, d'après les principes de la doctrine humo¬ 
rale; le chapitre deuxième, où il s'agit du traitement des 
maladies de la tête; enfin. le troisième chapitre, consacré 
en entier à la cure des affections nombreuses des yeux. On y 
remarquera une grande variété, une vraie richesse de médi¬ 
caments; mais aussi, on y verra quelques préjugés et des 
traces nombreuses de superstition. J'ai mis le plus grand soin 
pour que le texte soit correct. en prenant surtout pour guide 
le manuscrit n* 1069, qui m’a semblé le moins fautif des 
deux manuscrits déjà mentionnés de la Bibliothèque impé¬ 
riale. Lorsque la leçon de ce» deux manuscrits m'a paru erro¬ 
née, tantôt j’ai ajouté entre parenthèses la bonne leçon, ou, 
du moins, celle que je crois préférable; d’autres fois j’ai fait 
connaître la bonne leçon par une note, ou dans les variantes. 
Quant à la traduction, j'ose espérer qu'on la trouvera suffi¬ 
samment exacte et fidèle. Quelques notes, d'ailleurs assez 
courtes. fourniront à mes lecteurs les explications que j’ai 
cru utile de leur donner. Parmi les manuscrits arabes de 
médecine, celui qui m'a le mieux servi pour vaincre quel¬ 
ques difficultés dans ce travoil, c'est l’ouvrage du cheikh 
Dàoud Alanthiky, dont le litre est: Mémorial des hommes 
intelligents 

11 est maintenant de mon devoir de dire que. il y a quel¬ 
ques années, M. Cherbonnean, avec son obligeance habi¬ 
tuelle, a pris la peine de m'envoyer spontanément, de Cons- 
tontine, un court extrait de cet ouvrage d’Alkolyoûby, «fin 
d’appeler mon attention sur ce livre de médecine. Je le con¬ 
naissais déjà par les deux manuscrits plusieurs fois cités de 
In Bibliothèque impériale; mais dès ce moment j'ai pris avec 
moi-même l’engagement de le faire connaître aux lecteurs 

1 <_>unî Jjl ïyf&j. ManajcriU de la Bibliothèque impériale, an¬ 
cien fond* arabe, n* io 58 . 
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du Journal asiatique. Différentes circonstances m’ont em¬ 
pêché jusqu’à ce jour de mettre à exécution mon projet. 

Le petit extrait provenant de M. Cherbonneau, et dont il 
vient d’ôlrc parlé, se compose généralement de formules 
prises çà et là dans les trois premiers chapitres de l’ouvrage. 
Il fait par conséquent partie de la présente publication. 

EnGn, l'abondance des médicaments, la polypharmacie, 
que j'ai annoncée ci-dessus, ne. surprendra point mes lec¬ 
teurs; car ils savent que les Arabes, par leur sol, et puis par 
leur commerce, surtout avec l’Inde, se trouvaient en pos¬ 
session d'un plus grand nombre do médicaments que les 
Grecs n’en avaient sous la main. De la sorte, leur pharmacie 
s’accrut, leur matière médicale s’enrichit. Ils on furent pro¬ 
digues, et renchérirent encore sur Galien dans l’emploi dos 
remèdes. 

Voici maintenant la biographio de notre auteur : 

. Ahmed, fils d’Ahmcd, lils do Salâmah. Almisry, Alkal- 
yoùhy, Acchàfi'y, l’imâm très-instruit, le jurisconsulte. lo 
traditionnnire, un des principaux savants, universellement 
estimé et apprécié, à cause dos grands services qu’il a ren¬ 
dus. Il a étudié le droit cl les traditions sous Chams (Eddln) 
Arromly, qu’il a suivi pondant trois années, vivant rotiré 
dans sa maison. 11 a aussi suivi les leçons de Noùr (Eddîn) 
Auiyâdy, de SAIim Acchebchîry.de'Aly Alholéby. d’Ahmed, 
fils de Khalîl Assoubky, et d’autres docteurs célèbres. A son 
tour, il a donné des leçons à Mansoûr Althoilkhy, à Ibrâ¬ 
hîm Albirmâouy, à Clm'hân Alfayyoûmy et à d'autres sa- 
vonls bion connus. 

«On le redoutait beaucoup; nul n'osait parler en sa pré¬ 
sence sans tenir la tète baissée, par crainte de lui et par 
frayeur. Il n’acceptait rien do personne, et on le voyait, la 
plupart du temps, faire l'aumône; il n’avait aucun traite¬ 
ment, ni aucune fortune connue, et pourtant il ne manquait 
de rien. Du reste, il ne mettait aucune recherche dans ses 
repas ni dons scs habits; il n’était occupé que d’œuvres 
pieuses, et ne quittait pas l'enseignement, qui embrassait 


382 OCTOBRE-NOVEMBRE 1865. 

toutes les sciences légales. Il était instruit dans la géomancie, 
la science de la lettre (une sorte de cabale), et dons son ap¬ 
plication aux carrés magiques, à la zâirdjah 1 , et autres stra¬ 
tagèmes. 11 avait acquis en cela de Ta célébrité. Alkalyoûby 
était expérimenté et habile en médecine. De plus, il avait 
l’art de bien raconter, d'exposer clairement les choses. Au 
temps de son enseignement, ses auditeurs ovaient un main¬ 
tien fort grave cl tout à fait silencieux \ 

h Notre savant est l'auteur de beaucoup d’ouvrages d’une 
utilité générale. Nous nous bornerons k citer ceux qui sui¬ 
vent: 

■ i # Des gloses marginales sur le commentaire du Minhâdj 
(ou Voie), parDjélàl (Eddin) Âlmahally; 

• a* Des gloses marginales sur le commentaire du TaJirtr 
(Revue ou Examen), par le cheikh de l'islamisme; 

« 3 * Des gloses marginales sur le commentaire d'Abou 
ChodjA'. par Ibn KAcim Alghony; 

• 4 * Des gloses marginales sur le commentaire de YAzha- 
riyah (ou la Resplendissante, ouvrage grammatical); 

« 5 * Des gloses marginales au commentaire du cheikh KhA- 
lid sur VAdjorrodmiyak (autre ouvrage de grammaire); 

« 6* Des gloses marginales au commentaire que le cheikh 
de l’islamisme a écrit sur Yhagogt (ou Introduction de Porphyre 
aux œuvres d’Aristote) ; 

« 7* Une dissertation sur la manière de connaître la kiblah 


' Oo tabUaa circulairt pour irriter à décou.rir la chosa occulta. — Ce 
passage du texte demande à être dté : eJyJ^ 

Voyex sur ca matières la Pntepmiaes d'ibn Khaldoun, dam la • 

Notice/ et Extraits des Maeuscrils, notamment, texte arabe, t. XVI, p. ao3 
à aïo; traductioa française, L XIX, p. a3i à i56. 

* Littéralement : A s es leçons, les hommes étaiem comme s’ils avaient eu 

des oiscanx sur Imrs tètes ^_*UI Jx yl f j j*Uly 
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(ou la direction du temple de la Mecque), sans le secours 
d’aucun instrument; 

« 8* Un recueil de médecine; 

■ 9" Les cérémonies du pèlerinage. 

«Outre cela, il a aussi composé d’autres dissertations 
cl revues ( lahrSrdt ), toutes fort utiles.— Sa mort a ou lieu 
dans les derniers jours du mois do chawwàl de l’an 1069 de 
l'hégire (juillet i65g de J. C.).— Quant au mot alkalyoûby', 
qui s’écrit avec le falh du MJ, le soucodn du Mm, le dhamtn 
du yà, lettre qui a deux points au-dessous, le soncoûn du 
ouâou, et après cola un hâ, lettre qui porte un seul point 
au-dessous; le mot alliulyodby, dis-jo, est l’adjcptif relatif 
d’une toute pelilo ville (Knlyoùb), dont la distance du Cuire 
est de deux ou trois parasnngcs, et qui possède de nombreux 
jardins.« 

TEXTE. 


J.UAH S gvjWiil oU5 

^iUJl " 4 JAÜJI (^^Jl 

iUïSj-> (^4 yv-WU ^ 

ùZg- ^ «OU ** 

^*>Jl *01 &LÀ3 <Xj_j ^ {*** 

yL-jèM gyi 

*j*>y *32° 

r cw4î- i tpôJl boJLw 
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3/j yL—jl AX^y-^ y wÂ^ki ^â 3^4 l-Xyi «X*Jj ^WkJlj 

<** »/-*-* & &3 UfT.Xi y\yS\ Jl A%*« i S U^ 

aXj«j*- uUiUJl ^ U aju*-I^»*. yX (plj v^i*jUâAJl 

Je A.L* pül t T -Ak y* Xj A4—HaJL^. J laj ÀUl 

»Uà yl À_^l—c*^S Ajl Ay—^ 

tlkJl ApM & A-sU-3 ol^i ÏjAXj k«>OW Je 

i^C» yl-Xw^l Ji^-»-l A-* G/-*-* A, yi*,. Uj 

p*j iiJcJI >t_jL> AJL*Uj yl«X*3M MAybyAy Ld.X-ôj 
A-?UjJI üy-c <$*ki WW*> ^ Ai—U-._5 yol^l 

yX v£>«X^ Ul ypj^l ÿl pi trP U Jl 

e^iLiJl Lfr-'v-* i>i*j aLi; g!}lt 

y£>Uili^ .Â.A-ll i kxj^jl yX JJi. 

y^-Jlj ^ JÜûiéJl^ r yJi 3 Jj-njUlj 
fcr ^*k' , l lil* y-Uia.3>lj (JjL-jUJIj (jJj*>yJl 

JLi^no, y. .Xi VI pJI aLi $J aL-i VJ 1 ».Xja ô^x 
JLxJ 41 lj ëjjjUJlj yhAiJl^ c^U^aJl s Ïjy**ï JJi 
lyÂX UuX> Uj ybl^VI 2 J^el À^x* ^ jjül t-»UJl pl 
*i JjVI J-aàJI iLx^l Jyai'KAjj ± I4A0* U, 

' Le m*. n* io4o porte »Lxûl| «Jx o-^aUT -J^l fi|^. ré¬ 
duction qui est peut-être préférable. 

* I** leçon du m». n* 1069 est J^ai. 
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Ul SjjyUÎI jl QâxJl U* A»jA* 

jl*>Jl J^_4«>Jl kAal Mb* y£>} ïSjJL gj*» IûaXp 

aV-o!, *X-jfl XJlsbjA} LJ* 6jX£ ^ p^Jl ïyS 

A-f-A-* A-4^ yà>2 tiS^Àl ÿljMà Uj, U^NvJl LJ* 

ü*** cW* ^ ^®*3 

<** U$X%al, JUkil p ) ïj ~Jl iUikc yû, a5^Ü 

ajué^j ^jiXJl a^^ y*>, *5^1 P Jaj Ià*U ûj, olyJl 

iL_4^_t yjt s dUi & la*» yi * Ul 5 *UI lj* aK^o!, X^Jl 

foj*. y-A-i; UJ, ü-A-ibJ!, JLidlj JI«KJÏ*I 

viJiV^JI UiU-AM AU iU^U yû, l<X£*- 

£-4^ LâAxJl £4 l$*i JyJi ^1 JjjjVjÜI Ul, 

£4 ÿyuaJl, iU^Vfi IâA*Jl j.*>J! «--Aê 

jjÿjaJI, àjl^ü JwJà iwxJlil *>h>^-Jl a^%V* LxUJl 

A^it, a—*- y-Jl J-aJ* Jtïpl, ^IjXwaJl üi^l £4 

iÛA-iUaJi iyjUaJlj ü^kjJI J«Ja ^UaJI, *^yJl 
(jyil *1—4, (5J| Ljy-X *]*>OxU ybj^l 

yyü, JL^JI iûiUaJ! iyeJl, AAiUJl, A^JI a^U 
yl_ÿiAIl cj^Uli.1, JyJl aa’&z (jnÂÎI, ' **J8 

1 Le ms. n* 10A0ajoute: o|ÿcj^ <jf^ L*.iU 

A yuJî i-*^U. 

VI. 


î6 
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& ^ Lzj-i Ui jttJl JmûI\ 4*411 V** 

oül yy-&Jj 3 *~Jr 1 *>1 *>^fy eSjÂ*~l ^ 

ÛU W-l. 3^ u* u ^ ^ u^ 

i yJjJl ü^Xi U^Ai pjJl 

»,i^i (ju-axJi p^ol 4 

f,UuâJlj oLian^ iLijJl CV Î 3 4J.XS"cr^j 

^£=>3 lj\j£ f ylâSï ylip-iM ^ 3 <j>\sj)\y 

>ÜI ô*- 3 ü^ 1 * * 4 V** «? ^ 

JUF jJlj *-*-y*y £* 

üj>^-*-Ü u^UaJl^v^eP* JU-Jl^ *>v^Jl 
>T^-l aJSn, a a- ^- 41 ^ Jyj-fe r »«M> *iâf 
^UJl^UJl, 1^4* C jyi«j 

(*xi) v«a* gg*Ji ^ixJ^ >-ôUk— an/wxxil 
>T^-jL«iJI UIj &Jc)jJ| c»uiyi 5 A-.O^Jl 3 

4 e yUU e I^JI 5 ^^ o-!^ 1 A I4U kxAi 


1 La leçon du ms. n* loio est : lÜo^p »ljj^ix-l 0 *y — En 
marge du ms. n* 1069, il y a, en cet endroit : jÿj tjl, sans doute 
pour gpj J . 

* Le ms. n* loio porte ^yuJlj. 

* Le ms. n* io 4 o donne j en place du 3. 

4 Le ms. n' 1069 porte ~ÿbJf, terme plus vulgaire. 
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jLil •ylSA»! gpj v^*_>AM p ^Uj 

j y^-*3 oOtfîj 

ij S . h »J lj ÏOou-U *—S>j cj-kü jUi 

^_xo^i *t_Uj a-m>—jUJI ii^oUl *U*r»-j 

.Tà^—J! SLSÎIIj Om»?! Æj jULUI 0,1^ gdyülj 

i p*xJül J-JLaJI^ lyiJlj Uiilj JjaJI 

UiJk*i ûlj 1 «IaÂII v^AaaoJI 

gpj ü-A-ajUJI 3 yX^lj u-iyi oÿ 

j—iÂJI Ü*Xj^5 oJaJI yUii-j 

(yjl)^ ^JyJl_5 j^Jfl «La»-^ JLkJI *U*£»-j 

r ooJl ,jliua, uSji ^ 9 »j>j *>~UL 

4 V> ^ 

£**•)) K-***#^ jJlj j-KA»\j+}]j 

àJ i ^x5)«xXI i {>» <pS 

1 Loms. n* 106g parait donner <_>J 1 ^ j. 

* Le ms. n* joAo ajoute: 1:> _ > 1 jlJ! j ^.^1 *U[^ 

o^yi juui J0 ii5r j^i r 

• 1 Le ms. n* 1069 porte ^ydf. Ce serait alors le ténia. 

* Le ms. n* 10A0 donne y>^jL, ou «la lèpre.» 
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1 gj ùî^ 

4Jj5* ^ «fV* ^3*3 fc»*M 

Jstfj 1 4 mj*b) yU-ÜI ^ ^*>»33 Ü ,S ^' £^33 

^ ^ e j 5 J'guJlj oJUj, *î**ülj yUJSl 

4^-âa-Jl Ü ^*^3 tr^ 1 

Ud|»3 l4*l **>^ «4 O a *^3^6-^ I 3 

^UJlj 3 g»A4.artj «p»4j £>ÔJI 'qMj 

^ViJl ^3 $ 4***3 ‘r^ ajJ ' * 3^3 

O&iUJl p*>OJl £jj &«Hj *3^3 («3*^3 

«jsl^l OH £**» U3^' '** U 1 ^3 

J. 3 JJI Jl ÿJjJl tr* AJJ»Wb i^UcJI AftVjlj y*XAil 

J*ïU* JÜUj! Jl fc** u+) «X 4 J-*A*-*r »3 

yt^jU^ l£W*J C^*Wl Jwÿ- A-i*À-^ ^1 *.-^ 

o-iLf, j_L=*- ia-J^ U33 U * , 3 4 .3-^ il 3 ^*3^*^3 

• • * 

«K-ijïy u^-A> i 3 c 3 J^3 ^3 *3*3 

Xi-*> L * x ^ 3>3 cr^3>3 

* Le ms. n* io 4 o donne ^Lêj. 

* Le ms. n* 1069 donne Jl^-Jîj. 

* La leçon du ms. n* 1069 est &j DK 

* Le ras. n* 1069 porteÿjl^. C'est la rue sauvage, ou rata syl- 
vrstris. 
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£±+4 ü js itfi 

Uô eJUJl iUlJl fA> Lll J-jJl ^ ^LL*| 

A-^jryi p^Jl ûli j.^-**Jl <jc laXi- tr- £Â^» 
(JUj^à^3M_5 ) JUjjiMj b^-àJI ^sLj ^xaiJl 

LT^5 V L ^ J! vj^ 2 j'-T’ 

Lyx-^JffO >*yjuaJl Ulj cUaSJI ®UL«o£L ÂXjCJlj 

^yciJl yV^Jlj c_»iVa»l pXa^ 

1 ,'L^i.^fiJI y*? cr-^J 

Ut_5 U^l>3 3 < t S*>'ÂJb - >-«\Jlj 

yte^j JL^-wül ^ l Qsrjjaj »)&j«Jl 
U-*JI 3 (^U-^aJI^) g;U-ûJlj yyL^UJlj 
V-»-J yjyL^Ülj ^eW ^ 

/‘L* 3Jl»- (joJlj yL*J* 

JJûÂ^i ^sco JL^«3J1 JUv-^iAi ^UjcÜI 

üA> U1, .J ï^ 1 ax> f-%^ 1 

k—jJI A^laAjj J-*xJl *>Z*j JoOLwülj J^xJl <-^»- AÂaAjj 

1 Le mj, n° io4o ajouie ^^.yjf^. C’est probablement pour 
l ^ î »Ajs:yJfj 1 ce qui siguifie rosfa miclUe, ou manne. 


300 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1S65. 


I y*! Â3VJÜI k3U-3fl ‘kk-Jj JVlj àjjdlj 
SV+AÜ) yjJyküJlj UâJIj*Sïj ‘ Xj ^b J^âJJ 
y! jk-filj y^-ïiMj (i>-^j) 

Jn JLoàM XJUI 2 *y * 3 Jl*ü 1 ^ 1 **** 

Jb JoLi I 4 -JI âj:>UU C;-^CVJ I 4 Â 4 Cj-wXk U Jl 
J-*-ï L-J^i A^U JJ.XX-yA* XaC p.>Jl yt >T£JL ya** 
fjyf 'Tà^-Jl yl 5 Aîly> 4 jÿ* cJS'V^kaJl yl^ »3I^ 
y-^, jXU ^âXJI ytj ly^U U £y* ÛS' 

y^ J9 ;; V pOJl kXi* ylj »yA* If If *4* C^iUl 

U~-/l ô>lf Pb^_Jl kki. ylj y^bjL». kX±- 

kU. J(j o^k) *Jf lûXi- ylj 

JL^à^l i yj-iUUIj \4y-»*>^-i A 5* ^ J 

J6 JI*X_i-X3/l Jl c-ioj^U- _>j»- JO ^-V»k t^4 fw 
yif £U J6 i-Jii A-jj|^*- 

ylf k îU^5'3(> ^-4*1 yS* 
AXi J6 Jl«>^b {*■*"$ jo J ‘e*^! 4 («j!^1 

1 La leçon du ms. n* 10 A 0 est 
1 Le ms. n* io4o ajoute j, 
s Le ms. n* 1069 parait porter^. 

4 Le ms. n* «o4o donne et ne contient pas £1* 

* Le mime ms. n* io4o ajoute : 3^1* ja4i ^ J*) 

u>Xcf <CC~*o y£J y»jlj- 
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AMj 1 yi <-AOji jU Ctf pxlo AAi oJ** ^ ylf 

^ * w 2 

JO J*>0^4 o^c y, ' (J>4-^ yMjUi 

U j^5 u~S*Jlj bb^- J* *4* 

U-Xc ^Xm ÏjJ+S' Ayhiy 8:>LmJj 

li^-ij *xs3r U S^j ^*a ^ l x Ijf »iüs 

^Irj- A^JÛj 8^Jto i yl^a- yO^JI i 

*£>b^I 3 /oJ|j juiûUa i i&MjjL* ttyf S 

„ » » 1 
^-S L^-càU. ^ **£**■ o^U> U ^ y^Jl jüU U 

U j*-3 W-«'r-* f 3 ^s>^ 

jy ^^ (iH l^llàfi (y*>$ U £j s \j>jy^> 

^UwÜ) J~*^il_j ç3 Jjl £xÉ^r»-àl|j ^Cm-^^J! 

ojy*j| Æ* y^^J^AÂwaJl ^3 (j-Xitl^A* *il—UUl 
£_flï 0>J JO f-s i^sii 

y\ _H$-» a^>I^xJI a£jL« c ayS U Ajl^i 

&* ia-Xi. U\i £->\j-}\ Jv^aÀil U <^e 

JU*kM u* xJUi^Aj ~<^>*Xji ûli kl c^U^UI 
^jUÜi ^ jl Xm^vJI J^aJJl ^i- ü3jôW 

1 La leçon du ms. n 9 jo io est ^ l. 

* La leçon du ms. n° 1069 est o^(^. 

1 Le ms. n* io4o offre 
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y\ f 1 hXr^s jèfoaiü* p 1 *^ &** 

J*Ai «=s>£* ^ULÜt^ijUl 

3 \ iUjfj &+ 3 \ yUyJl 4^- (f 3 1 
jl jx. er- X-**?- U *>UJ w *- 4 iX i 

J^-uJl ôjj (J>M1 ■ ÂfjAU IS* UyC 

jOftlj^ *,l>baJl ûï> l*y*j 

^jütj ^*x_j»ji^ uL&îij tsj^i »îUuJi ^1 t 5»M^ |^- 

A_o-pi jl *,j,>^ W*-* (J** 1^ £* 

<*- *JLil^ jlJ 1 3 1 

oà*J£ c^ 1 (JS^ 1 

jyM a5Î^âJ! AÂilyj \*y^y 

j^l cUM ,1^ jl ^ ^/-J* v-* 

o^âUI Ü, Uy*r 3 l c Ædl j! 

_ » 0 

y\ ^-«Jl ï^»MXA y\ |.UÜ ç\ji y\ yUùJl (JSC* 

jS-*\ £* *>^-6- J1 jy=r y) >i*M £* u*mH *j*«> 
cyly^-A-ll f JÜLil^ viUi y*? jl ^.xJl jt yT^ 
if A-JLil^j viüi» jl gÿ*!! jl ^1 

1 La leçon du ms. n* loio est 
1 Le ms. n* io4o porte ûjyâll. 
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(iJvxJlj j-Jy Â.*aJlj c-^aJÜI 

UIj Lflj , 

£* yUJl (jv*'- ir* *Ü|>6* 

tfyji, >A *^1 J» ^ *M 
<-*-J^Jl p^_SJl cKl j! |-w*>Jl L>^1 (J>4 y £* 
^ wbi^ ^>4 jtj>yS j 1 /*^r# 3 1 
4Jà ^ y\ ~ cM-j/ji-Ji £*& y\ *tÜ* 

<> O^r*^ \-*y-*è 3 s-*l\, v^>JI ^51^01 c^ 

^ cjULJJ_U O^n? yl Ji *3 U *IJI ^ 

jUJI d^i WJI lôv* 

l-«yi J^ül J_tfLÜ! A-r J^Aâi AAij (j-iyi 3 A 

4 ji &4 'JiXU* A_iU*-jl er« e** 

>ti»-^ cj- JVjCL* JUjûU«I i»j[f y\ »jU- UMa^ 

j&jï I ^CuJlyûj t^r*- 1 (j* tfljl £* 

Hj\jA y\ cjOJI jl yûj ^1 ^A$Jl 

U+ yl jl V^yAi »,Ul£ £* 

' Lo ms. n* io4o Ajoute ici le mot ^+A. 

* Le môme ms. n° io4o ojoute ibÿJ]y 
3 Le ms. n* io4o ajoute ici le mot 

* Le ms. n’io4o ajoute: 

X.cla.^1 L.U 
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^ 4 , 511^-511 ^3*^3 

1 ^X 4 k*-^ ^ ^,*>0 l*» 4 ï ^ y-^3 

y* y 11 ÛI3 r Ll Â-S*JÎ j;i <*. 

5W oLl_*Jlj ^ 1 =»-^ **« jiÂ^i ^ 

jl *tiLJl ^ JLLi _4 3I iX^Jl >lç l^ 

>t* 3I ^_4 làU-i. 3I J—jJ! £4 L.^-i Id^dj 

£jjUl c*»- y LÎâ jl làU -6 ÿA^: 3 I &> 

3I Ct^i çjA* 3I liU-ô 3I Woyuti 3! ijô 

3I ^yiJl *t4 3I «;Li* 3I I <j£ jl tdU*fr 3I 

<sy* jl */Jfi J» làU-i» Afl^ 3I y^JJI >L4 

't-4j >jy}\ >^ 43 ! Ji**ÿ Jr l<y*i àyJl #T$ ^yil 

J 1 V^ 2 * 5 ^ y^ 3I i^Tl 

*jh V* U ^* 1 t 4 5lU y-5U y** 3 I àj^Jl 

u*3 cj 2 *^ ^I«xaûJI ^ yoXiç 

^LiJll yJ ^4 y3_çü5l3 1 (JVA l^C w )| t-/\j£ ajJlkaJ 
v>- J 1 f^ 1 ^ PpN <*• 1>A^ 3I 

3I y3-à_»jL*Jl y* OUXi £_4 J^lJl >U 

yUi5l|^*£ aU^I A^^j^yX) )\ÿj}\ gj[ 3 X 

fUft jl jl JiUJlf 3I 3I yUàJl 3I 

' U leçon du ms. n* loio est : y^yjl ^j. 
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U-A.sJf ijLil yliûiüL £**4^ i J-=i £-• 

A-i—« £-ÂÂa* ytf' ylj la—jJi jl g^LJi 

5 I 3 | vlLJl ^ Jfl 

O"!^ 8.Xxll Uytf 4 jl y-Ïl jl cyyJl jl yl^Jl 

ûL^*i ^1 I^jIj jjiûi jl (yûjo 

•U £^ (jvlaJi jl yÜyü 3! UilÿAII 3! J*XÂ*aJl 3I 

tr-* ;■ * *! 4 ^ j' ppfi Æ* jl u*JM 

3I j^-MI 0-^*>S> iU^Jl* ylÂ-jJl jt 

c^^ 5 î ^ ^Ül y*> 3I ^Jl {AJ V^i j2l **)! 

yl ^3 £*>^> ^ uV^ 1 

A^i Jjfl Sjl^a- ^ y* y^ll yJ^Jl çol* 1 yaXiJ 

U* J* t* <**•** 

*** jl i,^J| yè *+> iw-^j 

03—û A-*-*_Â*i 3I ^>iJl jl jL»J\ £^ 3XÜ 33»! 

ü* 3 l £**■* i>^ 4 3I^Ï-Jl £* dU^I 

U~-H £* ->* fcJ^ *** Ü-lP’ (S** £* 

•ys^y) ytf 3I y««XÂSfi ^ (jjyjüli^Joù k*Mai jA-wUa^ i 

Ale y^fl&U yû^l j-iàJü ^^.X^aJl iU^ai ^UâJI <Xxj 

UI3 jÿ!^*Xi iCfiU*» «Xj»j xeLw *Xa»-^j 3! 4 ~aJJl 

1 La leçon du ms. n® 10A0 est ü^jyJ* 
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y-jjJI «X»-L JkiSîJl ^iJuaif aJUjLûJI 

£Lbj (jvjJl Jl **«• Vas»-, *~l 

^jOU- 1 wil—^1 iijl? 

,«W-<uJl jl bU» jl Ctf (;S-«V.UJ^ yJy-~Jlj 

tXjtf y! y bU» Â^Ulfl >l«k«j Sj^J £4 

uU^jji ^i, ^yuii 

I) ^3J>-U1 i jUjTXÜJl làU-6, Igj—£ *^1, 

w* o-iyi ^ s ^ vil, x:uji 

g'j-fbJl JUjlA—I UUx4 l$Â^ y<wJj 

j—U-LfJl I <ySj y.X*Jij y*iyi (0+ l4xâ*>s> Ajl» 

ÜJk*z &j*. i^jül ^ A*i Jj c^y yi*>^Jl, 

J ■*■*■ £jl *t_4j ^1 ^U&Ü ^ lyj-4 ijUI y- jXwj 
Ü/-9-® ,1 jl yai*il 3 \ \fjm £A*jj 

jLj\ 3 uk, ay*, i»u* utoi y joj^i y yïi y 

ôjLJI y. ^is», ^ytfl ,1 ^,U3l blijül jUJ-CJl 
iM k^»L>)LNl^ ^-JLmJI £4 JôJôJl £4 ÿ^ÂAJl 

fr 4 l*, lsl£ix-J U-Jlj ptflj ^ w 

ua ^»b pisyt ^ ^Os» u £*7, i^âôjo y *Tu 
jj_MI yûi £_« I^Jfl *U; ^Vlail uuixi l^l^l jL*^ 
V<y^i £* jl ^ax&JI ÿ*i*>o àU-àJl y 
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i e*-JL£J! ja l£ £* ft_Lü c_>^£ ^1 

J ittLjtj yluM-Jij £UJ| 

fc-wjjiM u^-vl» jl t-Us, jla- U-»Ak^ £Ü^j 

l^ 5 S ^ gl^iW r ^- yl^bs yi 10 * 5 ^ Üfcï 

J—£-* £>dl jl JsàXÜI jl p^ÂJl 

jl u^ipTl jJ 2 ^XA^J 1 jl Jjat *! oojiyi CJ^Û 3 ! w 

CJ-* |\>-n> 1# ^1 ji i£la* 4 l 

•U; (j ^ - ^ j^I £-* ijill (^4 (jviUS^ c_^£ _jl <_;IvXmJI 
yLiûiiM JU^a-wI jl c ->j.sl ( (jjialÿJÜL^) (jWjjUl 
£.• Lr+ JUî^ e^£ I«x 5 ^ Uiûij I^W 

tjÿÂ-«Jl I juû (jj* p^» y JUi« JU^A—I _jl ytfül y-J- (iH 
(J-~bj gîj JsXijJ 'y&y 

^Uail ^I z>jy£O j£*j »\y* ci>Uij 


1 La leçon du ms. n* 10A0 est . Le ms. n* 1069 donne 

Wb , sans doute pour^ij^Jf^. 

* Le ms. n° io 4 o porte 

3 Le ms. n* io 4 o ajoute !i>jû. 

* Lo ms, n # 1069 donne ici la note marginale suivante : Lola. 

rJWI J» y», »U ^ y Jljtr, rfUI z l4y ^yi 

t/uil UJ ^Jxj j^jJf y> jXZJIj. 
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<*• JU£« ybM fe jJ t 4 

ia^JÜI y_Æ.Xj l J—*il 

«WyW W y Mj *** j 1 

y-** y &*>!*>''• y 

C LL> J*- tMj yLwül f* J » Ü-IP 1 

^C L*£ cr ^j>î^ u lài *- * Xjû * x « J1 

j-w» jfy u ^ 1 p^ r* 01 * ^ 

1 ^ou.^ -) »>sx 5 "i*>^ JUxu.1 y\ 

^Çl 02*3 *—*- c>f 3^ W^* *'_r* 

jSjO^*lU yyï yU-à ***** djX# 

pVJfl IjJiS y-I^JI £*> 33 ü^-^l «t*U?J 5 &** ‘ U 

3 \ ^ 4 ji Jfy p* e u 4 »>*si jan *^s} 

y^jl jt JL*.yk- ^ ilxûJl jl r >ÜI jl >îy^ «*>» 

)\ yl-Ufl jy-1 jl C^jJl jl y-^*3l jl «fJspl jl 

j >4 3’ >' 4 i^j .Mj* ü^w» 

i Gj>J-«-M jIjOJIj ÎL*xÜ ^1 jUfal j*C j! y-Jytfi 

IttyâÂ. A_—_jLyt a^Jjjf' ÿ-A^ JUjCC-J AÂ-j«>JL^A<a> 

1 Le ms. n* io4o porte ^ 

* Le ms. n* io4o ajoute y£ 

1 Le même ms. n* io4o porte i_sLé 12^ - 
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£-* 3I £* JiL i 14*AÜ .Xjü 

vL^ J* •>*** 

<*♦ £***3 ^3^3 Ü*' , 3-3 J, 3 U^j^ÜUI, S £*1^11 

yU^lJl pl ^ ^ Ç^s2 (I^aIs^JIj l^Wj-Jl V^T 
LT*" cJi J-V A*OUj 

caaUÜ xj~4 Ctfj JJ S 3v*j xi— 0^-*^ 

3 1 U3-H>^ 1 3 5 3 l 3* ji iyJl jl 

3* £3^ 3 1 V 1 ^! 3 1 UHî**^ ÿ~^ 3 1 ^ 

U-«Oy-AA-^. X_Ï^_^J| p ü â-w J l iUj jl^O^Jl *>y£ jl 
y\ J—M_xJ! £* Ug^aÀ-j^»Jl^il^>- jl 

3» £**4 i ^ MJ| y oijl BJja 3I J^4l 

t_^-i 3 1 jl l^y-i Cy-^aJl yûj lüjUJl 
i,ÜI yt^àill jl t_^a2 0*6^1 ol^-iJl ^ XaÏjI, 

JJ 3 \ JyA \jy* t_-^kJl^Uibl jl *iUa 
J^jJl ^ i Ouy^tfÔJl UJl. jl U*yi~ M-JI jl 
s \ Jj.il M OuLLiül _,! ^ jl lxj*3 0*^311 

cj^fiî yl*A*aJl pü jl Ij^^JUl 

3I yX^I Lo^-vaiw^ (J* p-jli- y\ 


1 La leçon du ms. n* 10A0 est jÔj&a . 

* Loms. n* 10A0 porte pLÜ ^ ü^asil p.Ui*J|. 
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çjJ 1 S&tj S ti^Jl 

,^-s-j *a> ^ ^ 

U JU*i~lj ^Li^) &jX\ )*-* ^Uîi 

«4^1^ *y>Jfr fU^JI Jl iyrtfl *y~ 

v Jj 2 jyûailj c^ljUJI 4^4 ^ÜAi UJ^âsOUl ülj 

^c JU-^iLXI 3 » l#y-£ c^-i £* ^-* J 1 

*K A ur-*-^* 1 tr* *** £• ^■ JW1 6H JUi4 Vy* 
JUjüU. 1 jl vÿ* 2 3 l > U «y 2 fy-* 1 

tr* 

JL*,»ïl éj.-fO jj^r J-X-* i-iUI ^x*i s ;>► ioâf 
*t—- âJI kU-Jll jl j! p^Jü U J-***-*** 

ykydl yûJw jl ^jUJI jl Usj&tt. 

A-L«* Ùj _jl 

JJôÂ^l jlyeUl (jJ jl »JyAiü l^>Ifi jt •U-Jl 3 olfâ 

!;!y* cyy^l j* p® i>^ cHy J 1 
cy^-A-^ 1 t-^Âx Li-i-» JLtjUd y-I^Jl & *Xj> *Il 

^ hh> 3* A ^ JL - i uj*Ny py ^ ^ *4^"«»x-.u 


1 Le ms. □* io4o donne ï^Xf. 

* Le même ms. n* io4o porte ^J|. 
a Le ms. n* io4o donne <_>yî- 
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s \ a^ix^ y*. ÿLüJ s \ *jU 3 jkk,» 
yl# Gjy-A-it £y-*-Ji (jA* ^ JJ S 

x_U k**a^3 xc!*>wol_5 a-Jj k*.. t yî>‘N> 

^1^,3 yl* iû^Ul cy^ 4 -S «Xi a*aÂj C*Çl 

£UoJl (jbl^l ^is» *ü\5^ c^aàJI a* y*>> 

ylï^Jlj *Ljù*JL«*^l y*j HjpS'ùdl 

*-X-*-**o) y-VJl *«XjtU 3 j«X*aJl 

I U*^ JU«t ^ <*-* ÿpll y! 

e&j i <*jui ^ 

«x^ £5 JttttîjUt *tll i I 4 XAÏ, Jl 

O^ai (^-ejld a> -^_A_il JU*» lü^^JLw ^Ijà 

J^LjjJi ïjjjV **£>1 X t>- (l^ôJl 4»vuai ) 

ÀiiVj X tr 4 ‘-r ufii j^_c JiXÂAt» 

Ü*-*^ ^ L -— 11 J^JI ^ y*5^ 

£à\j JUx 4 AÂ^ A^-ÜIj 
j5U y* £_jL*Jl^l^_4«il) £_*U- £ÀÜI «i I«XJÛ 

^ Joxllj lûxij y^s>Jl S «X^j fU«Xj| i ybl^iM 

yjji^u j>4- J-X a**â^ J^sî c yi ( j-S? 3 ) 

Lr-i^jy-? p ^~ j>y^ **£i 

f; ^ J^Â-« c<£kcu« p^- v^A^aj X 


VI. 


a 7 
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Jfi l:r ^j iLJi i JW 1 u 

j^jfi 3 \ ^ 3* ej>y^ <*• Akîx - 

JC# J u_. k*-**» *** *tr“^ 

xua jy> JJi» £*** *4^ U* •* îr*® 

gg» J or^ 11 V^ 3 ô> ^ 
,ul# *«^j*Jï 6H «!>*** C*~ *' ^ 

r yji y JjûJï ^ v'>* y ** * ^ 

jlsj \ 3 i é ^ 1 u^ •* 

S-4 »ly Wj 3* J*U» <*• ***■ r 1 ^ ^ 3» 1 <^* 

v>s y J^L’gA Vr- 5 1 ^Uj'S ^4 

aJuUj 5 1 gk»<>Jl ôyr 4 >^4*^ *** ^ ^ 
jy &\ JSV ,>ajJI 4 -*^ &é\d\ ^ «$*vj 

^Uw 3 t «j^a# Uj pUJ^^l^Ol^ c^i-l^il 

JJi, 4 ^ ^ u^ JS**' «i 1 ^ 1 J* 

aaXj y \ ^aüil v*j i^* 3 J* JJ 4 *® û, 

1 Le ros.n* 1069 porte 1*-. . 

* La leçon du ms. n* ioio est: >_£aiV Ç-*)-< : J* t) 

ou^ioû^/UJ J^f- 

» Le ms. u* io4o porte ^*i». 

* Le ms. n* ioio donne J/*. 
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ov»ÔJI aàa* t^\j 3 i 

W** jt »j[K 3I yi»i*l uÜ±- 

viÜi »X^I ylfcS^j £* ÿôÿjl 

4 djrtJ yajy- Iûjj _,! ca^I ij A^),» tfj eÀJVI 

(jOJI c_;La*Vlj Ciîj^^Jl jJrj jüj±. 

j >*> J~***Ji >^3 yL^sL^ y.xdlj 

^àJI <-*S^r. Ltf_j x_*J.il_5 c^JÜl^ 

.5 1 ir^jjH’ &•• £l.x^Ij 

yl^AM «^iJI ^ ^1 c Uüll *t< UUJ2 

*■*-• y yAoxJI _,! yi^uyi ^ 3! £*4L 

jl ^Vl j! **JJi jl ^>>11 jl 4-ü^lfl J^l jl 
C^- 5 ?” 3* fc:x -*4' u-^> £-*> ^ '-*-»*! 4j»-MI (jà* 
J|>-i» *“S*-L,> ^ ^»LiJl 1 «xjû*>^J| 

■'^-* £-« 0>Ail ^)*>S> 1 *ÂAA»- ^dl^jUi l*>5} 

*- 4 “ ***-S>^î ylil PU l^» 5 ^ ^LfJl^ y* 

^»>Jl *Â-» 4 i pX»- 3 JI t-Xs? U_5 ÿiUL JiL jXi yl 

<J^- üj\-^) ^C j-ÿJl ji jUJi iXX»- jl y^Jlai 


1 Le ms. n° io4o ajoute y*Of|. 
* Le ms. n* 10 A 0 porte «U^x^. 
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Â-K+â 3 I 3 1 

3 ! ^\A yüyi ^- JI tr- u 
ÿjJÜl, ^-UaJl Ù 3 J-rf Jjf 3 l 3» ^ ^ 
JJUI J^Jl^J! •*** Ü-IP* (y 6 * A H>* i 

%*!! tyj- 51 ^ ****** u;iis 3 t c^>ji i 

j-x-xxJ ] * OUaJl 3» £U M u^i! 3^- c**>* 3» «N>Jlf 

j*JJ 1 3 I Ijl^é Jil 4 «JLi^ti 

«i^*3 , 333*3 >*** ^ 03>*V 

jol^J ^ eJUJl cjIJI Ua*l *ui.l# Jü^affs* ^UAiJl £333 

I 4 J 3 ^ U *3 ijlfiS" & 

JUsS^I UyjUxL £*^ i tr* £“*> ^ 

S cjoJ-* w-JftjJl *33^ I>*ju3l# 3I u'—'^'.^ v'*^. 

w 

y U** tK^3 *«t>* > ^- J1 i y^ Jl tyj* $ 

ly-Jl LT-oJl ijl^X 3I JI>*J' yUJ 

3I 3*l»jü 3I pi? &***> j»UàJI fef- £»l» v>*ü 

yl^jU^I £* U» 34 ^i- * yl^Ui 3I yl^iajJt 3* ‘ oia-àü 
£~« l! üô^-Ji £* àU*Ji Ulk-i l<yAi ^Lxî-3^3 

3! siuss ^3^. 3» »*ji <j** 3 1 ui^y 

* La leçon du ms. n* 1069 est 
1 Les deux mss. n" io 4 o et 1069 portent qI^-^UI. 
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Oà-A-Jl jLx^aj i&s-yl* jl ^kil 

fcjjjSM £•* 

«^■S* u' i^c ^J| 

l**M* uWjüj vy^x»^ .Jlp» AH 

M SyJi *imij 

yj^yJl, ^1 Qà^uil, JlkvSÂH 15a* | ^aaJI OijC \jt 3 

*t$ 3I _yül jl J-a-s^JI, 3 \ JoUiJl, 3I 

^oJi »tc 3 i i-jjiiJi 

*OHil ^ lÂS; y^kxJl yU.^j| 
U i?*Uw« ^aLJl y\ 3 \ ^u« AxU^jkàJl jl cxàAII 

oUÔJl •y+ji Ail J»*i 

(?^iULJl) LWuJl <^* £*l» yàxjJl^bufi» & o|ôttl 
4X** SjIàaJIj yU^-AII s üCJlj 

j&Jij ‘->^)_>j^i £* jCÛ*^Jl# I»x 5 ^ c»y*2 
aa)I üC^j ^411^ £jM Jjk o^u 

^-4^-Xl jj^Ailyia O^-J JUK5ilb *y\i jJJi» 

j 1 ‘ >viô ‘ x « j, JWs5aii w i J-!»* 

iàbj *-*-* ^iÂAi «X*jJ| Ulj jlfrJlS' Ju^lb <£*. AÂA£ AAi 
j-CJb ftlXâ^ <>OUjj yiiU^ilj *)^j gUlJyl jU U <ic 


400 OCTOBRE-NOVEMBRE 1305. 

J^T ji ' ^*^*3 v!^ 

ji ji *U—iJl 3I 3I 

*5j»ll ,1 ^y4: f *J3>i ^ F cV^' SF^ 
>jy Jl »t* £-« yl^yJlf jl ^oaJIjU^v 3 l ü^ 1 £* 
Û!j £»b ü-iyi 3! ^c wtfjJI £fttoj 
Sl -*51 j-büi v_*J »u, 3 » ^yi ,i ü^U ^3 

£-S-*-> 3I (jsjûp! 5 3» *U3» l*>fi 

üUil yuy 1 ^ 3 1 e* wi cr-^ 1 3 » !^ ü ^ 1 

yu-àl# JuLil 3! y-XÜfl 3I 3» liU> 3 J 1 

cr i r Jfl #te 3I bU* yl^A^JU iL^JaJl ÛI3 Us,-*-- 
cK> j 1 t*#V ïjyü x* f <&** ** r^ r* ^ 

£ 4 j.X-dfl 3Ï l^*bàJ £« S ^Ü 3) ^SûaJl 

* 5 üxi oôl>JI j » a }\ ÛI3 l,yçyùJl *GU»t 
3» AJ,!^ 3I Ooaj^Jl |.*>o 3I ^«XLaJl *-*X-» ^SJL> 

o<y^\ au^ji J ç^ss 

* Le ms. n* io 4 o ajoute 

’ Le ms. n* 1069 porte £*ib,jjf. Le ms. n*io 4 o porte Ul 
Vj> _ ï jUyî (sic), sans doote pour Aaj\. 

* Les mss. portent lU^I !. 

4 Le ms. n* 10S0 ajoute *L*. 

* La leçon dti ms. n* inAo est «^Jf. 
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j| jl u>xJl (jvX jî yy-iijl ^ 

a,Lxax_> y gj L l^a.Jl y àj^Jl »U y 

i y £*oaJl ^LxJûUÜI 

k-iU XxXS 0^2 i (JV-Sj wJ»* XUâi 

fej-gJl Ul, **Lc (^j^JüUoJl) yUlxlaJl ^ 
jUl _yîli oL^ y Jil y ^aCJI^ àU-^Jl* 

Û!j lj\AMf jl )\ yî^lf jl | \j\jA 

)\ çl.X*A-,iJJ j! 1 JlxCN^üU 

^1 yW-M jl yUàül ^ jl (J^LcvJl Jl,y 
*1^51c^, U JC* (jUxih^Ujü! ûl 3 

yLiû^VI ÛM £-*^Jl tf y y y yà»iî y 
^•_yi ^ y^ ^yi eç>tf .,1 Juk5ï y *5^ ^ 
y^Xii y *,La*y yiy*yi y y^yü yy*Ju 

yLjJl y OjyyjJM jl 1 >»^-Ji ^lu £* ôoJl ^ j| 
^*1* £- * « 4 ^ i^-ftia»j y liU.^, y Vl^5î^wJj *L-^Jl 
<>U-j y i^^yi »jUxc y ^yi 

ç-Li *XJ»j àj^Jl *U y SX^»yi ïj Uax y p^ail *U y 

e*-^ •* W»*> j 1 y~*i £aA*m y ^ulji Ay 


Le ms. n® 1069 donne LUj^yiy. 
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y \ : jy J I f LôSfeH 3* U+-UU £\j 

3 \jJ&\ y\ 3> J 1 u!^ 1 J 1 U-* 1 

3 ! ^.x^l ^li tl, 

cJi c^4jl yli Ua^UI 0UÛ3I ^SUJ! 3 j-4 

3I La-J^JÜI 3* (V- 

a^jüàJï üjj-?om 1 ou^ji y>CJ» y 1 £—M 

<***-* jus 5 ^u 

ÿU-^ 3 ! o-ïl *t* 5^ 3 , >^ sJl 1 **^ *’ 

,1 3 ^ur^l ulr^W WtjljMf 

3I WJLJT3 or^ 1 é&J u!A> 

gljjUÿJI 3I 4 M J+Xlj 4 *** ÿU^I ûlj *3^-i 

^ yliPplI 3» WaLJl 3 » J* U*** 31 f 

^ £W v^» ûb s** ** ^ J 5 ^ 

y ^aJi 3I 3t u3>^ u-** j 1 el^ 1 

g»*i^ Ua*l yU v_/^ .3^3 ^* j' ulr^ 1 

*x*j ^.Uj^ 3I yl^àtpl* 3* efUi 3* y.*x*Jl 

1 Le ms. n* 1 o 69 porte f yyj. f ; le m*. n* 1 oi o donne I^Ut 

pour 

* La leçon du m». n* loio e'st ^O'i ÿL^I ^CJt y\ (<ic.); 
le ms. n'1069 porte cjL^JÎ en place de 
3 La leçon du nu. n* 1 oio est jJ:* JU. 
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fr- frj u jl jyÿ. £* 3 I ^ÎL 

*JU>J ( J^=^) J-*-4 ^1 

t -fj- s ?‘b djïai *U-£> 

A-j^xaJl M^A - L a l 4^ 

*-*—«oJl Ulj ^1 -OJl^ ÀLtL» ouaj^)*>*i 

£-• ^ J 1 V^* 2 Vl^ 1 t 4 

^ya-CxJl g-*iî jl ij^Jl pXa jl JjJL 

iU-«iJl JU^5 ÎHj ^Uü5ii Ùj q-üI 

jl u!ÿ*>^ t* j^v ji 
\’x* jUi & iU^aJii |<\4.lf »T~.4 ûlj ^UJH ç* 

j-Xl J—*-*Jl y\ jl^JI £* £oy*i±. £*XL?Jl 

X u* ^ g ^ **-* 

jyUU jl J (jW 

Jil i o**Jlyü yl y», oÆ/l !ô^ JUtfVl» 

^i-3 cK^-t» <£-*• pl*i a^-ûoJl ^ 1 \*ar g&UL 

ijUlC X*JI uX*-«£>l yli ojjtf <-***? 

l<X$J 3I KjU J$i jUÜ &-£*-yi 

g-i» J yr $ <*• ‘^' X ^S y 6 ^ 

1 La leçon du ms. n° io4o est ^ÿ-sJl; ccjlc du ms. n'.ioGQ 

I«lVâj*> ^ t («cf. 
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k kr* yl p yr ^ 

cJS^.U l«X4? 3 I Câ >1 d 6 ' *)-* , * 3 3 ^> 5 *' 

&yz- j£~ u!^j Wy 

v^ 1 *>^3 *r^ j-^ 1 ^ 'V- 

^Jl «ytt J 4^ *r*^ 1 3* W v^y 2 
^-j»-lji £* o->^ <*** t* 

Ll, ylji-*>Jlf 3* >♦*«## 3 l üV^ t 4 ** 
yj-VjUJ! 3I y^yüïl j*4» 3' (JvJ 
A jL». <*- AJi y-&) ^. U yiJl * t-»WJ 3^ fc»*M ^ 
*-jL*-JIj *X_*Jlj iV^^Jl c.lj ^,Ul i >>V+Jlr 3* *A*M 

Z* [r^ o k ** it j ^ 3 «NA ^ u jW 

yl* l^jli * 1 # l^ytf iuUi <->UJ^^kiü ^1 (jvWl 

JL*x3aili yoU-JI ûl 5 y» U 4 ^4- y *> * oj^ «**•)! 

*^511 ks^i) jl £u*Jl fÇl **s~ £>«H 3* 

j! y^Ja-Üül IjUii^ jl j^ll ^ ^oJi *5V^ 3I 
*>o>j ^1 .^tül 0 - 40*31 >1^ £ yUxül yjülûo 
^C-JL jl yly*>Ilf 3I 0|£jj(r 3I Jl 4 3I 4 yl^MUl* 3! 

1 Le ms. a* io4o porte ^â3Î. 

* Le ms. a* iolo donne y LJf. 

3 La leçon dn ms. n* io6g est o^4- 

* Les deux mss. portent y t^UL. 
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yl 1 AÏ^X« 3I 0^Alf 3I 3! 

*-^*-*5 v>^ 

jûàJI üJijjil 0^-3 yUa-ill J~*^3 *JaS l«yjyy 
J-OÜ !«x 5 ^ ^UfiC_^>| àjy j| *£$ 2 (j^yAA dL—« 

c^-i2 C*^> JÿAll 4 iàljJ 

p '—C 3 i_X*aj «XJJUÏ3 p\y^, joÀe !*x 5 ^ 

y^laÀjdl J ij\*A*i aà£J| UI3 X <r>js£ gydt *£$ ^ (JV*-_^U 

*’ ^Ail 3I VL-uJl (jJ 3I ^OaJI 3! jj^ll 3 I 

J^UJljIàXjkJl ^aJl^l l^i Jj^ki 

(jvJ 3! o^Ji jS* 3I 3I jaii JU>Ü3 *3^3 

UI3 3I teyj: J^oJl 3I ,>J! 3I .U*Ul- 

0 jûà ^ 0*^3 15^3 Sfcl c^XÂ 3I o^lyUl ^3* 

UI3 ‘'L » âJI (;jJ £_* 0I3—3I J^jJai 

<** ciW-il# JUivÆii^ ci»L»IXII £-d>y <£J*A\ 

Lf* **>J £* ^->* Py*- 

1 Le ms. n* io 4 o porte s^yu. 

’ Le ms. n* 1069 offre 
a Le ms. n* 10I10 ajoute ici ir. 

4 Le même ms. ajoute l"^ . |. 

* Le même ms. ajoute ici («c). 
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yl^jU^Jl y\ pji-itfJi fcj^kjxdl 

4-JjuJI osi* »Z* y] ïj$\ >u^l üÔaJI^Uo y\ 

yli.^ JLk^U ' Oy e yÜl jl *tSUil iUJl jl 
jl jl 35/-*-*^' 

^jOaJU jl i3*XàX çy)k\ y\ 

ju^ii s^ii, >Ta-ji aï, ^yi a yWüi 
JJLU J*fc y ^yAX I Oe-Ji, y ttUâpJl* y p«JL 

ü*A^ u%A j 1 ^ *>J £* t°y*±- 
JL3iL3 jaAiJl £-* yliJfl g>J jl C>>»* tr* jl 

jl >1^JÜ l*>tfî >U ^4 Uoy-IÂ. ol*X-Jl jl pÇl 
fi* y-<V jy )oj*~l\ ,1 ,1 J^Jl (ÿyy *U. 

£ykÀ J4& ûl, iSy? <*** £*_>*£U^I 

•>^y\y y* çjAïy *yk> yiUr^ii, ÿ^Wl ^ 

oa»Ui& ûl, U»,*., ^ *fc e/ *-J)j 

*X^c *X»-^J JOAÂJ^ #>b exils* yU y^MI 

XL. ^C lfJ«>W« «Sàlj ,1 JxiJi 4^*>*Jj £ÿii 

fc/4 CX—xU V pi t-»LjJ! JJU^XIaJI pUl ytf *\ym 

CiT* <,*» lj*^l Jl «Xx L ag exil^ yl ®m JjjjJ tzslOk* 


Cp (Vissage manque dans le ms. n* 1069. 
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(sÿ* ^ ^ (> J-x—l J| j| j\*? 

^LiîJi £** U JU*~J JjVI ^ £ÂÂ^ 1 Ce* 

QÔySàj-ilj J^A-Jlj cjL*LAXtf>ïW' 

j-XjuoJIj Aiydlj 

yûUMIj^ vA(>Jlj 0)* X ^b Jy-Â* 

>1 »ju>-»*I il r UJl o-îj ^ ^ i »i 

U jUJI y* *U*_Sl Uy* ,1 5 ^jsJI jl ylyUjJI 
y»**^ Zfiïj UyAj (jv»-Ul! (^4 £UdJt Jyif 

ü' *-*-*3 £*»• Uy-*-* <-r* 3 y> U eJUJl <y £À-vj dUwII^ 
ii cMi *4* fluJl (5*>s» 

*-*■« &>/*? j-^1» f-3 *1»>UJI cx^' 1 5 *Uj 

cj*L*-iL jU-«j J^a: py j^ai }I Je (j^Jl i 

^U^JI JL^JüJ ooSÏÿJl t-v^l tr* yûj .iUà i cj^asJl 
Up!y*¥J ^U g^Lwlj i^i^l u—S»-j iJeeilj 

|y>- •Xj*-I^ (y (gy£ J^j-ÿ-v AJXLvsj ^JyiL iUittJj 


1 La leçon du ms. n* 10A0 est LÀ* ^3 ülj 3 jl 

li* 

* Le ms. n* 1069 parait porter cjlû^- 
3 Le ms. n* ioio donne e>-^l 
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ü->«**-* 6 »-^* ^ 

!X J*>^5 f yr <& <** 

^ ePi ji >ui ^ w^i *>* ^ y*- ^ 

y^lL^ fcf «iü-P 1 tH *** UU *~ 

l pjûll ç^sî iu£5l J—*11 _>*UI ij\j* t 

jy?\> o-^l iî;>;W 

L«jl* *)£ jÜ^4-*yJl 5 

judajü 1 iuA-oyü! Jfl fejl'V* yl JLvj o!^—^ |*Uj 

X—jl» *rt>Tiy£ JjÜ^i üCW^ W *1 A ^' 

.L-4 ^ L+JUL.I xJ&U J-J j->y**> y** 

4>UII 2 *UU^ UoJlj ^-ili ^ J—*iï 

3 •U Lj^Oj y*y j£i> '-^ ***** (jv*Jl i 

*X-»-l ol^d^Uj y-oW* ùy* 

JuLrf yl J&ÎOULjl KfJ çUl (^ Uj-felj 

xftUj ÿU—Jl <*• JUt«j *t *àfj <** ***“ UV** 

&H «X tn 

1 La leçon du nu. a* lOio est <+*~cjSu‘ ; celle du ms. n * ' 069 ' 

«i-A 

* Le ms. n* io4o porte ,UÎ L*l^* 
s La leçon du ms. n* io4oest i £U ijjiy 
4 Le ms. n* toio donne jo^xJL. 
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LÜJa-i aaï £.lü| <£•»,> (£■**• *“^1 CJ-* 

fja —A-Â-Jl s \ ^aJü*JI cx^Jl f&\ jy* (*+ 

J-«O-Ji »Za S \ yUxJl ^jtiw jl CAAaAÜ y ^AaCJI 

jàUyJl 3 \ J~.ll jl U*U^«Jl aj W ^1 *£. j\ 

J jp^Jl £)p» 3 l 1 *U ^ >1 

^ jl (^ cj?r-M3 ^4-^ a^JX^Vi Iajçû^XI 

5 I ç^s2 .X-*àllj _^-^l t>-« 

iil+J>!> S I«Xjî> er* 

«_À*aj JjiXi >1^ 4 #Xc*v (tf* A~l£* 

^ JJ»? &~T>J £tr+4 c>^S> ^*Xa-l 

Ü -! P * ^ 3 ' lK***-**->3 f 5 '- a ^3 3 *^ 

3* VÜ—^ *£Xi.l| uy~&l\ u-^UJl ° W 

£~« cj-» jl ^ lsl*MàM 

u l S^î- ^3 >^3^' £•* <**•** 3* 13^J* 

* Le ms. n*io4o ajoute ce qui suit: (j-â.^1) t_>y£ 

£-• fc)f^J a iLÎf jf (_>33-^ ^L«3 ^f CiljixJl £-Lo £*^y«Jl ^1 

J-»'- 

1 Le mime ms. n*io4o ajoute ici : <_>Î^j CJ^ 3*3' 

1 La leçon (lu ms. n # 1069 est L$wCsf. 

* Le ms. n* ioâo ajoute ly>l. 

* Le même ms. n* ioio porte c'est-à-dire : «In fou- 

gfre.« 
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±s*y*Mi Jl y\iZ* 

tH Jili fcf* ü 1 C ^ i 

2 -Ua? ^ alÿffSj ^ UJI 

yl 2 Aiûoj &«ÿ*ÛI &* y*) 

U-V-^ W>* 

^i 3 *-r ÿ ^ ^ W»to> 

*JaJ^ 5 

iuÂiJlj t-*diJl J-*yW-^3 

J—-*J *>Sf*>4-»-.5 *V*> ^ tr 4 

j>arv JU1* J5“’^« j»U>>j J*>^* ^ 
u» 6 j5i Gf JL- ^ ^-T >i J i^iô p*pl ^ 
*>^i^ <*- o!^* V* *y^ u-^*^ tH 

£0 J» y- tiL»*j«Â* jàUj *>vj v^aj 

li^_»<! gry«Jl >u l$à£2 <X*_ Vl JJj J—o_j *y>- 


1 La leçon du ms. n* loio est l _wJ’- 
1 Le ms. n 4 io4o porte *xsw ^ . 

1 Le ms. n 4 1069 donne iLj^ ou il*-j. 
* Le même ms. n*io 6 g porte (sic). 
» Le ms. n* 10 S 0 ajoute £JüJ[ j. 

1 Le ms. n* 1 o4o ajouteyy 
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eM u* ’Ü 0 !^ f - 5 

1 jU^^aJI Ulj ayM f*JU ylj ^ Jâ51 

yl X^> *1 pj^ y! àljl yi *ÿAÂ» X*AAi aLsÎ £ 

KaJI ^ ^1 ^U4 tHjlxSillj yL»-*xJ|j i»à,UJ| 

^lâJI <^1 pUlJy-a y* 3 t j.yj| y, ^| 

3 i xï,uji xtyîvi ai jiàxi\ y j ai 

^.iXiJi^ jyJi^ olye&l J^i y. ji ^IaJi cjIs 

(j*^yJl y« jfy r 5ou u: ^î^ji aju^ u fe 

V~l<Jl^ p<H jr ayJL, ^ai J^JI 


TRADUCTION. 


LE LIVRE DES ELAMUKAUX RESPLENDISSANTS, AU SUJET 
DR LA MEDECINE HUMAINE. . 

C’est l’ouvrage du cheïkh imâm, et du docteur 
magnanime, le savant, le dévot, Chihàb Eddîn Al- 
kalyoûby Acchâfi’y.Que le Dieu très-haut le recouvre 
de sa miséricorde et concède aux musulmans une 
part de sa bénédiction ! Qu’à cause de lui Dieu favo¬ 
rise quiconque transcrit ce livre, et quiconque le lit ! 
Amen. Que Dieu bénisse notre maître Mahomet, 

1 Le ms. n* io4o donne • 
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sa famille et ses compagnons, sur lesquels soit le 
salut! Amen. Amen. 

Au nom du Dieu clément et miséricordieux, sur 
qui repose toute ma confiance. Louange à Dieu, 
qui a fait l'espèce humaine la plus parfaite de toutes 
les espèces, qui l’a distinguée par la parole, l'intel¬ 
ligence et la découverte; qui a voulu que la santé du 
corps et de l'esprit de l’homme soit la cause de l’in¬ 
vention de choses utiles. Bénédiction et salut sur 
notre maitre Mahomet, qui fut bien proportionné 
dans le corps, les qualités et le naturel! 

Or, voici un petit livre que chacun pourra com¬ 
prendre, et sans avoir besoin pour cela de secours 
étrangers. Il réunit ce qui se trouve répandu dans 
les autres traités sur ces matières, et dispense ainsi 
de recourir à ces derniers. Que le Dieu suprême 
lui fasse atteindre son but sincère, et favorise celui 
qui désire tirer profit de cet ouvrage, dans de bonnes 
intentions! Certes, Dieu est proche, puissant et 
maître d’exaucer la prière de celui qui l'invoque. 
Cet écrit est divisé en une préface, dix chapitres et 
une conclusion. 

PRÉFACE. 

SCR LA CORSA ISSAKCB DE LA MÉDECINE 
ET DE CE QUI AT RATTACHE. 

La médecine est une science qui fait connaître 
les états des corps, tant dans la santé que dans la 
maladie. Son sujet est l’étude des corps; son but, 
c’est la conservation de la santé et l’éloignement des 
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maladies. Les recherches qu’elle exige sont innom¬ 
brables, et il faut employer les plus grands soins 
pour celles qui sont possibles. 

Sachez donc que toutes les maladies sont le pro¬ 
duit d’une altération du tempérament, suite de la 
corruption de quelqu'une des quatre humeurs fon¬ 
damentales qui par leur mélange le constituent. 
Les causes de cette corruption se trouvent dans le 
mélange des aliments et des boissons, dans l’atmos¬ 
phère, les lieux, les professions, les saisons, le som¬ 
meil, la veille, dans le mouvement et le repos, 
aüssi bien du corps que de l’esprit, dans ce qu’on re¬ 
tient et dans ce qu’on rejette. Le médecin étant bien 
instruit sur toutes ces choses, nulle altération ne 
peut survenir que par la volonté du Savant et Très- 
Saint. Or, 1 on reconnaît les affections par les symp¬ 
tômes, par l’inspection du pouls et dos urines. Mais 
le Dieu très-haut est le plus savant. 

CHAPITRE PREMIER. 

sua LA CON N A ISS A NC K DES ORIGINES DES MALADIES. DB CR 
QU'ELLES PRODUISENT, DE CP. QUI LES SUIT, RTC. 

Il y a ici quatre paragraphes. 

S l. 

Min LA CONNAISSANCE DES QUATRE HUMEURS FONDAMENTALES DU CORPS, 
AU MOYBN DU POOLS OU DFJ) URINES. 

Le pouls peut être grand et accéléré, cc qui est 
le signe de l’humeur sanguine, et ce qui prouve que 
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Je sang est en prédominance sur les autres humeurs. 
La place du sang est dans le foie, et son origine 
dans le soleil (ou le feu). Si le pouls est petit et ac¬ 
céléré, cela indique la prédominance de la bile. La 
place de la bile est dans la vésicule du lie!, et son 
origine dans les vents (ou l'air). Quand le pouls 
est petit et lc§t, c’est là le signe de l’atrabile. La 
place de celle-ci est dans la rate, et son origine est 
dans la terre. Le pouls étant grand et lent, c’est un 
indice de la pituite, ou du flegme. Sa place est 
dans le poumon, et son origine dans l’eau. Lorsque 
le pouls tient le milieu entre ces différents états, cela 
prouve les justes proportions dans les humeurs du 
corps de l’homme, sa santé et sa situation intègre. 
Si enfin le pouls est très petit et très-accéléré, il 
indique l'épuisement des humeurs et l’imminence 
de la mort. 

Quant aux urines, si elles sont rouges et épaisses, 
elles prouvent l'excès du sang; si elles sont blanches 
et épaisses, elles indiquent la pituite; jaunes et 
épaisses, elles dénotent l’atrabile; purement rouges, 
elles indiquent l’inflammation; jaunes et légères, 
elles prouvent la bile; légères seulement, elles sont 
un indice de la siccité du corps; vertes, elles prou¬ 
vent la froideur; blanches, elles prouvent l’humi¬ 
dité; si elles sont d’un jaune clair, elles indiquent 
un état de maladie ; d’un jaune tempéré, à la manière 
de la couleur du cédrat et du petit-lait, elles prou¬ 
vent la santé et l’état intègre du corps; d’un rouge 
clair, elles indiquent les soucis, le chagrin, et la dou- 
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leur du foie 1 ; si elles sont fort puantes, elles déno¬ 
tent la difficulté d’uriner; enfin, lorsque les urines 
varient beaucoup de couleur, c’est là un signe de 
mort. 

S If. 

3ün LES MALADIES QU/ SONT PIIODIMTLS PAU LES UDMBORS DO COAPS. 

D’après des recherches qui ont été faites avec 
soin et persévérance, on a trouvé que le nombre 
des affections engendrées par les humeurs se monte 
é trente-cinq mille. Nous allons mentionner ici quel¬ 
ques-unes des maladies produites par chacune des 
humeurs du corps. 

Le sang donne lieu aux affections suivantes : la 
diminution de l’intelligence 2 , le vertige, la cépha¬ 
lalgie au front, la pesanteur des yeux, la chassie, 
ou lippitude, avec chaleur et larmoiement; l’oph- 
thalmic des deux yeux, aussi avec chaleur et lar¬ 
moiement; les ulcères de la prunelle de l’œil, les 
ulcères du nez, l'affaiblissement de la vue, le sai¬ 
gnement de nez, les pustules des paupières, la dou¬ 
leur des oreilles, accompagnée de chaleur; les taches 
rousses de la face ou lentigo; l’érosion des gen¬ 
cives, le ramollissement des dents, les pustules de 
la bouche, accompagnées d’humidité, de chaleur, 
et d’une saveur douce; la raucité de la voix, l’es- 
quinancie, le gonflement de la veine jugulaire ex- 

1 Lo manuscrit n° 10 A 0 ajoute: la teinte grise des urines est 
un signe de fièvre; la couleur de safran est un signe de bile. 

* Mol à mot : l'affaiblissement de In tète. 
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terne, la toux humide, les écrouelles, la peste, ap¬ 
pelée (en Égypte) coubbah, ou bubon; la lèpre 
tuberculeuse, la variole, la rougeole, le prurigo, 
les furoncles, les ulcères, les clous nombreux, le 
charbon ou anthrax ', la pleurésie, la ménorrha- 
gie, le cours de ventre et les vers intestinaux, la 
pustule maligne, la folie, et les fièvres continues. 

Les maladies occasionnées par la bile sont : l'in¬ 
flammation de la tête, le vertige, là douleur dans 
le sommet de la tête ou sinciput, la cataracte 
blanche *. la sécheresse du nez, l’air chaud des 
oreilles, les grandes taches brunes du visage, l'amer¬ 
tume et la sécheresse de la salive, les pustules 
chaudes de la bouche, l'âpreté ainsi que la séche¬ 
resse du gosier; l'inflammation de l’estomac, la 
soif, la dureté de l’hypochondrc droit, les ulcères 
secs, la cataracte jaune 3 , la colique, l’inflammation 
de la vessie, la léontiasis 4 , la gangrène, la difficulté 
d’uriner ou dysurie, les calculs, ou pierres dans 
la vessie et les reins; les papules ou petit boutons; 
les verrues, les gerçures des pieds pendant l'été, 
l’aliénation mentale, et la fièvre tierce. 

L’atrabile produit les aflections qui suivent : les 

' Littéralement : U Jeu persan. On l'appelle aussi le feu sacré, et 
quelquefois il sert 4 désigner une sorte d’érésipfcle. 

» Mot à mot : Ttaa blanche dans rail. Cela indique une des variétés 
do la cataracte, ou U cataracte blanche. 

1 C’est une autre variété de la cataracte. Littéralement : fean 
jaune. 

» C’est l’éléphantiasis des Grecs, ayant ton siège i la face. A la 
lettre : la malatlic ilu lion. 
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dartres dans la tete et dans le corps, la céphalalgie, 
la migraine, le vertige, l'air du nez 1 , l’asthme, le 
vomissement violent, l'indigestion, l'emphysème, 
la syncope, les palpitations du cœur, l’insomnie, 
la folie taciturne, la fréquence de la respiration, la 
dureté de la rate, les calculs rénaux, la difficulté 
d'uriner, la colique, (la douleur dans) la région hy- 
pochondriaque, les vers (qui ressemblent aux se¬ 
mences) des courges, ou les ascarides; la goutte 
ou névralgie sciatique; l’impuissance, les crevasses 
des pieds, la petite vérole, le tremblement, la goutte, 
(podagre ou arthrite), sans enllure; la calvitie 3 , 
l’enflure ou tumeur; les hémorrhoïdes, les furoncles 
secs, la sécheresse des tendons, lu douleur du dos, 
la froideur des reins, la douleur des conduits dé¬ 
férents, dans les testicules, etc. 

Les maladies engendrées par la pituite sont : le 
vertige, la migraine dans le côté droit, la sensation 
de poussière dans l’œil, l'ophthalmie humide et 
sans, rougeur, la lippitudo, aussi sans rougeur; le 
rhume de cerveau, la douleur d’oreilles, et la du¬ 
reté de l’ouïe, la douleur et la carie des dents, 
ainsi que leur agacement, l'embarras de la langue, 
la pesanteur des membres, la difficulté de parler, 
la toux humide, la dyspnée, les palpitations, l’hal¬ 
lucination, la folie taciturne, l'insomnie, les dou- 

1 Le manuscrit n° 10 A 0 ajoute : l’eau noire dans l’œil (autre 
variété de cataracte, ou cntaraclc noire), le bruit et le tintement 
dons les oreilles, la toux sèche. 

* Littéralement, la maladie du serpent , ou opliiasis. C’est une es¬ 
pèce d’alopécie. 
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leurs aiguës de l’estomac, avec abcès et petits vers; 
le cours de ventre, la petite vérole, le tremble¬ 
ment des yeux, la contorsion du visage, l’hémi¬ 
plégie, le relâchement des tendons, le lichen noir, 
l'alopécie, la chute des cheveux, l'enflure, l’abon¬ 
dance des poux, la grande sueur, le gonflement des 
pieds, et la fièvre accompagnée de frissons. 

Remarque utile. 

L’expérience a prouvé que l’électuaire ci-dessous 
est avantageux dans toutes les maladies et toutes les 
douleurs du corps, tant externes qu'internes, depuis 
la tète jusqu’aux pieds, et qu’on peut l’employer 
en tout temps. La dose est de deux à six gros (de 
huit à vingt-quatre grammes environ), suivant l’état 
des forces. “ 

On le prépare avec les drogues qui suivent : le 
spicanard, ou lavande indienne le mastic 2 , le 
safran, l’antispode, ou spode des Arabes 3 ; la can¬ 
nelle (fVinterania cannella), le jonc odorant 4 , lasa- 
rum ou asaret 5 , le costus doux 0 , l’aigremoine ou 
cupatoire 7 ; la garance, la laque purifiée 8 , la graine 

' Antbopogon norias. 

* Résine Urée du lenbintkas Untiscas, ttc. 

* Spodiuni, ou cendres du roseau des Indes; cendre» de canne, 
sucre pétrifié, etc. On a dit aussi tabasekir et tobaxir. 

* Andropogon ikanantkas. 

».C'est le nard sauvage; on l'appelle aussi ortilletu, cabartl, etc. 

* Appelé aussi costas indien. 

1 Agrimonia eapaloria. 

* C'est-à-dire, fondue et coulée. La laque est une substance rési¬ 
neuse, qui exsude de plusieurs arbre* des Indes. 
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de Paradis (amomum granum paradisi), les clous de 
girofle, le bois d’aloès, le carpobalsamum la rhu¬ 
barbe, la graine de la cuscute ou barbe-de-inoinc, 
la graine de céleri, et la graine de chicorée; parties 
égales de toutes ces substances. De plus, feuilles 
de roses sèches, comme le poids total de la masse. 
On pulvérisera le tout, et on le pétrira avec le triple 
de miel écumé. Dieu est celui qui guérit! 

SIII. 

Sun CK QUI EST AVANTAGEUX, KN OÉNÉIUI., CONTMî CIIACUNK 
DM IIUMKOHS DU COUPS. 

Quant nu sang, on lui donne issue au moyen de 
la saignée, ou de la purgation par la garance, l'hy¬ 
dromel a , et le mézéréon 3 . On le rafraîchit, comme 
l’expérience le prouve, au moyen de la moelle du 
palmier, ainsi que par l'emploi des jujubes 4 , de la 
laitue, du pourpier, et de la morclle. 

La bile est évacuée par la violette, la senmmonée, 
appelée mahmoûdah 5 , l'asfar 0 , l’eau de liseron ou 

1 Fruit du balsamior de In Mecque, umyris opobahumum. 

* Les deux manuscrits portent et mais In 

vraie leçon est snns doute du grec ôèpàfieXi. 

* C’est le bois gentil, ou la (auréole femelle. Daphné mezereum, 
daphne. olcoides, <jarou, etc. 

* Zizyphus sativus, zizypha rulra, etc. 

* C’est-A-dire substance digne de louange. Il s’agit du convolvuliu 
scammonia. 

* Ou jaune. C’est, «lit-on, une herbe laxative, qui ressemble A la 
laitue, et qui croit dans les rivages sablonneux. Mais je pense qu’ici 
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lisct l , et les pommes grenades avec leur pulpe. Elle 
est rafraîchie par l’orge, la chicorée et la laitue; 
elle est adoutie par la manne, l’eau des fruits, le 
tamarin et les prunes; elle est domptée par toutes 
les substances acides et astringentes. 

On expulse l’atrabile parla purgatiou, au moyen du 
myrobalan chébale, du lapis-lazuli, de lppithyme, 
de l’agaric, du polypode 2 , du séné, et de la lavande 
nommée stéchas (lavarulala stœchas). On l’adoucit 
par l’usage du myrobalan emblic s , de l’asarum, du 
carpobalsamum, des sébestes 4 , des figues, de la 
cannelle et du sucre. On la calme à l’instant par 
l’emploi de l’eau de menthe. 

La pituite est chassée au moyen de la purgation, 
par la pulpe de coloquinte, la moelle du safran 
bâtard, ou carthame; les graines des orties, le col¬ 
chique, l’agaric, et le turbith végétal 5 . Elle est 
adoucie par les graines de l’indigo, la scille et l’hy¬ 
dromel. ou eau miellée. Elle est supprimée par le 
costus des Arabes, le bois d'aloès et la graine de Pa¬ 
radis. 

Les trois humeurs ci-dessus nommées (bile, 

est employé pouet signifie, par conséquent, 
le myrobalan jaune, ou citrin. 

1 Convolealat, conzohalai artxntis. 

1 Les deux manuscrits donnent ** mai* je ne doute 

pas que la bonne leçon ne soit 

’ Phyllanthus emblica, cmblica. 

* Petites prunes, ou drupes noirâtres du sébeUricr; cordia sebes- 
Itna, cordia mixa. 

* Comohaln .i tarpeibam. C'est une plante du genre liseron. 
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alrabile et flegme) sont dominées par l’aloès, les 
graines de l’indigo, le laurier, le concombre sau¬ 
vage 1 , l’amidon, la centaurée, l’euphorbe pitbyuse, 
l’ellébore 2 , la matricaire, elle sel gemme très-blanc, 
ou sel dûrâny. 

Il faut bien savoir que débarrasser le corps par 
un purgatif ou quelque chose d’analogue, c’est aider 
les médicaments à produire l'effet que l'on a en 
vue. Par conséquent, il convient de commencer par 
la purgation. Un médecin a dit h ce propos : « Le 
sang est un esclave qu’on ne saurait dominer, et qui 
souvent tue son maître; la bile est un chien qui 
mord sa thériaque 3 ; l’atrabile est une terre qui, 
chaque fois quelle est remuée, tout ce qui est sur 
elle se met en mouvement; la pituite est un roi, 
un chef : toutes les fois qu’on lui ferme une porte, 
il en ouvre une autre. » 

L'humeur sanguine est chaude et humide; l’hu¬ 
meur biliaire est chaude et sèche; l’humeur atrabi¬ 
laire est froide et sèche ; l’humeur pituitaire est 
froide et humide. Chacune de ces humeurs doit 
être traitée par les moyens qui sont en opposition 
avec elle, soit dans scs deux qualités ensemble, soit 
dans une seule. 

La règle sur les propriétés des médicaments s'ap- 

1 Momordica clatcrium. 

* L'un des deux manuscrits donne et l'autre ; moi)* 

il est probable que In bonne leçon est 

* C'est-à-dire, qui rend inefficace le meilleur médicament qu'on 
dirige contre elle. De là la nécessité de l’évacuor. 
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prend par leur saveur. Ainsi, tout ce qui est doux 
est modérément chaud et humide; tout ce qui est 
amer, acre, est chaud et sec, mais avec prédomi¬ 
nance de la chaleur; tout ce qui est salé est aussi 
chaud et sec, mais avec prédominance de la séche¬ 
resse; tout ce qui offre un mélange de doux et 
d’acide (aigre-doux) est également chaud et sec, 
mais avec prédominance de chaleur l . Ce qui est 
gras est modérément froid et humide; ce qui est 
fade, c’est-à-dire où ne domine aucune des saveurs 
ci-dessus mentionnées, est humide, s'il s’agit d’une 
substance liquide; sinon, il est sec, à l’exemple du 
fromage. Tout ce qui a un goût agif able est tem¬ 
péré. Les graines, les semences, et les écorces, 
suivent la nature de leur origine; toutefois, avec 
une tendance à la chaleur et à la siccité. Mais celles 
qui ne sont pas en bon état donnent lieu à beau¬ 
coup de flatuosités, elles se corrompent, et laissent 
après elles d’abondants résidus. Au contraire, tout 
ce qui est frit offre des effets opposés, mais cela 
est de difficile digestion. Ce qui est bien broyé pé¬ 
nètre plus vile dans le corps. 

La chair de tout animal est mauvaise dans son 
âge tendre, comme dans son extrême vieillesse; 
elle est excellente dans sa croissance, et médiocre 
dans sa maturité. Le mâle est toujours meilleur que 
la femelle. Il faut préférer l'animal gras, et celui 

1 Le manuscrit n* 10 A 0 ajoute : tout ce qui est acide, ou d’une 
saveur fraie lie, agréable, est froid et sec. mai* avec prédominance 
de la sécheresse. 
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do petite taille. Les meilleures parties sont : d'abord 
celles du devant, puis celles des côtés, en donnant 
la préférence au côté droit sur le gauche; ensuite 
les parties internes des membres, puis les parties 
voisines du dos, et enfin celles qui adhèrent aux os. 
Quant aux oiseaux en particulier, les oiseaux domes¬ 
tiques, ou apprivoisés, sont préférables; viennent 
ensuite ceux qui sont sauvages. Leurs ailes sont les 
meilleurs morceaux, et après cela vient la poitrine. 
Pour les poissons, ceux qui ont la chair ferme et 
qui ne sont pas trop maigres sont les meilleurs. On 
préfère les poissons petits, puis ceux d’eau douce, 
ensuite ceux qui sont d’un gris rougeâtre, et enfin 
ceux de la mer. Leur moitié postérieure est la plus 
recherchée. Toutes les parties molles sont de in 
nature de l’animal qui les renferme. Tous les fruits, 
abondants en principes aqueux, sont plus humides 
ou plus froids, suivant ce qui a été dit plus haut. 

SIV. 

QUELS SONT LUS ALIMENTS, SOLIDES ET LIQUIDES, QUI CONVIENNENT À 
CHACUNE DBS QUATRE HUMEURS CARDINALES DU CORPS, l'OUIt LE 
MANOBH BT POUR LE HOME. 

L’humeur sanguine sc trouve bien de l’emploi 
des aliments qui suivent: la viande des veaux gras, 
celle des chevreaux, ou celle des alouettes, les jeunes 
pigeons, et les moineaux. Puis les mets aux lentilles, 
ou aux navets, ou aux concombres, ou au sumac, 
avec de l’huile d’olive et du sel. Ou bien : les plats 
au riz, avec un peu de châtaignes, les pommes grc- 
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nades, le biscuit, et le pain, sans aucune graisse. 
H faut unir à ces substances quelque chose d’acide, 
comme le vinaigre, ou le verjus, ou autre in¬ 
grédient analogue. Voici les boissons et les fruits 
qui conviennent à l’humeur sanguine: le lait aigre, 
le suc de coings, ou de grenades, ou de tamarin, 
les poires, la pulpe de palmier, etc. 

Les aliments qui conviennent à 1 humeur biliaire 
sont: la viande de chevreau, les poissons frais, la 
bouillie, faite au lait ou au froment, les lentilles, 
les courges, le légume, ou haricot, appelé mâch 1 , 
avec .addition de graisse. Ensuite les plats de chi¬ 
corée , ou de pourpier, ou de l’espèce de gelée A 
l’amidon, à l’eau, au miel, etc. ou d’amandes 
unies à une petite quantité de sucre ou de graisse. 
Quant aux boissons : le lait aigre récent, bien que 
non écrémé, l'infusion de tamarin, de prunes, etc. 
Pour les fruits : la banane, la canne à sucre, la pulpe 
du cédrat, le concombre, la rave, le melon, la 
pomme, etc. 

L’humeur atrabilaire demande, en fait d’ali¬ 
ments: les moutons gras, les pigeonneaux rôtis, la 
bouillie épaisse de dattes, les jaunes d'œufs avec la 
graisse de bœuf, la noix d’Inde avec le sucre rouge, 
ou cassonade; ou bien avec le raisiné, etc. Pour les 
boissons : le vin de dattes, ou de raisins secs privés 
des pépins, etc. F.n fait de fruits : la canne (à sucre), 
le cédrat, la pomme de pin. la pistache, la figue, 

1 Phtt’eolus muhtj». 
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les grenades lisses, les poireaux, les radis, loi- 
gnon, etc. 

Enfin l’humeur pituitaire exige pour aliments : 
les moutons gras rôtis, avec addition de la graine 
de sénevé, ou de poivre, ou de carvi *, le pain au 
miel, le fromage vieux avec l'huile, ou le fromage 
piquant et gras, l’ail frais, la roquette 2 , les noix, 
les dattes, et les carottes. Pour boissons : l’eau sucrée, 
l’infusion de girofles, de cannelle, etc. Pour fruits: 
les raisins secs, les dattes, etc. 

Éludiez avec soin les matières traitées dans ce 
chapitre, car l’on trouve rarement dans les autres 
ouvrages des considérations de cotte même nature. 
Le Dieu très-haut est le plus savant, et c’est lui 
qui inspire le bien. 

CHAPITRE DEUXIÈME. 

SUH LES MALADIES DE LA TÊTE. 

Ce chapitre est divisé en cinq paragraphes. 

SI. 

SUR CR QUI EST UTILE, D’UNE MANIÈRE OÉNÉRALE, CONTRE LES MAUX 

DE LA TÈTE, SOIT LA CÊPIIALALOIB, OU ÜNB AUTRE APPRCTION. 

Maladies do la tôle. 

Les maladies de la tête, soit chaudes, soit froides, 
sont combattues généralement avec efficacité par 
1 ’emploi d’un milhkâl ( un gros et dcm i ou six gra mm es ) 

1 Curum curvi, ou cumin des prés. 

* Brassica eruca; eruca saliva. 
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de graine de henné 1 , avec trois onces d’eau et de 
miel; ou bien, en prenant pour boisson l’eau des 
fleurs de pommes, ou de poires, ou de coings, ou 
en introduisant dans le net le fiel d’ours, ou le fiel 
de pélican, mêlés avec le suc de la poirée, ou bette. 
On peut aussi prendre de l’aloès socotrin, du borax 
rouge d’Arménie 2 , de la nigelle, ou herbe aux épices ; 
de chacune de ces substances deux gros. On les 
pulvérisera; puis, au moyen d’un gros de vieille 
huile d’olive, on en fera une pâte, à servir comme 
errhin, c’est-à-dire médicament destiné à être 
introduit dans les narines. Son emploi durera 
trois jours, soit au commencement ou à la fin du 
mois a . 

Céphalalgie. 

Si la céphalalgie est le produit de la chaleur, alors 
sont utiles les réfrigérants qui suivent : les prunes, 
les jujubes, pour manger; l'oxymel uni à l’eau de 
pourpier, pour boire; un gros et demi de henné, ou 
de ses fleurs, avec du miel, en boisson, ou bien 
avecduvinaigre.cn application froide, ou épithème; 
ou avec de l’eau de roses, pour flairer, ou avec des 
roses pulvérisées, en épithème, ou pour flairer; 
l’huile des semences de courges, pour flairer, ou 
pour introduire dans le net, ou pour être appli- 

' llinnd. Latcsonia iiurmii. 

* Nitrc rouge d’Arménie, sorte de natron. ou azotate de potasse. 

s li s'agit ici de mois lunaires, etl’autenr veut sans doute éviter 
l’emploi de ce médicament lors de la pleine Inné. 
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quée en topique ou épithème; l’huile de violette * 
pour flairer, ou comme errhin, ou en topique, ou 
pour boire; le suc de la morelle noire, l’eau de 
courges, le suc ou le sirop de citron, en applications 
froides; le cubèbe indien et les noyaux de pèches, 
unis avec l’eau de roses, en frictions sur le front; 
l'eau-de roses, l’eau de coriandre verte et l’huile 
d’amande, le tout en friction, comme il a été expé¬ 
rimenté; l’huile de roses, ou l’huile de myrte, aussi 
en friction, spécialement avec l’opium, car celui-ci 
t • délivre du mal de tête mortel. 

Au contraire, si la céphalalgie est le produit du 
froid, on emploiera : l’oxymel et l'épithyme, avec 
le lait des fleurs mâles du palmier, en boisson ; cinq 
carats (vingt grains ou un gramme) de perles pul¬ 
vérisées unies â l'eau de serpolet, également en 
boisson; le breuvage â l’hydromel avec un demi- 
gros d’agaric. On appliquera comme topiques : le 
fiel de la chèvre, les amandes amères, ou leur huile, 
les cendres des poils humains, ou des poils des bre¬ 
bis, la rue sauvage, ou harmalc; le poivre, la ca¬ 
momille et le serpolet; toutes ces substances étant 
unies au vinaigre. Et l’on fera usage, pour onction, 
des huiles chaudes, telles que l’huile de camomille 
et celle de costus. 

Lorsque la céphalalgie est associée à la douleur 
d’estomac, on emploiera à l’intérieur : les coings, les 
poires, le sirop dejujubes, les prunes, les grenades, 
les mûres, le myrte, etc. On oindra l’estomac et la 
tête avec l’huile tiède de roses ou de myrte. L'on 

2 9 


VI. 
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peut aussi appliquer sur la lêtc : les roses, le sandal, 
l’acacia, ou le suc de son fruit; le cale, ou suc du 
lycium 1 , et la terre sigillée, avec les roses ou l'eau 
do myrte, de vigne ou de fleurs de palmier. 

Dans les cas où la céphalalgie est produite par 
l’ardeur du soleil ou par la fumée, l’on doit oindre 
la tête avec l’huile d'amandes ou de roses, avec 
addition de vinaigre. Il sera utile de flairer les roses, 
ou les fleurs de courges. L’expérience a prouvé que 
celui qui flaire souvent la marjolaine n’a jamais de 
mal de tête. 

11 est bon de noter que, lorsque la céphalalgie a 
lieu dans le côté droit de la tète, elle provient de 
chaleur aux reins. Alors on doit introduire dans les 
narines l’huile de violettes, avec de l’opium. Si. au 
contraire, elle a lieu dans le côté gauche, elle pro¬ 
vient de froid. On introduira dans les narines l’huile 
de roses, etc. Si c'est dans le sommet de la tète, on 
emploiera, comme errhin, l'huile d'amandes douces, 
avec le sucre, ou l’ancth*. Quand c’est au front, il 
sera utile de boire la décoction d’orge sucrée. Si la 
céphalalgie se fixe du côté du gosier, on mâchera la 
nielle ou nigelle. Si elle est accompagnée de bruits 
dans la tête, l’on introduira dans les narines de 
l'huile, dans laquelle aura bouilli du lait. Si elle est 
associée à de la sécheresse dans les cartilages du 
nez, ou les fosses nasales, on emploiera comme 


1 Wianinus infectorini. 

1 Anelhtm: anetkumfaniculam. 
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crrhin deux dâniks 1 de struthium, ou saponaire 2 . 
Si elle a lieu après de la somnolence, on appli¬ 
quera sur les tempes de l'écorce de grenade, ré¬ 
duite en pâte au moyen de l’eau de radis. Enfin si 
elle se manifeste de temps en temps, on doit faire 
en sorte de dormir beaucoup. 

Migraine. 

La migraine est analogue à la céphalalgie qui est 
bornée à l’une des moitiés de la tête. Seulement 
elle est plus douloureuse, et les souffrances qu’elle 
occasionne s’étendent jusqu’à l’œil. Quand lu mi¬ 
graine est froide on mettra en usage : le musc et 
l’huile d’abricot à l’amande amère, n’importe le 
mode d'emploi; la rose musquée 3 , le jasmin 4 et le 
safran, pour flairer, ou comme topique; le sésame 
avec son écorce, et l’encre à écrire (d’Orient), en to¬ 
pique. Si la migraine est chaude, alors on emploiera : 
la viande de bœuf pour nourriture, et le tamarin 


• Lo dànilt contient trois carats. c’cst-A-diro douic grains, ou 
soitontc centigrammes. 

1 Gypsophila struthium. Saponaire il petites fleur» blanches, pni- 
scrino.etc. Le terme arabe est synonyme de , 

ou herbe A éternuer. Actuellement, en Égypte, le niot dé¬ 

signe l'acbilléc ptarmique (achillea ptarmicu ), et en Algérie l’ellé¬ 
bore. Du reste, pareil fait arrive pour plusieurs outres plantes, etc. 
J’avertis. A ce propos, que j’ai donné généralement la dénomination 
odoptée par M. le D’ Sontlieimer, dans sa traduction allemande de 
l’ouvrage d'Ibn Balthftr. 

3 Rose pâle, ou rosa canina. 

* Jasmin d’Arabie, ou snnibac. 


aq. 
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en boisson.,On pourra aussi boire l’eau de inorelle 
noire, de pourpier, etc. ou s’en sertir en applica¬ 
tions froides. 


SH. . 

SUR LES RHUMES OC L«S CATARRHES. 

Catarrhes. 

Ce sont là des affections générales, et si on les 
mentionne à l’occasion des maladies de la tête, 
c’est quelles sont le plus fréquentes dans ces cas. 
En Égypte elles sont nommées alhaouâdir, ou les 
fluxions. Sont utiles dans ces maladies, et d’une ma¬ 
nière générale : la camomille, qui les chasse de la 
tête, du corps et des os *; il en est de même de l'a- 
rille, ou du macis, et du pouliot; l’onction avec de 
l’huile, dans laquelle on a fait frire les grains du 
café, jusqu’à ce qu’il soit brûlé ou torréfié. 

Les catarrhes chauds demandent les remèdes sui¬ 
vants : le pavot à l’intérieur, ainsi que l’eau d'orge 
et l’infusion de tamarin, pour boisson; la noix de 
galle, l’aneth odorant ou puant*, la coriandre, le 
myrte, le sandal, l’acacia, comme épithème, em¬ 
brocation et friction; le sucre solaïmâny, ou très- 
pur, pour respirer par les narines, étant uni préa¬ 
lablement au suc de l'orange ou du cédrat. 

Les catarrhes froids sont traités par les substances 

* L'an leur veut probablement paHer des cas dans lesquels ces 
maladies sont ou deviennent des rhumatismes. 

1 Anethuni rjrateolens. 
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qui suivent : les noisettes unies au poivre, le chou 
ordinaire uni au sucre, pour manger, et l’emploi 
des hiera l \ la nigelle, le cumin, l’ail et le séné, en 
aspiration par les narines, avec de l’eau, ou en onc¬ 
tion avec leurs huiles préparées. 

En outre, tout ce que l’on dira à propos du co¬ 
ryza ou rhume de cerveau est utile ici. Pour dis¬ 
siper, en général, les gonflements dans les catarrhes, 
on fera usage des frictions avec l’eau de coriandre 
unie à l'huile d’amandes; ou bien on appliquera sur 
la partie enflée la farine d’orge ou l’écorce de pa¬ 
vot unies au vinaigre. L’on pourra boire aussi le 
henné avec le miel, comme il a été dit ci-dessus. 

lui. 

»0R I.'HÉMIPLÉOIK, L'OUDLl OU PERTE DK LA MÉMOIRE, LA LÉTHARGIE, 

L'APOPLEXIE, LE DÉLIRE, LE VERTIOS, L'ESOOURDISSEMBNT DE* 

MEMBRES, L'INCODI 00 CAUCHEMAR ET LE TREMBLEMENT. 

Hémiplégie, perte de In mémoire, etc. 

Toutes ces affections sont le produit de l’humidité 
et du froid. Elles sont traitées d’une manière géné¬ 
rale par tout ce qui est chaud et humide, ou chaud 
et sec. Par exemple, en nourriture : la tete de lièvre, 
les pigeons mâles des colombiers, à cause d’une qua- 

1 Du grec Upd, sacrée ou sainte. Ce sont plusieurs médicaments 
composés,en général laxatifs, que les Arabes ont appelés iyàradj, et 
au pluriel, iyàradjdt. Le plus ufeité était celui nommé iyàradjJkru, 
du grec Upà tsixpa, hiera picra, sacrée amère, ou sainte amère. 
C'était un élecluaire amer et purgatif, dont l’aloès formait la base, 
car il en était le principal ingrédient. 
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lité particulière dont ils sont doués, l’ail, le poivre, 
la plante nommée ’oud alkarh ou pyrèthre 1 , surtout 
avec addition de miel. On prendra aussi : la rhu¬ 
barbe, la (gomme résine) bdellium, l’origan, le cé¬ 
leri, la résine mastic, et le castoréum; tout cela a 
été expérimenté. L'on emploiera également: un gros 
de rue chaque jour, ou deux mithkâls (près de trois 
gros) de garance, avec de l’anis, et dans le niéli- 
crat 2 ; l’expérience en a prouvé l'efficacité. En outre, 
on fera usage des huiles chaudes à l’intérieur et en 
frictions. On administrera un mithkâl de cristal brûlé 
avec une once de lait d’ânesse; on administrera 
tous les jours la même dose de ce composé sec, sa¬ 
voir : clous de girofle, cannelle, nard indien 3 , iris 
faux acore, graine de paradis, gingembre, année, 
racine de grenadier sauvage et anis; parties égales de 
chacune de ces substances; sucre blanc et fcandi, du 
poids total de la masse. Enfin on sc frottera avec des 
amandes brûlées unies au (ait d'ânesse. 

Hémiplégie. 

Les médicaments qui suivent ont été trouvés par¬ 
ticulièrement utiles dans l’hémiplégie. Ce sont : un 
mithkâl de l’électuaire de l’anacarde avec l’hydro¬ 
mel, une fois parsemaiuc; fonction avec l’huile de 
costus, ou avec l’huile d’olive, dans laquelle on aura 
brûlé du poivre. 

1 Anthémis Pyretkrnm. 

* Meluratum ou apomeli, espace d'hydromel des anciens. 

1 Valerianu jatnmansi. Roib. 
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Perte de la mémoire. 

Dans la perte de la mémoire ont été trouvés 
utiles les médicaments suivants : les hicru 1 , les my- 
robalans, l'encçns, mâché habituellement, l’onc¬ 
tion de l'occiput avec de l’huile d’olive, et l'odeur 
de lu fumée des cheveux humains que l’on brûle. 
Ensuite, quiconque portera sur soi l’aile droite de 
l’oiseau nommé huppe se rappellera tout ce qu’il 
voudra, et n'oubliera rien. 

Pour aider à la conservation de la mémoire et de 
l’intelligence, on fera usage des moyens suivants: 
la viande de mouton, le raifort, le beurre, la rose 
musquée, et le composé sec, formé d encens, ou oli- 
ban, de souchct 2 , de sucre blanc; parties égales de 
chacun do ces ingrédients. On prendra de ce com¬ 
posé, en poudre, cinq gros par jour, pendant trois 
jours de suite, et l’on se reposera cinq jours. Après on 
recommencera, et ainsi successivement. C’est de cette 
manière que l’expérience en a indiqué le bon em¬ 
ploi. Celui qui respirera la fumée de la corne de 
chèvre que l’on brûle se rappellera les choses qu’il 
avait oubliées. 

Voici ce qui provoque la perte de la mémoire et 
la douleur de tète : parler beaucoup, trop manger, 
abuser du coït, dormir pendant le jour, faire usage 
de l’oignon, de la coriandre verte, de l’ail, de Pa¬ 
rt eth odorant, quand môme ils seraient cuits; des 

1 Voir ci-dessus, p. 437 . 

* Cyprrus, cyperus Mandai. 
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dattes, soit sèches, soit fraîchement cueillies; des 
lentilles, des mûres douces, des semences de lin, de 
la mélongène, de la graine de sénevé ou moutarde, 
du fenugrec, quand bien même ce ne serait pas à l’état 
cru;du safran, de la graine de céleri; enfin respirer 
le parfum des ongles de senteur 1 , et du storax. 

Vertige. 

Dans le vertige, maladie qu'en Égypte on ap¬ 
pelle daouhhah, ou étourdissement, on prendra, au 
moment de se coucher, ou avant de s'endormir, la 
poudre de coriandre sèche, spécialementaprèsqu’elle 
aura infusé dans le vinaigre, et qu'elle aura été sé¬ 
chée; on ajoutera du sucre, ou du raisin sec rouge, 
privé de ses pépins. Le sirop de roses, pris A jeun, 
est aussi fort utile dans ce cas. 

S IV. 

atn i.'épiLursiE. la mélancolie, la manie, etc. 

Épilepsie. mélancolie, etc. 

Pour ces maladies, l'utilité de (la composition 
appelée) soutluüra 5 a été prouvée par l’expérience. 

1 C’est le non» qu'on donne k une coquille odorante, provenant 
du mollusque appelé slrombus Icndginosus. Cette dénomination d'on¬ 
gles vient sans doute de la forme de ladite coquille. 

s C’est le nom donné k un médicament composé, dont la réputa¬ 
tion approchait de celle de la thériaque. Co mot southaira vient du 
grec (Tfbreipa , ou (la médecine) qui sauve, qui guérit, etc. autrement 
dire, le grand sauveur. 
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Épilepsie. 

Une espèce d’épilepsie est la maladie générale¬ 
ment connue sous le nom de oumm assibiân, ou épi¬ 
lepsie des enfants. La guérison de l’épilepsie est facile 
avant l’époque de la puberté 1 , ensuite elle est diffi¬ 
cile jusqu’à l’âge de vingt-cinq ans, et presque im¬ 
possible plus tard. On combat cette maladie par les 
substances qui vont suivre : Tassa fœtida, le bois 
d’aloès, le sagapénum, l’ambre gris, lo musc, l’a¬ 
garic, la pierre du taureau 2 , la décoction de l'épi- 
thymc, la rue, l'iris faux acorc, l’iris de Florence, 
l’écume de mer 8 , les cendres des os brûlés, notam¬ 
ment de ceux des crânes, la cendre des sabots des 
ânes, surtout mêlée au miel, la cervelle du chameau, 
la vésicule du fiel de l’ours, la présure du lièvre; le 
tout à l’intérieur, en boisson; la pione, ou pivoine, 
nommée aussi ’oml assalîb, ou bois de la croix, prise 
à l'intérieur, ou bien simplement portée sur soi; un 
carat d’émeraudes, dans une once devin blanc, en 
boisson, moyen dont futilité a été établie par l’expé¬ 
rience; les onctions avec les huiles chaudes; les fumi¬ 
gations avec les ongles de senteur 4 ; et c'est un emploi 
que l’expérience a sanctionné aussi; l’huile de l’inté¬ 
rieur ou amande de la noisette, et l’huile de sésame, 
introduites dans les narines; les petites pierres que 

1 LiUéralcment : avant la sortie des poils dans le pubis. 

* C’est une concrétion pierreuse qui sc forme quelquefois dans la 
bile de cct animal. 

* Alcyonion, spwna maris. 

* Voyez ci-dessus, p. Mo. 
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Ton trouve dans le ventre du coq blanc, portées sus¬ 
pendues sur soi; manger la chair de la huppe et du 
hérisson, comme cela a été expérimenté; prendre 
de l’opopanax en boisson, ou introduire du casto- 
réum dans le ne*; cela a été trouvé utile dans l’épi¬ 
lepsie des enfants; porter au doigt une bague faite 
avec le sabot de l'âne, notamment avec le sabot 
droit; enfin manger la chauve-souris en friture, 
avec l'huile d'oliye. 

On a appris par l'expérience que, lorsque l'en¬ 
fant nouveau-né a reçu des fumigations de bile, il 
est garanti contre l’épilepsie. Flairer le narcisse est 
aussi un bon moyen prophylactique contre cette 
maladie, à cause d'uue propriété inhérente à cette 
fleur. Il faut d'ailleurs que la personne atteinte 
d'épilepsie évite l’usage des substances vaporeuses, 
et emploie, au contraire, les moyens qui empê¬ 
chent les vapeurs de monter au cerveau. Tels sont : 
la coriandre, les poires, les coings, etc. 

Mélancolie. 

La mélancolie est utilement traitée par les viandes 
de faucon et de sacre 1 . par l’eau delà menthe pouliot, 
avec un lénitif, tel que les prunes, en boisson; 
par l’emploi constant, une fois par semaine et en 
boisson, d’un mithkâl de lapis-lazuli, et de la même 
quantité d’épithym, dans l’eau de pouliot, ou dans 
l'oxymel. On peut aussi administrer le médicament 
composé suivant: épithym et absinthe, deux par- 

1 Falco niitu. 
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ties de chacune de ces plantes; mousses, une partie 
et demie; racine dite les doigts jaunes 1 , une partie. 
On pulvérisera ces substances, et on les donnera, 
unies avec quelques-uns des véhicules dont il a été 
parlé ci-dessus, ou bien incorporées avec le miel. 
Un autre moyen contre la mélancolie, c’est l’intro¬ 
duction dans les narines du lait de femme, mêlé 
A l’huile d’amandes, ou à l’huile de violettes, ou 
à celle de nénuphar, ou «\ celle de courge. 

Manio. 

Quant à (a manie atrabilaire ou noire, on la 
traite par les remèdes ci-après : le séné, la coriandre 
verte, le lait de chèvre, la coloquinte, la tisane 
de bette, donnée pendant trois jours, et la racine 
de béhen rouge 2 , administrée plusieurs fois. 

C’est ici la place do noter que parfois ont lieu 
dans la tête des épanchements sangnjns, qui occa¬ 
sionnent de fausses imaginations, autrement dit 
des hallucinations, telles que la vue d’un feu, ou 
de gens qui veulent tuer ou battre le malade. 
Alors celui-ci parfois déchire ses vêtements, ou 
se serre contre les personnes présentes, ou crie 
beaucoup, etc. Il est avantageux d’employer dans ces 

1 Celte racine a la forme d’une main; on l'appelle aussi la main 
d'Aichah, femme de Mahomet, et plus souvent, la main de Marie, 
fdy* J*". Il s'agit pcul-éire ici du tatyrium basilicum. Plusieurs 
autres plantes sont nommées, comme celle-ci, • Telles 

sont; Vagnus-custus, la rose de Jéricho, etc. 

• Sali)in Uamatoides, stalice limonium 
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circonstances l'huile bien connue de ces courges que 
J’on coupe par tranches. On s’en frottera le milieu 
de la tête, les tempes et le front. Pendant plusieurs 
jours, on s’en servira également comme errhin. 

Remarque. 

J’ai connu par l’expérience que la thériaque d'or, 
de laquelle sont avares les hommes intelligents, et 
que tiennent cachée les hommes excellents, est 
utile dans toutes les maladies du cerveau susmen¬ 
tionnées, etc. Elle est utile aussi dans l'hydropisie, 
l’ictère, contre les poisons, dausles affections de la 
poitrine, de l’estomac, du dos et du reste du corps. 

Voici comment on la prépare : on prend des 
perles, qu’on pulvérise avec grand soin, et qu’on 
arrose au moyen de dix fois leur poids de suc de 
cédrat. Ensuite on les introduit dans une fiole, 
que l’on bouche avec de la cire, et que l’on place, 
jusqu’au goulot, dans l'eau chaude, pendant trois se¬ 
maines. Après cela, on prend ce qui suit : aloès, sept 
gros; scammonée, cinq gros; épithym, cannelle 1 , 
roseau aromatique; de chacune de ces trois subs¬ 
tances, quatre gros; lapis-laïuli, clous de girofle, 
bois indien ou aloès, sandal rouge, gomme arabique, 
gomme adragant et or; de chacune de ces subs¬ 
tances, trois gros. On pulvérise le tout, et l’on en 
fait une pâte, au moyen de la solution ou soluté ci- 
dessus. On en fabrique des pilules, grosses comme 


Laurus cinamomam. 
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les pois chiches. La close de ce médicament est d’un 
mithkâl et plus, suivant la force et l'âge (du malade). 

L'ëlectuaire qui suit est presque aussi utile que 
le précédent, et il s'appelle VéUcluaire qui renferme 
de grands secrets. Il est avantageusement employé 
dans toutes les affections du cerveau; il augmente 
l’esprit, la mémoire et la raison; il chasse les vents 
et le froid. Ainsi l’expérience l’a fait connaître. 

•Pour le préparer on prend : myrobalan chébale, 
une portion; agaric, gingembre, coriandre, graine 
de moutarde, mousse, graine de henné, graine de 
céleri, et aloès; de chacune de ces substances une 
demi-portion; mastic, roses, nard, bois d’aloès; de 
chacune de ces substances, un quart de portion; 
safran, costus, musc, ambre gris et lodanum ou 
labdanum 1 ; de chacun un huitième de portion. 
On dissoudra dans l’eau de roses celles parmi ces 
substances qui peuvent s’y dissoudre; on pulvéri¬ 
sera le reste, et l’on incorporera le tout dans une 
quantité égale de miel écumé, ou dans le suc de 
chicorée ou de céleri. Puis on réduira la masse en 
pilules. La dose est de deux mithhâls. Ce médica¬ 
ment peut aussi être employé comme errbin et en 
friction. 

SV. 

SUR L’AMOUR SEXUEL, SUn CE QUI LE PROVOQUE Et SUR SES SUITES. 

Passion de l'amour. 

On chasse l’amour, en buvant l’eau qui a servi 

' Substance gommo-r^sinense tirée du diras crelicus, clc. 
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à laver le bout du vêtement de l’objet aimé; en pre¬ 
nant quatre grains de harmale ', ou rue sauvage; 
ou sept grains d'indigo de l’Inde, dans de l’eau; ou 
le marbre blanc pulvérisé provenant de quelque 
tombe; la poussière des sépulcres de personnes 
tuées, et en dormant dans les cimetières. 

Parmi les moyens particuliers d'éloigner l’amour, 
nous citerons les suivants: se rouler dans la même 
poussière où s’est roulé un mulet, s’il s’agit d’un 
homme, ou une mule, s'il s'agit d’une femme; porter 
sur soi des os de l’oiseau cigogne; lier dans la 
manche de l'amant, et à son insu, la tique, ou le 
ricin, qui tourmente le chameau; prendre beaucoup 
de harmale; boire l’eau où l’on a mis préalable¬ 
ment la pierre trouvée dans le ventre de la poule; 
ou bien, porter cette pierre suspendue sur soi. 

Il est nécessaire de priver l’amant de toutes ces 
choses qui provoquent l’amour. Telles sont par 
exemple : manger les pigeons à collier, les merles, 
les ramiers; se complaire à entendre le son d’une 
voix; écouter les chants gais; regarder les jolies 
figures, ou seulement penser à ces dernières. 

Insomnie, etc. 

Parmi cc qui occasionne l’insomnie, nous cite¬ 
rons: l’action de flairer le camphre, de porter sus¬ 
pendu sur la tête le duvet de la chauve-souris, ou 
son cœur, ou sa tête; de porter également sur la 
tête des plumes ou un œil de hibou; de placer des 
1 Pegatum Itartnala. 
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poils de loup derrière l’oreille; de se servir, en guise 
de collyre, de fiel de corbeau; de porter au bras 
gauche une bourse contenant du soufre, ou de l’ar¬ 
senic, uni à de la graine de lin; de se frotter le nez 
avec le vitriol vert. 

L’insomnie cessera par l’emploi de l’huile d'olive, 
par l’acte d’attacher au pied du lit des pois chiches 
noirs, renfermés dans un chiffon. 

Les substances suivantes sont nuisibles pour le 
cerveau et les nerfs: le lait aigre, les lentilles, les 
aubergines, l’oignon, les dattes sèches, le safran, la 
graine de céleri, le raisin, les mûres, et le fenu- 
grec. 

Voici ce qui provoque le sommeil : le frottement 
du front et des tempes, avec la graine de laitue pul¬ 
vérisée, ou avec la graine de lajusquiame blanche, 
ou avec l’amome, ou l’eau des fleurs mâles du pal¬ 
mier, ou l’aneth, ou la matricairc, ou l'anémone, 
ou la graine de pavot, le tout uni û l’opium; flairer 
le safran, ou le carthame; appliquer cette dernière 
substance sur le sommet de la tète; manger des 
choux, ou des amandes douces, ou du fenugrcc, 
ou du riz; instiller l’huile d’amandes dans le nez. • 

Si on place sous le traversin de l’homme qui dort 
une dent molaire de cadavre, ou une aile de la 
huppe, il ne se réveillera pas jusqu’à ce que ces 
objets aient été enlevés. Il en est ainsi des poils 
du singe. Quand on frotte le front du dormeur avec 
-un gros d’opium, et un gros de graine de jusquiame 
blanche, réduits en pâte au moyen de l'eau de lai- 
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tue, il ne se réveillera pas, quand même on lui cou¬ 
perait les chairs. II sera nécessaire alors de lui faire 
flairer du vinaigre très-fort. 

Pour se procurer des rêves agréables on portera 
sur soi de l’or pur, ou du cristal, ou de la peau 
d’âne; on se couchera après s’être lavé, en état de 
pureté religieuse, ou légale, et avec l’esprit libre de 
tout souci; on placera sous son chevet de l'alun du 
Yamân, ou du pourpier. 

Entre les choses qui servent à faire revenir de 
l’état d'ivresse, nous nommerons ce qui suit: avaler 
des pommes grenades acides; boire ou flairer de 
l’eau de roses; boire le pissat du chameau. 

. Calvitie. 

On fait cesser la chauveté, soit accidentelle, soit 
effet de la teigne, en oignant la tête, après l’avoir 
préalablement rasée, avec l’orobanche pulvérisée, 
frite dans l’huile d'olive; en la frottant avec l’indigo, 
qu’on a laissé une nuit entière dans le four, et que 
l’on a pétri ensuite avec de la crème de lait, ou bien 
de l huilc chaude 1 , dans laquelle on a fait dissoudre 
du sel ; ou en faisant ces frictions à plusieurs reprises, 
au moyen de l’aloès, de la farine de lentille ers, et 
du henné, incorporés dans le vinaigre; ou bien en¬ 
core en frottant la tête avec les ongles brûlés d’a¬ 
nimaux de la race caprine ou de la jace bovine, 

1 ^U. ooj. On entend quelquefois par ces mots l’buile de 
graine de lin. 
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mêlés au henné; ou avec le scarabée brûlé, le pa¬ 
pyrus, et les rouilles de colocasie, incorporés aussi 
dans le henné. 

CHAPITRE TROISIÈME. 

SUR LUS NOMBREUSES MALADIES DES YEUX; SUR CE QUI AIGUISE 

ET RF.NPORCE LA VUE; ET SUR CE QUI SE RATTACHE A CE 

SUJET. 

A ficelions «les yeux, en général. 

Dans toutes les affections des yeux, quels que 
soient le genre de ces maladies et les membranes 
ou couches qui sont atteintes, il est avantageux 
d'employer, en collyre: la solution des cheveux de 
l’homme ou de ceux de l'enfant nouveau-né, au 
moyen d’un stylet d’or, deux fois par mois; le fiel 
de la vache noire, pendant vingt-quatre jours; la 
langue pilée de la gazelle, ou le fiel du bouc rouge, 
unis A un demi -dânili 1 de sel ammoniac, pendant 
cinq jours; et en instillation dans les yeux: l’aloès, 
le suc du lycium, la poix liquide ou goudron, la 
grande chélidoine ou éclaire, surtout unis au sa¬ 
fran. 

En général, dans tous les cas de douleurs des 
yeux, il convient d'employer, comme topiques, les 
substances suivantes : le jaune d'œuf cuit dans l’eau, 
avec le safran, ou avec l’huile de roses; les pommes 
rôties, le fromage tendre, le pourpier, la violette, 

1 C'esl-è-difc un cnral cl demi, ou bien six grains, ou trente cen¬ 
tigrammes. 

VI. 


3o 
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le jaune d’œuf rôti avec le cumin. L’expérience a 
prouvé que tout cela fait cesser le froid dans les 
yeux. 

Voici une composition fort utile contre la gêne 
ou l'irritation de l’œil, contre l’affaiblissement de la 
vue. et contre la plupart des maladies des yeux On 
prendra des perles non percées, des coraux, comme 
ci-dessus, des cornalines, du etiiehm \ du musc de 
Turquie ou de Tartarie. quautité égale de toutes ces 
substances. On les pilera séparément, puis en¬ 
semble , on les fera dissoudre. et l’on s'en servira 
comme collyre. 

Pour aiguiser la vue, on emploiera en collyre : le 
suc du lyciuin, le safran, le poivre, le gingembre, 
les cendres des noyaux de dattes, l'eau de la morelle 
noire, l'eau de céleri, l’eau de rue, le fiel de coq, 
et la vapeur de la poix liquide, ou goudron. On 
mangera, dans le môme but, des choux, ou des 
graines de choux, des raves bouillies, surtout pour 
déjeuner, et pendant longtemps; on mangera aussi 
pendant longtemps des navets, puisqu'on dit que 
les navets rétablissent la vue, quand bien même 
elle serait presque perdue. 

Le collyre fait de vert-de-gris dissous dans le 
jaune d'ouif est utile dans la dépilation, les pus¬ 
tules, la démangeaison et la rougeur des paupières, 

1 C'est le nom qu'on donne aux graines du cauia absus. On les 
réduit en poudre, et on les emploie beaucoup, surtout en Afrique, 
contre les affections des yen». Ce médicament, chex nous, est quel¬ 
quefois appelé absas. 
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clans le larmoiement et l’affaiblissement de la vue, 
ou amblyopie, suite de la lippitude. Nous en dirons 
autant d'un autre collyre, préparé avec les graines 
du cussia absus (espèce de petite casse), unies à la 
sarcocolle et au sucre. 

11 arriva une fois que la vue d’un des saints de 
l’islamisme s’était affaiblie. Or, ce saint vit en songe 
le prophète Mahomet, sur qui soient la bénédiction 
de Dieu et le salut! auquel il se plaignit de cette 
infirmité. Mahomet lui ordonna de composer un 
collyre pour scs yeux, avec l'écorce brûlée d’a¬ 
mandes douces unie à l’antimoine, 

Comme une d’entre les particularités, nous no¬ 
terons que celui qui s’appliquera sur les yeux le 
sang de la huppe, ou l’huile de sésame, dans la¬ 
quelle on a fait frire un œil dudit oiseau, voit la 
nuit de la môme manière que le jour. 

Lippitude. 

Pour ce qui est de la lippitude, outre ce que 
nous avons dit plus haut, on la combat utilement, 
en faisant cuire des roses et des pavots, et coa¬ 
guler leur colature, à l’instar du sirop, au moyen 
du sucre, pour l’employer en collyre. On peut aussi 
dans ce cas employer en collyre la joubarbe, la co¬ 
riandre verte, la rosée des arbres, le lait de femme, 
la crème de lait, la gomme arabique avec l’eau de 
roses. Tout cela isolément, ou ensemble. Il est 
encore avantageux de se frotter les yeux avec la 
cervelle de mouton, les jaunes d’œufs, le safran, 
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mêlés à l'eau de roses. On se trouve bien enfin de 

suspendre des mouches au bras ou à la tête. 

Pustules, démangeaison des paupières, etc. 

Contre les pustules et la démangeaison (de l'œil 
ou des paupières), on emploiera en collyre: le suc 
du lycium, le safran, et les cendres des filaments 
de la tige du palmier; en instigation dans les yeux, 
les différents fiels d'animaux, l'eau de coriandre, 
l’eau de roses, celle des deux espèces de grenades 
(les douces et les acides), et l'infusion de sumac; 
comme topiques, les lentilles bouillies, la pulpe des 
grenades acides, et le pourpier; comme errhins, 
l’aloès, le struthium ou saponaire, et le casto- 
réum. 

Hypospliagmc. 

L’hyposphagme, ou ecchymose de l’œil, sera 
traité par le safran, en topique; par l’eau de céleri, 
le sang de pigeon, le lait de femme avec l'eau de 
roses, le petit-lait, la salive de l'homme qui jeûne, 
le sel mAché avec le cumin, le tout en instillation 
dans l’œil; l’oliban, uni A la fiente de bœuf, en fu¬ 
migation. 

Trichiasis. 

Quant aux cils surabondants ( trichiasis, distichia- 
sis, etc.), on devra d'abord les arracher; ensuite, on 
frottera la place qu’ils occupaient avec le sang de 
grenouille, le sang ou le tîel de la huppe, et le fiel 
de la chèvre avec le sel ammoniac, comme il a été 
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expérimenté. On pourra employer aussi : la civette, 
la cendre des coquilles, unie à la poix liquide; le 
lait des figues, le safran, la gomme arabique, la 
myrrhe dans l'eau de roses, le suc de l’aloès d’É¬ 
gypte l , le suc de la fumeterre, avec la gomme ara¬ 
bique; la cendre do mouches brûlées dans le four, 
dans un roseau revêtu de pâte, ainsi que l'a indiqué 
l'expérience. Enfin, si l’on a soin d’arracher avec 
persévérance les cils trop longs au moyen d’une 
petite pince, faite avec une sorte de cuivre jaune 2 , 
ils ne repousseront plus. 

Grêlon cl orgcolct. 

Le tubercule dur de la paupière supérieure 3 et 
i’orgeolet se traitent par l’application du sagapé- 
num\ et de la gomme ammoniaque, unis au vi¬ 
naigre; de la mic de pain chaude, à plusieurs re¬ 
prises; des divers fiels, de l’aloès, et du suc de 
centaurée. 

Adhérence. 

On guérit l’adhérence (des paupières ou des cils), 
en s’enduisant les yeux avec ie^ collyres nommés 
roûchnâïa , ou brillants 3 . II est aussi avantageux de 

1 Aloe varie gala. 

* Les deux manuscrits portent qÜLUUI ; mais je suppose que lu 
bonne leçon doit être mot qui désigne une espèce par¬ 

ticulière de cuivre jaune. 

s -Appelé aussi chnluie, grêle ou grêlon, du grec w^liov ou 
XaXdla. 

4 Ferulu persica. 

4 Ce sont des collyres composés qui donnent beaucoup d’éclnt 
aux yeux. 


454 OCTOBRE-NOVEMBRE 1865. 

placer sur les paupières : la céruse, les scories de 
cuivre, quelque huile, quelque lait et quelque mu¬ 
cilage. 

.Vlüphose. 

Contre la simple chute des cils, ou milphose, 
on emploie en collyre toutes les substances qui font- 
pousser les poils; en friction, en collyre, et en onc¬ 
tion on fait aussi usage dans ce cas du ladanuin, 
du lapis-lazuli, et des noyaux de dattes, mêlés à 
quelque huile. 

Chémo>is. 

L'espèce d'ophthalmie appelée chénwsis, quand 
même elle serait accompagnée de lippitude, sera 
traitée par l’aloès, le suc de ïycium, le safran, le 
suc de coriandre, le cumin, la graisse d’ours avec 
le blanc d'œufs, la sarcocolle et le lait des femmes 
brunes, le tout soit en collyre, soit comme topique, 
soit en instillation dans les yeux. 

-, • Ptilosc. 

La ptilose, ou chute des dis, par suite d’une 
acrimonie corrosive, sera combattue par l’huile de 
roses, le suc de chicorée, le blanc d’œufs, le verjus, 
le suc de pourpier, l’eau de roses; de plus, sont 
avantageux dans cette affection, le cumin et le my- 
robalan jaune, ou citrin, le tout en application ex¬ 
térieure, ou en instillation dans les yeux. 



MÉDECIN R RT THÉRAPEUTIQUE ARABES. 455 

Hydolis. 

On traite la tumeur enkystée de la paupière su¬ 
périeure, ou hydatis, par le glaucium (glaucier jaune 
ou pavot cornu), l’acacia, et la myrrhe, avec l’huile 
de roses; par le myrle, le safran, le suc du lycium, 
le collyre citrin, le collyre gris, et le collyre nommé 
azizy, ou précieux 

Verrue. 

I,a verrue, ou mère de lu paupière, sera com¬ 
battue par la myrrhe, unie nu' suc de la morelle 
noire; par le safran, uni è la joubarbe; et par le to¬ 
pique dur, ou collyre sec, du glaucium. Si la ver¬ 
rue est ancienne, on la frottera avec du sucre, ou 
bien on lu coupera, et on la traitera avec l’onguent 
de vert-dc-gris, lu tutbic (calamine, ou oxyde de 
zinc), lu litharge, le sucre, et le topique dur, ou 
collyre sec, rouge. 

Plérygion. 

Pour le ptérygion, ou excroissance variqueuse de 
la conjonctive, on fera usage en collyre des fiels de 
bœuf pilés, avec la sarcocolle, moyen expérimenté; 
de la nigcllc pulvérisée, de l'aloès, dissous dans 


‘ Je dirai ici, une foi* pour toutes, que je ne crois pas utile de 
donner la composition de ces collyres, etc. telle qu’on la trouve 
dans quelques manuscrits arabes de médecine, et notamment daus 
le manuscrit du traité de médecine du cheik Dàoud Alantbàky. Il en 
sera question plus tard. dans la liste des termes techniques. 
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l'eau de myrte, de la fumée de taliban, de la 
myrrhe, du storax, de la poix liquide ou goudron, 
du cuivre brûlé *, du safran de Mars (tritoxyde de 
fer), de l'alun, et du sel brûlé ou nitre : tous ces 
remèdes ensemble, ou bien seulement quelques uns 
d’entre eux; ce qui vaut mieux. 

Cancer. 

Si l’on a affaire au cancer de la paupière, on 
instillera dans l'œil malade le mélilot, le safran 
unis au blanc d’œuf, le glaucium, l'hématite a et 
les perles. Si le cancer ne. disparaît pas, il suffira 
alors (pour qu’il s’arrête? 1) de l’abandonner à lui- 
même, sans autre traitement. 

Tumeur lacrymale. 

La tumeur lacrymale, si elle n’est pas encore 
ouverte, sera traitée en appliquant sur l’œil le vi¬ 
triol vert (sulfate de fer), le myrte, le limaçon 
( brûlé, etc.), l'oliban, l’aloès, le safran, ou la myrrhe, 
comme cela est établi par l'expérience. Si la tumeur 
tarde à s'ouvrir, on appliquera sur elle la décoction 
des lentilles, ou celle des haricots nommés mâch, ou 
le safran, etc. Après son ouverture, on traitera ladite 
tumeur par le myrte, l’alun, le natron (nitrate de 
potasse), la camomille unie aux vieilles noix. In 
résine mastic, et l’eau de plantain ( arnoglossa ). On 

1 Cuivre calciné avec le soufre et un peu de sel marin. 

* Pierre dure et ferrugineuse, appelée aussi mg m ÎM t . C'est un 
oxyde rouge de fer. 
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a expérimenté avec avantage, pour faire disparaître 
la tumeur sans quelle s'ouvre, l'application persé¬ 
vérante du (myrobalan) indien, râpé. On a aussi 
expérimenté dans ce but, par suite de l’inspira¬ 
tion divine, l'alun onctueux 1 , la tuthie ou calamine 
de l'Inde, et l'humidité du scarabée noir. Pour re¬ 
cueillir cette dernière, on place, pendant une demi- 
heure, un peu de laine sur l’insecte, puis on la re¬ 
tire. Dieu est le plus savant 1 



Quant au larmoiement ou épiphora, accompa¬ 
gné de rougeur et d’excoriation du bord libre des 
paupières, on le traite utilement par l’instillation 
du safran uni au vin, de la myrrhe avec le vinaigre, 
du myrobalan citrin dans l’eau de roses, et de la 
décoction de noix de galle ou de myrte. 

Tuméfaction. 

La tuméfaction des paupières guérit en mettant 
sur les yeux |e topique ou collyre sec rouge; en ap¬ 
pliquant sur ces organes le mélilot, le jaune d'œuf 
avec le safran ou le collyre sec et blanc, mêlé à un 
peu d’oliban. 

Sclérophtlialmie. 

Dans l’induration des paupières ou sclérophthal- 
mie avec chaleur, on sc sert, comme épithèmes ou 

1 C’est une sorte (Talon, d'aspect sale et jaunâtre, que Ton a 
appelé aussi beurre de montagne. 
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topiques, de l’huile de violettes, notamment avec 
le vert-de-gris, le miel ou la myrrhe. Dans la sclé- 
rophlhalmie sèche, on fait usage de la graisse d’oie, 
de la moelle de la jambe de bœuf ou de quelque 
huile lénitive, delà décoction de fenugrec ou d’orge 
mondé. 

. Pannicule. 

Le pannicule 1 * sera traité par le médicament com¬ 
posé suivant, employé en collyre: on fera bien 
bouillir des coquilles d’œufs dans le vinaigre fort, 
puis on les laissera reposer environ dix jours, afin 
quelles se déposent complètement. Alors on les fera 
sécher, on les pulvérisera et on les emploiera comme 
il a été dit. L'efficacité de ce remède a été constatée 
par l’expérience. Si l'on y ajoute le suc de pourpier 
et celui de concombre sauvage, desséchés, le collyre 
sera ce qu'il y aura de mieux. 

On guérit encore le pannicule avec le médica¬ 
ment composé suivant: gomme ammoniaque et 
encens; de chacune de ces substances une portion ; 
cinnabre 3 , horkoûs, ou cuivre brûlé et calciné, ar¬ 
senic rouge 3 et sucre; de chaque une demi-por¬ 
tion; myrrhe, safran, curcuma ou safran des Indes; 
de chaque un quart de portion. A réduire en col¬ 
lyre sec, suivant la règle ou l'art. Ce médicamenta 
été aussi utilement expérimenté. 

1 Réunion de plusieursptérygions sur ta cornée, etc. 

* Osyde de mercure sulfuré rouge; sulfure rouge de mercure. 

3 Kéalgar ou sulfure rouge d'arsenic. 
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Un troisième médicament composé, pour la cure 
du pannicule, est celui qui suit : sarcocoHe, tuthie 
ou calamine des Indes, safran et sucre purdeHamâh, 
musc odoriférant; partie égale de chaque. On tritu¬ 
rera ces substances suivant fart, et l’on en fera un 
collyre, à employer matin et soir. L’expérience a 
prouvé aussi futilité de ce remède. 

On peut encore se gargariser avec le rob de rai¬ 
siné \ ou de mûres, uni à l’iris faux acore, ou à 
l’huile de violettes. On peut enfin employer comme 
errhins : le slruthium avec l’huile de violettes, la 
myrrhe, le suc du lycium, l’amhrc gris et le safran. 

Taches rouges, etc. 

La tache ou taie rouge ou brune de la cornée 
transparente se traite par les substances ci-dessous, 
en instillation dans l’œil, savoir: la myrrhe unie au 
lait de femme, la décoction d’épithym, d’agaric ou de 
figues; la moelle de carthamc et autres substances 
chaudes, si la nature de la maladie est froide, ou 
bien froides, si elle est chaude. 

Petit npostème. utc. , 

Nous parlerons plus tard du petit apostème, de 
la petite pustule et de l'ulcère des paupières. Ici 
nous mentionnerons seulement l’instillation tiède, 
dans les yeux, du blanc d’œuf ordinairement uni 
au lait, et du mucilage de fenugrec mêlé à la cé- 
rüse. Si lesdites affections sont anciennes, elles sont 

1 Suc épaissi de raisin, sapa ou dtfrulum. 
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chaudes 1 et doivent être traitées comme on vient 
de ic dire. 


Albugo. 

La tache blanche de la cornée, on albugo, sera 
traitée par un collyre fait avec les substances sui¬ 
vantes, unies ou séparées : le miel. le lycium euro¬ 
péen, pendant sept jours; le fiel de l’hyène, la 
présure du lièvre, les parties qui tombent en frot¬ 
tant la malachite sur une pierre à aiguiser, le suc 
de centaurée, l’anémone, la rosée prise sur la canne 
h écrire *, l’écume de mer, la grande chélidoinc, la 
myrrhe, la sarcocolle, le safran, le sucre, la gomme 
ammoniaque et le suc de lycium. 

Parmi les moyens acquis par l’expérience et 
avantageux dans l’albugo, sc trouve le suivant : 
mêler le blanc d’œuf avec le fcnugrec pulvérisé, 
et les battre ensemble, puis prendre leur écume 
sur un peu de coton que l’on placera entre les 
paupières. 

On a aussi expérimenté que, pour faire cesser 
cette tache, il est utile d'employer en collyre le 
musc et l’antimoine, mélangés avec l’eau de roses. 
Il en est de même de l’infusion, pendant un jour et 
plus, de'la limaille de cuivre de file de Chypre 
dans l'urine; et encore du collyre qui suit : noix de 
galle et acacia, parties égales; vitriol vert, la moitié 

1 Ou tgaleuses.» suivant une autre leçon. 

1 Ou canne de Perse, Ce roseau est commun 

en Égypte, et se» racines y sont employées dans la thérapeutique. • 
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d’une desdites substances; le tout dans l’eau de 
myrte ou dans l’eau du lycium européen. 

Rougeur. 

La rougeur galeuse des yeux, avec obscurcisse¬ 
ment de la vue, sera traitée par le suc de centaurée, 
l’huile d’amandes, l’huile de violettes, le lait de 
femme, le lait d'ânesse, en instillation dans l’œil; 
l'aloès, ou l’anis, en collyre. 

Grosseur, dureté, olc. 

La grosseur, la dureté et la rudesse des pau¬ 
pières, avec ardeur de l’œil, seront combattues par 
la myrrhe, le nard indien ou sumbul, la lie de l’huile, 
le lait de femme, l’alun et le miel, soit ensemble, 
soit séparément. 

Dilatation. 

Contre le développement ou la dilatation des 
paupières, on emploiera les astringents et l assa fœ- 
tida, tant en aliments qu’en boissons; les œufs avec 
l’huile de roses, en instillation dans l’œil; lc.safran 
uni au lait de femme, comme topique. 

Rétrécissement. 

Dans le rétrécissement, au contraire, on mettra 
à contribution les lénitifs; on appliquera sur les 
yeux les collyres secs, faits avec une partie de camo¬ 
mille pyrèthre et un quart de partie d’opopanax. 
On pourra aussi employer le collyre jaune ou citriu. 
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Proéminence. 

La proéminence de l’œil sera traitée par la terre 
sigillée, le safran, l’oîgnon rôti, le jaune d’œuf, 
l’eau de coriandre, l’eau de la morelle noire, de 
pourpier et de courges. 

Strabisme. 

Quant au strabisme, il sera traité, en collyre, 
par la fumée ou suie de la résine sandaraque, in¬ 
corporée dans l'huile de roses, qui aura été prépa¬ 
rée avec celle de sésame; l'armoise judaïque, la rue 
et l’antimoine mêlé à la noisette indienne. Dans Je 
strabisme sec on fera usage des différents laits, en 
instillation dans l’œil. 

Héméralopie. 

■ L’héméralopie ou cécité nocturne est avantageuse¬ 
ment traitée en s’appliquantsurlesyeux le collyre ré¬ 
frigérant du verjus, les collyres brillants *, le foie rôti. 
le poivre long, notamment avec l’écume du foie rôti, 
le suc du lycium, le natronou nitre, le ventre des 
scarabées, le cérumen avec le poivre, durant trois 
jours; l’eau de rue, surtout unie à l'eau de coriandre 
verte; l'eau des feuilles de radis, etc. On peut aussi 
employer, comme errhin, le spode des Arabes 5 , à la 
dose d’un huitième de gros, avec l'huile de violette, 

1 Conférez ci-dessus, p. 453. 

1 Cendres de canne, aniispode; saehamm bombas * arundi- 
aacfx.etc. (Cf. ci-dessus, p. 4>4.1 


MÉDECINE ET THÉRAPEUTIQUE ARABES. 463 
et continué pendant trois nuits. Cela a été expéri¬ 
menté. 

Nyclalopie. 

La nyclalopie ou cécité diurne sera combattue 
par le décocté de camomille et de pavot, en embro¬ 
cation-, par l’huile de violette, la crème de lait ou 
le beurre frais, l’huile de sésame el toute substance 
humectante, à l’intérieur, ou introduite dans les 
narines. 

Visions. 

Pour ce qui est des visions, ou hallucinations de 
la vue, et de la confusion des couleurs, s’il arrive 
que tantôt elles augmentent et tantôt diminuent, 
ou bien qu’elles se montrent quand on a faim <?t 
cessent quand on est rassasié, ou bien encore quelles 
se prolongent au delà de six mois, soit que le ma¬ 
lade croie voir devant ses yeux des mouches ou 
non; dans ces cas, elles n’indiquent point un com¬ 
mencement de cataracte. Si les symptômes parais¬ 
sent venir de bas en haut, alors l’affection est le 
produit des vapeurs de l’estomac. Si au contraire ils 
descendent, elle est le produit du cerveau. Si ni l’une 
ni l’autre de ces circonstances n’a lieu, alors l'affec¬ 
tion est le produit tant de l’estomac que du cer¬ 
veau. 

Dans le premier cas, c’est-à-dire si la maladie en 
question provient de l’estomac, il est avantageux 
d’employer les médicaments qui empêchent les 
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vapeurs de monter. Tels sont, par exemple, à l’in¬ 
térieur : les myrobalans, les coings, les poires, la 
marjolaine, la menthe, les semences de plantain 1 
unies au julep, la lavande stéchas*. les fleurs de 
violette, la résine mastic, la cannelle, l'anis, la co¬ 
riandre, l’origan, même non lavé, la noisette, le 
raisin sec, le carvi, la laitue et les semences de pa¬ 
vot. Tout cela à prendre avec le sucre. En collyre, 
on se servira de la cendre des têtes de pigeons, de 
la sarcocolle, du safran, de l'alun, etc. 

Dans le second cas, celui où la maladie provient 
du cerveau, on mettra en usage les électuaires, et 
encore les autres substances qui donnent de la force 
à cet organe. Telles sont, en guise d'exemple, les 
clous de girofle, l’iris faux acore, l'ambre gris et le 
musc. 

Dans le troisième cas, c’est-à-dire si la maladie 
provient en même temps de l’estomac et du cer¬ 
veau, les médicaments à mettre en pratique doivent 
être composés de ceux des deux ordres qui viennent 
d’être mentionnés. Ainsi l'on pulvérisera la menthe 
verte, qu’on couvrira avec un peu de miel; ensuite 
on la placera dans un vase ample qui sera exposé 
à la rosée pendant toute une nuit; alors on la filtrera 
à travers un morceau d'étoffe, et on l'emploiera en 
instillation dans les yeux, tous les jours, au moment 
du déjeuner. L’utilité de ce moyen a été établie par 
l’expérience. 

1 Ou herbe aui puces, planla .90 psyllium. 

’ Luranilula sltrchas. 
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Il en esl de môme du remède appelé le sirop des 
visions, ou des fantômes. C’est un des meilleurs mé¬ 
dicaments composés que l’on connaisse; il sert à for¬ 
tifier le cerveau et l'estomac, à empêcher les va¬ 
peurs de monter à la tête, à guérir un grand nombre 
de maladies, et à purifier tous les sens. On le prépare 
comme il suit : pommes coings, poires, de chaque 
une partie; infusion de myrte, origan, marjolaine, 
lavande stéchas, coriandres sèches, de chaque une 
demi-partie; bois de sandal, anis, de chaque un 
quart de partie. On fera bouillir le tout dans dix 
parties d’eau, jusqu’à réduction au quart; on con¬ 
densera la coluture au moyen de quantité égale de. 
sucre et d'un quart de suc de citron, et l’on conser¬ 
vera le sirop. 

Un autre excellent moyen pour guérir la maladie 
dont nous parlons, consiste dans le fiel de la chèvre 
uni au miel, et employé en collyre. L’expérience 
en a constaté l’avantage. 

Pour chasser absolument les vapeurs on a con¬ 
seillé l'électnoire suivant : feuilles de myrte, noix de 
cyprès, bois de sandal, absinthe et bois d’aloès, pé¬ 
tris avec de l’huile et du miel. On y a ajouté aussi 
dé la menthe, du serpolet et de la rue. 

On a dit que l’usage persévérant du panicaut 1 
guérit radicalement ces hallucinations de la vue 
dont nous nous occupons. 

Voici encore un composé, dont l’utilité dans 
cette affection est acquise par l’expérience : résine 

1 Chardon Roland on roulant, chardon à cent tètes, etc. 
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mastic, clous de girolle, bois d’aloès, coriandres 
sèches, pyrèthre, ladanum et pommes de pin. On 
arrosera trois parties de ces substances au moyen 
d’une partie d’hydromel ; puis on pétrira la masse 
avec gomme, amidon, et l'on en fera des pilules. 

Cataracte, elc. 

La cataracte, dont les signes sont connus par ce 
qui précède, est une sorte d’humeur aqueuse qui 
s’interpose entre l'organe visuel et les objets que l’on 
regarde. 11 y en a onre espèces, et la plus grave de 
toutes est l'espèce nommée cataracte noire. Un trai¬ 
tement qui réussit bien dans les premiers temps de 
la maladie, c'est de faire bouillir vingt grains de 
slaphisaigre 1 , sept grains de polypode, trois grains 
de chaque espèce de centaurée, autant de turbith 
végétal, dans cent cinquante gros (cinq cent quatre- 
vingt-cinq grammes) d'eau, jusqu’à ce quelle soit 
réduite à un tiers, et de la boire. 

Un autre traitement qui réussit bien, en général, 
dans la même affection, c'est de s’appliquer sur les 
yeux les graines de cutam *, la vieille huile, l’encre 
a écrire (d’Orient), le sagapénum,l'assa fœtida. l’a¬ 
némone, l'eau d’oignon, l’eau de pouliot, le suc de 
la racine du cyclame 3 , le musc, le sel ammoniac, le 
cerveau de la chauve-souris, uni à l’hydromel 4 , les 

1 II orbe à la pituite, herbe aux poux, etc. 

» liuxat dioica. Forsk. 

1 Cyclamen caroptum, pain-de pourccau. arlluoiu . etc. 

• Le manuscrit n* ioio ajoute ici ce qui »uit: l’huile de briques, 
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perles dissoutes et la marcassite calcinée, comme on 
le pratique pour la chaux. C’est ainsi que l’a indiqué 
l’expérience, et de cette manière on guérilla cécité. 

On peut aussi se servir, dans le même but, de ce 
collyre composé : arsenic rouge ou réalgar, alun et 
antimoine. Il a été avantageusement employé. On 
peut en dire autant de celui qui suit : cadmie d’or, 
marcassite d’or calcinée, et suie de cuivre, prove¬ 
nant du lieu où l’on lait fondre ce métal, parties 
égales de chacune; poivre, la moitié d’une de ces 
parties; on pilera le tout, on arrosera la masse avec 
le vinaigre de raisin, puis on la fera sécher; après 
cela on l’arrosera encore avec l'eau de fenouil, on 
la fera sécher de nouveau, on la triturera et on l’em¬ 
ploiera. 

Il est aussi avantageux dans la cataracte de se 
frotter la tête avec les feuilles sèches de narcisse, 
pétries avec le henné; ou bien, d’introduire dans 
les narines l’ambre gris, la pierre qui se forme dans 
le fiel du bœuf 1 , et dont on mettra, gros comme une 
lentille, dans l’eau de bette; enfin l’huile d’iris avec 
la nigellc. On a expérimenté qu’un mithhdl d’ori¬ 
gan, pris au moment de se coucher, ou avant de 
s’endormir, est une sauvegarde contre la cataracte. 
On a expérimenté encore que l’emploi du collyre 
dont nous allons parler est utile dans toutes les ma¬ 
ladies qui ont été ci-dcssus mentionnées, et autres, 

l’aloès uni A la cervelle du coq, ou à celle de l'agneau, la poix 
liquide mêlée au miel. 

1 Sorte de bézoard , lapis be:oardictts. 

3.. 
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tanl externes qu'internes, tint connues (dans leur 
nature) qu'ignorées. Quiconque se sert de ce col¬ 
lyre n’a pas besoin de médecine ni de médecins. En 
un mot, ce composé est doué des propriétés les 
plus secrètes. 

Voici comment on le prépare : tuthic de l’Inde, 
poivre noir, poivre long, grande chélidoine, pissas- 
phalte 1 , acacia, écume de mer et gomme arabique, 
de chaque cinq milhkAls; or brûlé, perles, rubis, 
nard indien, cadmie d'or et d'argent, de chaque trois 
mithkAls ; écrevisse chinoise*, terre ou argile de 
Chine, corail, excréments du lézard, poivre blanc, 
marcassitc d'or et d'argent, de chaque deux mith¬ 
kAls; cuivre brûlé et calciné (horkoûs), scorie 5 , acier, 
1er, myrrhe, vert-de-gris, sel gemme indien, sel am¬ 
moniac. de chaque un milhkâl. On triture le tout cl 
on remploie suivant la règle. 

Le collyre suivant est presque aussi avantageux 
quo celui que nous vcnons.de faire connaître : sco¬ 
ries de cuivre, une portion; aloès, grande chéli¬ 
doine, de chaque une demi-portion; écume de mer, 
clous de girofle, sel ammoniac, ambre gris et musc; 
de chaque un quart de portion. On pilera ces dro¬ 
gues et l'on mouillera la masse pendant une semaine 
avec l’eau du lycium d’Europe; puis on la fera sé¬ 
cher, et on l'emploiera pour les yeux. 

* Poix mêlée de bitume, poix minérale, goudron minéral, etc. 
mamiu, pissasphalltis, pittaspkaltos, etc. 

* Écrevisse de mer. cancer marinai. 

i Scories de fer, de enivre, etc. tobal. 
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Une particularité remarquable, c’est que celui qui 
s’enduit les yeux avec la graisse de la gazelle voit 
les génies ou les esprits, et, s’il les interroge,, il 
en reçoit une réponse. Quant aux poils (qui bles¬ 
sent l’œil ou les paupières, sorte de trichiasis, ou de 
phnlangosis), nous en parlerons plus loin. 

Avertissement. 

Quiconque veut conserver pendant longtemps le 
bon état de sa vue doit se garantir contre la grande 
chaleur, contre l’excès du froid et la violence des 
vents, surtout du vent froid; contre la poussière 
et la fumée. Il doit éviter l’excès dans le coït, dans 
les pleurs, dans le sommeil, dans la veille, dans 
l’usage des bains, dans l’action de fixer les petits 
objets, les objets brillants, et ceux de couleur 
blanche. Il no doit pas manger beaucoup de ces uli- 
ments vaporeux ou venteux, tels que les oignons, 
les haricots, les lentilles. Il doit s’abstenir des mets 
qui donnent de la pesanteur à la tête, ainsi qu’il a 
été dit plus haut. 

Enfin on a observé que l'habitudo de manger tous 
les jours une poignée de lupins du pays doMahallah 
(en Egypte), salés, et avec leurs gousses, donne de 
l’éclat et de la force à la vue. C’est lè une particu¬ 
larité dont jouissent ces graines 1 . 

1 La liste des termes techniques et autres suivra dans un numéro 
prochain. Elle sera précédée d'un Avertissement, dans lequel jo don¬ 
nerai A mes lecteurs des explications qui trouveront naturellement 
IA leur place. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 OCTOBRE 1865. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Reinaud, pré¬ 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière sénnco est lu et adopté. 

M. le secrétaire-adjoint donne lecturo de la correspon¬ 
dance. 

M. do Khanikof présente è la Société uno description de 
la côte méridionale de la nier Caspienne, par M. Mclgounof, 
avec une carte détaillée do la côte, en langue russe. 

M. P^lard écrit è la Société pour lui annoncer l’envoi do 
deux exemplaires d’un Traité d’arithinéliquo en arabe. 

Lettre de M. G. d’Eichlhal, annonçant l’envoi de ses Ori¬ 
gines asiatico-bouddhiques do la civilisation américaine. 

M. le Ministre de la marine écrit à la Société pour lui an¬ 
noncer l'envoi d’un exemplaire du Code annamite du capi¬ 
taine Aubaret. 

M. Orlando remercie la Société de l’avoir admis parmi scs 
membres. 

M. Léon de Rosny lit une note sur l’influence des migra¬ 
tions bouddhiques sur le développement de la littérature en 
Corée. 

M. Drouin est chargé de foire un rapport sur l’ouvrage de 
M. le capitaine Aubaret. 

M. Opperl rend compte de ses dernières éludes au Musée 
Britannique; il communique à la Société les noms des mois 
assyriens et quelques résultats historiques relatifs a l’Égypte. 
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OUVRAGES OR VERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le Ministre de la marine. Code annamite; lois et 
règlements du royaume d’Annam. Traduit du texte chinois, 
par M. G. Aubaret. Paris, Imprimerie impériale, 1 865, a vol. 
grand in- 8 \ 

Par l’auteur. Etude sur les origines bouddhiques, i" partie, 
par M. G. d’Eichtiial. Extrait de la Revue archéologique. 
Paris, i865, in- 8 *. 

Par l’éditeur. Homonyma inter nominu relativu, auctore 
Ibno ’l-Kaïsarnni, edidit D' P. de Jonc. Leyde, 1 865, in- 8 *. 

Par l’éditeur. Historia khalifatus Omuri II, Jazidi et Hi- 
scliami, edidit M. J. De Goejb. Leydo, i865, in- 8 *. 

Par la Société. liibliotheca indica, vol. IV, fasc. 3 : A bio ■ 
grapliical Diclionary of persons who knew Mohammed, edited 
in arabic by W. N. Lees. Calcutto, i864, in- 8 *. 

Par les éditeurs. Journal des Savants, juillet, août, sep¬ 
tembre 1 865, in-4*. 

Par la Société. Transactions de la Société américaine, mai, 
décembre 1860 . Paris, in- 8 *. 

— Bulletin de la Société de Géographie, juin, juillot ol 
août >865 (a livraisons). 

— Bcvue orientale, n* 55. Paris, i865,in-8*. 

— Actes de la Société d'ethnographie, a* livraison , a*série. 
Paris, i865, in- 8 *. 

— Truité d'arithmétique, par M. PlLARD, interprète de 
l’armée. Texte arabe. Paris, Imprimerie impériale, i865, 
in- 8 *. 

— Actes du Comité d'archéologie américaine, 3* livraison, 
tome I". 

— Bulletin et Annales du Conseil d'outre-mer, n" 8 a, 83, 
84, 85, 117 . Lisbonne, Imprimerie nationale, 1 865. 

— Distribution des prix au Collège arabe d’Alger. Alger, 
i865. 

— Moniteur de Pékin. 
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Histoire dms MB au S dm KASSinorr (en russe), par M. Wéliaini- 

noff-Zemoff. membre de l'Académie des sciences de Sa.nt-Pétcrs- 

bourg (tome II. de xvi, 498 pages). 

Dans un précédent article, nous avons rendu compte du 
premier volume de cet ouvrage, dû à l’un des savants acadé¬ 
miciens russes qui se sont imposé la lAche d’étudier I histoire 
des populations musulmanes du vaste empire des tzars. Le 
volume dont nous allons parler aujourd'hui ne le cède en 
rien, comme intérêt, au premier; il embrasse le* annales du 
Idinnal de Rassimoff. depuis l'année 1567 jusqu’à 1610 , 
c'est-à-dire on espace de quarante-trois ans, durant lesquels 
trois souverains occupèrent le trône : Saïnc-Boulate, Mous- 
lopha-Ali et Onrai-Mohammed. Les deux premiers apparte¬ 
naient à In famille de* princes souverains d'Astrakhan, dont 
lo khanot fut détruit, en i 557 . par les Russes. Onrni-Mo- 
hammed était un prince kirghii-kaissak qui était tombé aux 
mains des Russes pendant la conquête de la Sibérie, cl que 
la faveur des tsars avait placé à la tête du khanat de Kossi- 
moff. Jusqu’à présent, on ne savait que fort peu de chose de 
l’histoire de ces trois princes; leurs noms mêmes étaient à 
peine connus. M. Wéliaminoff-Zernoff a réussi, à force «le 
recherches, à refaire entièrement leur biographie, et il est 
parvenu à mettre en relief 1 a vie de ces trois khans, dont 
l’existence se lie intimement à l'histoire de l'une des époques 
les plus saillantes de la Russie, c'est-à-dire les règnes de 
Jean IV le Terrible, de son fils Théodore, de Boris Godon- 
nolï * cl la période de trouble des faux Démétriii». Les do¬ 
cuments contemporains, mis en lumière par M. WéliarainolT- 
ZcrnolT, prouvent que les khans de Kassimofl prirent une 
part active à tous ces événements. C'est ainsi que Saïne- 

• U c*l carieux de noter, en paMot, que les seul* ropnbcnUnf de lo 
maison Uorienuc de» C.odoonoff sont oetutllcmenl le* Sabonroff et les H'élta- 
minojf-ZtmoJf. 
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Boulate, après un.courl séjour à KassimofT, se laissa baptiser 
sous le nom <le Sintéon, et, cédant sa place à Moustapha-Ali, 
devint plus lard, sinon de fait, du moins de nom, grand-duc 
deTwcr. Onraz-Mohammcd, de son côté, devint l’un des parti- 
«nns les plus zélés d'un des faux Démélrius, qui le récom¬ 
pensa de son dévouement en le tuant de sa main, dans une 
parlie de cliasso, près de Kalouga, en 1810 . 

La partie principale du second volume de l'histoire de 
KassimofT est, sans contredit, celle (pii traite d'Onraz-Mo- 
liammcd. M. Wéliaminoff-Zcrnoff s'est attaché surtout à éta¬ 
blir la généalogie do ce prince kirghiz, et, dans colle vue, 
il a dû écrire presque entièrement l'Histoire des Kirghiz-Knis- 
soks, depuis leur oppnrition jusqu'au commencement du 
xvm* siècle. Cette partie du second volume des khans de 
Knssimoff est d’un intérêt capital, car elle renferme des dé¬ 
tails inconnus jusqu'à présent sur un peuple dont on faisait 
remonter l’origine à uno époque fort oncicnno, cl dontl'oxis- 
tonce est, nu contraire, loulo récente. Los Knissaks ne pa¬ 
raissent être qu'uno agglomération do différentes tribus de 
l'Asie centrale qui, vers le milieu du xv* siècle, nu moment 
des troubles occasionnés par la mort du khan uzhck Abdoul- 
Klian, se réunirent dans les stoppes de la Mongolie, sous les 
drapeaux de certains descendants de Djenglm-Kban. Leurs 
premier» chefs étoient les frères Djani-Bck et Ghiraï, fils do 
Bnrnk-Khan et arrière-petits-fils d’Ourous-Khnn, fondateur 
d'une nouvelle dynastie des khans do la Iiordc d'Or. M. Wé- 
liaminoff-ZornolT a raconté en détail toutes les révolutions 
que le peuple kaissak a eu à subir pendant son existence 
jusqu’au commencement du xvin* siècle. On voit les Kais- 
saks tantôt vaincus, tantôt vainqueurs, mais se faisant tou¬ 
jours craindre de leurs voisins, et réussissant à occuper les 
terres sur lesquelles ils sont actuellement installés vers les 
frontières d’Orembourg et de la Sibérie, jusqu'au moment 
où ils durent se soumettre à la Russie. A côté de ces données 
toutes nouvelles, on trouve dans le livre du savant,académi¬ 
cien russe la liste entière de tous les khans kaissaks, depuis 
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Djani Beg et Ghirai jusqu'à Aboul-Khaïr qui se Cl sujet 
russe. En Europe, nous ignorions la plupart des noms de 
ces souverains, et cependant plusieurs d'entre eux ont joui 
d’une grande réputation en Asie. Le célèbre Kassim, fils de 
Djani Beg, tint tète à Scheibani, émir de Boukhara; Schigaï 
fut l'allié d'Abdoullah. émir de Boukhara, mort en i5g8. 

• Twekkel s'empara de Tachkend qu'il légua à ses descendants. 

M. Wéliaminoff-Zemoffa tiré tous les renseignements qu’il 
a donnés dans son livre sur les Kaissaks de plusieurs sources 
orientales et occidentales inédites, notamment du Tarichi- 
Hatchid, écrit par Mohamined-Haider, parent de Baber sul¬ 
tan, et dont les manuscrits se trouvent à l’université de 
Saint-Pétersbourg et au musée asiatique de l'Académie des 
sciences (ce dernier en dialecte kaschgar). 

Outre l'histoire des Kaissaks cl de Kassimoff. M. Wélia- 
minoff-Zcrnoff a donné des notices nouvelles sur le khannt 
de Sibérie, dont l'histoire *e relie, à la fin du xn' siècle, à 
celle de Kassimoff. et un coup d'œil général sur l'organisa¬ 
tion intérieure des khanats de Crimée, de Katan. d'Astra¬ 
khan . etc. 

Deux planches sont annexées à ce second volüme. La 
planche II contient des fac-similé d'inscriptions turaulaires 
ta tares, découvertes à Kassimoff. La planche 1" représente 
le mausolée de Schah-Ali, khan de Kassimoff. M. Wélia- 
minoff-Zornoff nous promet un troisième volume do l’His¬ 
toire des khans de Kassimoff. dont l'impression sera ter¬ 
minée dans le courant de cette année. 

En dehors de celle importante publication, le savant aca¬ 
démicien russe vient encore d'imprimer un grand recueil 
de documents tatars tirés des archives de Moscou. sous le 
litre de : Matinaux pour servir à fhistoire du khanal de 
Crimée, avec une préface en russe et en français, dont nous 
nous proposons de rendre compte dès que nous aurons reçu 
le volume. 

Nous ne pouvons que féliciter M. Wéliaminoff-Zernoff de 
s'être engagé dans la voie peu tracée qu’il parcourt en ce 
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montent, et de faire connaître aux amis des éludes orientales 
des points d’histoire intéressants qui comblent des lacunes 
importantes dans les annales des contrées asiatiques possé¬ 
dées actuellement par la Russie. 

Victor Lanoi.ois. 


Die Himjaiusciie Kasidkii, herousgegcbcn und ûbersetit von 
R. von RftBMBn. Leipiig, 1 865 (vu et 33 pages). 

Il se trouve dons la Bibliothèque impériale de Vienne un 
volume contenant un poème arabe en cent trente-cinq dis¬ 
tiques, accompagné d’un long commentaire grammatical ol 
historique. Le poème porte le titre de Kasideh himyarite, soit 
parce que l’auteur était un descendant des anciens princes 
des Himyariles, soit A couse de la manière dont il a traité 
son sujet. Co sujet est l'incertitude des choses humaines, et 
l'auteur appuie sa thèse sur de nombreux exemples tirés de 
l’ancienne histoire himyarite. La brièveté do cos allusions 
historiques rendait un commentaire indispensable, ut l'im¬ 
perfection do nos connaissances de l'ancienne histoire du sud 
de l’Arabie rond les renseignements que doit contenir co 
commentaire extrêmement précieux pour nous. M. de Krcmor 
a commencé par publier le texte et la traduction du poème • 
et promet des extraits du commentaire. L’exemplaire do la 
bibliothèque de Vionnc est malheureusement trop défiguré 
par dos fautes et pur des lacunes, pour que M. de Kremer 
puisse entreprendre de le publier en entier, et il espère que 
l’impression du texte du poème appellera l’attention sur l’ou¬ 
vrage dont il s’occupe, et conduira à la découverte d'un nou¬ 
veau manuscrit de ce commentaire. Dans tous les cas, il nous 
donnera ce qu'il pourra tirer du manuscrit de Vienne, et 
quand on voit le nombre de personnages himyariles cités 
dans ce poème, qui nous sont tout A fait inconnus, on ne 
peut qu’attendre de ce travail des éclaircissements inespérés 
de cette partie de l’histoire de l'Arabie. — J. M. . 
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LtTTBMt fBOH Bcrrr, 18631865, by Lady Dcpp Gordo*. Londres, 
»865, in-8* (m «1371 pages). 

Lady Gordon fut envoyée en Égypte en i863 par les mé¬ 
decins; elle ne trouva, ni k Alexandrie, ni môme au Coire, 
û une température nsscx chaude, et finit par s'établir dans le 
village d'El-Uksur, prés de Thèbes, dans une maison que 
M. Tastu, consul général de France, voulut bien mettre à 
sa disposition. Le volume qui vient de paraître contient la 
reproduction exacte de sa correspondance de famille, sans 
qu'dh ait supprimé ou ajouté quelque chose. Ces lettres sont 
très-intéressante». Lady Gordon, qui parait être une personne 
pleine de sympathie pour ceux qui soufTrent, s’intéressa aux 
Arabes et aux Coptes de ce village, apprit d’eux l’arabe, l^s 
visita familièrement, se fit au besoin leur médecin ou leur 
protectrice contre les oppressions des autorités subalternes, 
et raconte dans ses lettres tout ce qu’elle apprend do jour 
en jour. Elle observe curieusement les mœurs, les traits do 
caractère, les superstitions, tout l’étal civil et moral do cos 
pauvres gens. L’impression que donne la lecture do scs 
lettres est très-favorable aux fellahs et très-défavorable au 
gouvernement égyptien, dont les procédés dans le» partie» 
éloignées du pays se ressentent peu du vernis do civilisation 
européenne dont on se vante au Caire et k Alexandrie. Il 
est fort A désirer que ce livre arrive aux mains de tous los 
Européens qui voyagent sur le Nil, pour combattre le dédain 
avec lequel ils traitent les Arabes, et pour leur inspirer un 
peu de sympathie pour une population très-digne d’un meil¬ 
leur sort. Les lettres de Lady Gordon sont non-seulement 
d’une lecture instructive et attachante, mais elles sont une 
véritable bonne œuvre, et nous avons grand besoin de livres 
semblables sur tontes les parties de l’Orient. — J. M. 
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INTRODUCTION DU BUDDHISME 
DANS LE KASHMJR, 

PAR M. LÉON FF.ER. 


Le premier livre buddhiquc* que la science con¬ 
temporaine ait révélé à l’Europe, la Chronique cin- 
galaise, rédigée en pâli, sous le titre de Mahâvunso, 
nous présente dans son xu* chapitre un grand et 
solennel spectacle. On y voit tout un ensemble 
de missions organisées sous le règne du grand roi 
Dharma-Açôka pour porter de tous côtés dans les 
pays étrangers les doctrines et les institutions bud- 
dhiques. 

" Letbérô, fils de Moggali, dit l’auteur de ce livre, 
celui qui fait briller l’enseignement du Jina, après 
avoir tenu l’assemblée (le 3* concile), envisageant 
l’avenir, considéra que le moment était venu d’éta¬ 
blir la loi dans les pays étrangers, et, dans le mois 

1 Parmi le» lettres employées dan» la transcription u»ou ,j ™ 
dj, chm* tch, sh = cb.ïn kch; le (j est toujours dur; ai = al, au 
■" aou. Los autres lettres sc prononcent comme en français. Ainsi 
muni sc lit mouni ; Jalodbhara, Djalodbliava; Panchukô, PonlcliaU; 
Kaihmir, Knchinii-, bhixu, bhikchu; dgi dguô. Dans les mois tibétains, 

I cj vaut notre j, et le son dj est rendu par dj. 

- VI. 
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de kattika, il envoya des lherôs. les uns d’un côté, 

les autres d'un autre. 

« A*KaSlrira et Gandhâra, il envoya le thêrô Maj- 
jhantika ïoûnsle Mahisamandala, le thêrô Mahâdêvn ; 

; \ Vanavasi, il envoya le tlièrô nommé Rakkila, cl a 
Aparantaka. celui qui s'appelait Yonadhammarak- 
kita; dans le Mahàratlha. il envoya le thêrô Mah.V 
dhammarakkila; quant au thêrô Mahârakkita, il 
l’envoya dans la contrée de Yôna. 11 envoya le thêrô 
Majihima dans le territoire de IHimavat, et dans la 
terre de Suvapna les deux thêrôs Sôna et Ultara. Il 
envoya le thêrô Mahâmahinda avec les autres dis¬ 
ciples Itthiya.VutÜya, Sambala. Bhaddasala . en tout 

cinq théros, en leur disant : • Etablisses dans la déli- 
« cicuse lie de Lanka la délicieuse doctrine du Jina. » 
Ce tableau intéressant. que je ne me propose pas 
d’analyser dans son entier, frappe surtout par deux 
traits, celui du commencement et celui de la fin, 
la conversion des pays de.lkasmira et de Gandhâra. 
et celle de l'ile de Lanka ou de Ccylan. Ce n’est pas 
seulement la vaste extension du buddhisme qui est 
indiquée dans cette simple énumération, c'est en¬ 
core sa division en deux fractions: car, de même 
que la conversion de l’ile de Ceylan a été 1 origine 
du buddhisme du Sud, celle de la vallée deKashmir 
ai été le point de départ du buddhisme du Nord. 
Cette vallée est. sinon l unique. au moius la princi¬ 
pale voie de communication de 1 Inde avec les con¬ 
trées centrales de l’Asie ; c’est le chemin du com¬ 
merce; et, comme les idées suivent d’ordinaire le 
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même chemin que les marchandises (bien que parfois 
il leur arrive de suivre celui des aimées), c’est par cette 
voie-là surtout que le buddhisme a été pbAe dans 
le pays limitrophe de l'Inde, qui esl defferfu le centre * 
du buddhisme septentrional, le Tibet. Aussi peut- 
on dire que, sauf la conversion de Ccylan, il n'y 
a pas, dans l’histoire du buddhisme, depuis ÇAkya- 
muni, d’événement aussi considérable et aussi fé¬ 
cond en résultats que l’introduction du buddhisme 
dans le Kashmir. 

Il existe, à notre connaissance quatre récits de 
cet événement : le xn* chapitre du Mahâvanso en 
contient un qui fait immédiatement suite au texte 
cité tout à l’heure; le XI* volume du Kandjur, con¬ 
sacré presque tout entier aux derniers événements 
de la vie de Çôkyamuni, à sa mort, à ses premiers 
successeurs, à la compilation de sa doctrine, nous 
olîre la version ofticielle des buddhistes du Nord. 
Enf,n Hiouen-Thaang recueillit à Kashmir même 
In tradition locale sur cet événement, dont le récit 
sc trouve aussi dans l’histoire du buddhisme de Târâ- 
nâtha, auteur tibétain qui écrivait dans le premier 
quart du xvn* siècle 1 . Les renseignements fournis 
par Hiouen-Thsang nous sont connus par la tra¬ 
duction que nous devons à M. Stanislas Julien. 
Quant à lârânâtha, nous ne possédons pas son 
livre; mais M. Wassilief l’a traduit, et, en attendant 

1 On on trouve encore un résumé trés-substantiel en six lûmes 
dans ouvrage de M. A. Schicfner intitulé : Ein, iibilisckc lxbens. 
bachrribnng Çàkjnniuni’s, rtc. p. 79 . 

3a. 


480 DÉCEMBRE 1805. 

qu'il publie ce travail, il nous donne dans le pre¬ 
mier volume de son ouvrage sûr le buddhisme, le 
seul qufsdî^encore venu jusqu'à nous, une précieuse 
analyse duütte de Târânàtha. J'invoquerai sans les 
reproduire les récits de Hiouen-Thsang et de Târâ¬ 
nàtha; mais je veux donner d'abord intégralement 
le récit du Mahàvanso et celui du Kandjur. . 

Voici d'abord le récit du Mahàvanso. depuis long¬ 
temps connu par la publication que G. Turnour a 
faite du textc\àli d’une portion de cet ouvrage en 
l'accompagnant d'une traduction anglaise : 

« Alors dans lès pays de Kasmira et de Gandhàra, 
le redoutable Aravàlô. roi des Nàgas. doué d’une 
grande puissance surnaturelle, faisant tomber une 
pluie mêlée de grêle. submergea dans une véritable 
mer toutes les moissons mûres Le thèrô Majjhan- 
tikô s'y rendit promptement à travers les airs, sa- 
battit 'sur le lac d’Aravàlô 1 , et se tint à la surface 
de l'eau, marchant et absorbé dans la méditation. 
Les Nàgas, furieux à cette vue, le firent savoir au roi. 
Alors, le roi des Nàgas. furieux à son tour, cm- 

• Un traité do Kandjur (section Rgyad) intitulé Nàga samaya 
(serment des Nàgas) contient des description» des cérémonies et des 
munira* pour obtenir des Nàgas la ploie dans la saison des pluies. 
cl un engagement des N-gas de ne p*s détruire les blés et autres 
grains. Ces données correspondent très-exactement 1 l'idée que le 
Mahàvanso nous donne de ces êtres fabuleux. 

. * Uu des la» do Kashmir porte encore le nom de Vabr ou ValUr. 

qui rappelle celui dAravâïô. Des étendues d’eau sont quelquefois 
qualifiées roi» des Nàgas. Ainsi on relroure le roi du Nàgas, l'Océan, 
(rgya mis oh U roi des Nàgas , Anatalapla (Ma-dros-pa. lac célèbre). 
[SvmfnUAsa, éd. de la Bibliotb. de l'Institut, folio i3i.) 
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ploya tous les moyens d'épouvante: les nuages gron¬ 
dèrent, envoyèrent la pluie; iesNôgas, prenant des 
formes hideuses, essayèrent de toutes parfide l’épou¬ 
vanter. Lui-même (le roi) exhala de la fumée et du 
feu, lançant mille imprécations contre lui. Lcthôrô 
ayant, par sa puissance surnaturelle, repoussé tous 
ces épouvantails, s'adressa au roi des Nâgas en lui 
manifestant sa force supérieure : 

« Le monde avec tous les dieux aurait beau réunir 
«tous ses efforts, il ne serait pas capable de faire 
«naître en moi la crainte. Tu pourrais, ô grand 
« Nâga, lancer sur moi la terre avec ses mers et ses 
«montagnes, tu ne parviendrais pas à faire naître 
«en moi la crainte. Cesse donc, ô roi des serpents, 
«de causer la destruction des môissons. » Ces pa¬ 
roles l’ayant fait rentrer dans le calme, le thêrô lui 
enseigna la loi. Alors le roi des Nâgas futétabli dans 
la règle morale des (trois) refuges. II en fut de même 
de quatre-vingt-quatre mille serpents et de bon 
nombre de Candabbas, de Yakkas et de Kumbhan- 
dakas de l'IIimavat. 

«l)n Yakka, nommé Panchako, avec sa Yakkî 
HarîtA et leurs cinq cents fils, obtinrent le premier 
degré (çrôta àpatti) : «Ne vous livrez plus désor- 
«inais comme autrefois à la colère et à l'orgueil ; ne 
«détruisez plus les moissons; cherchez le bien-être 
«des créatures, soyez compatissants pour tous les 
« êtres; que les hommes habitent on paix. » Telle 
fut l’exhortation qu’il leur adressa, et ils s’y confor¬ 
mèrent. 
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«Alors le roi des serpents, ayant établi le thêrô 
sur un trône de pierres précieuses, se tint tremblant 
(et respec&eux) en sa présence. 

« En ce te&ps-là, les hommes qui habitent Kas- 
mira et Gandhâra étaient venus rendre leurs hom¬ 
mages au roi des Nàgas. Ayant salué humblement 
le thêrô comme un thêrô doué d’une grande puis¬ 
sance surnaturelle, ils s'assirent à l'un de ses côtés ; 
le thêrô leur enseigna la loi intitulée Asivisôpama. 
Quatre-vingt mille personnes acceptèrent la loi-, 
cent mille autres entrèrent dans la prêtrise en pré¬ 
sence du thêrô. 

«Depuis lors, dans les pays de Kasmîra et de Gan¬ 
dhâra. on vit briller les habits jaunes des religieux, 
et l’on lut adonné aux principes de la triple base. » 

De ce récit, écrit en pâli pour les buddhistes du 
Sud, je rapproche la narration tibétaine suivie par 
les buddhistes du Nord : elle se trouve dans le XI* 
volume de la l" partie du Kandjur intitulée Dulva 
ou la discipline, et fait partie d’une section du Dulva 
qui occupe les volumes X et XI, et porte le nom de 
Vinaya-xudraka-vastu, en tibétain Hdul-va-phran- 
tsêgs-kyi-gji, recueil (les minuties de la Discipline. On 
ne voit pas bien en quoi cette section est plus mi¬ 
nutieuse que les autres, car il y est question de 
choses graves et importantes, et il semble même 
qu’il y ait plus de minuties dans les livres dont le 
titre n’en annonce point; mais nous n’avons pas ici 
è discuter ces titres. Le Vinaya-xudraka -vastu. 
comme tout le reste du Dulva tibétain, est traduit 
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du sanscrit; on donne môme le nom des traducteurs: 
ce sont les pandits indiens Vidya-kara-prabha, et 
Dharma-çri-prabha, et le lotsava (interprète) tibé¬ 
tain Ban-dhe-dpal-hbyor. L’épisode deJa conversion 
du Kashmir n’a pas encore été traduit, que je sache; 
seulement Csoma de Kôrôs en a fait 1 dans son ana¬ 
lyse du Kandjur un résumé très-fidèle, mais très-bref, 
de le donne intégralement, le faisant précéder du 
récit des derniers moments d’Ananda et le faisant 
suivre de la liste des chefs spirituels du buddhisme, 
pour rendre l’exposé plus complet*et plus intelli¬ 
gible. 

« Dans le temps où arriva pour le sthavira 2 Ananda 
le moment d’entrer dans le nirvâna complet (pari- 
nirvdna) 3 , cette grande terre trembla de six ma¬ 
nières. tn ce temps-là, quelques autres rishis \ 
/étant réunis jusqu’à former un groupe de cinq 
ç^nts personnes, se rendirent, au moyen de leur 
puissance surnaturelle, au lieu où était l’Ayushmat 3 

1 Asiutic Rcstarc.hr s, vol. XX, p. 9 a. 

* Co qui signifie vieillard, prétri, sera l'objet d'une discus¬ 
sion. — Je reproduis la forme sanscrite de tous les noms propres 
et do tous les termes buddliiqucs traduits en tibétain dans le texte. 
J'ajoute d’ordinaire, entre parenthèses ou eu note, l'expression 
tibétaine et I interprétation en français, sons entrer dons aucune 
explication, parce que ces restitutions sont certaines. Les eus dou¬ 
teux ou difficiles seront l’objet soit d’uno note, soit d'une discussion 
ultérieure. 

* 0° snil q u c les Tibétains dLcnt : d'élre tnlicrtmenl passé hors 
de la douleur. 

* Saints personnages; en tibétuin drang-sronti, ■ ermite. » 

* En tibétain li'e-dang-ldun, «doué d'une longue vie,» qualifica¬ 
tion fréquente des plus éminents disciples du Ruddlia. 
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Ananda, et. ayant réuni les paumes de leurs mains, 
ils dirent à layusbmat Ananda : * Pour apprendre 
« la loi et 1$ discipline ( Dharma et l'inaya) 1 bien en¬ 
seignées, nous avons quitté notre demeure et 
u nous sommes devenus des upàsakas- (auditeurs 
« laïques) accomplis : nous demandons maintenant à 
« être élevés à l’état de bhixus (moines mendiants). » 
En tout autant de temps. Vàyushmat Ananda pro¬ 
duisit cette pensée : «Disciples, vene* ici tous cn- 
« semble près de moi.» Quand il eut produit cette 
pensée, incontihent, conformément à ce qu’il avait 
dit, les cinq cents disciples se rendirent près de lui. 

«Le sthavira Ananda, ayant accompli des trans¬ 
formations surnaturelles sur la terre ferme, au 
milieu de l’eau, ferma tout accès jusqu’à lui 3 . En 
tout autant de temps, l’assemblée de rishis. com¬ 
posée de cinq cents personnes qui avaient adopté 


' Division originelle et fondamentale des Écritures buddhiques. 

* Les upd'akas sont les individus, non encore re$os moines, qui 
suivent renseignement religieux et observent certains préceptes. 
On les appelle en tibétain dgt-bsnt** voisin de la vertu.. Cependant 
n itre texte porte btHeapar-rdiogi «qui s est parfaitement approché.» 
composé auquel le dictionnaire attribue le sens de devenir religieux; 
il se retrouve plus l»a» avec ce sens. Mais, ici. j'ai cru devoir tra¬ 
duire par updsaJta 1 cause du contexte;car si Ion dit. /noussommes 
devenus des religieux .» la phrase qui suit n’a plus de raison d'étre. 

» Sur la terre ferme, «b milita de rean. expression périphrastique, 
pour désigner une île du Gange. Csoma de Kôrôs [Ai.hu. XX, 
p. 93 ) dit que cette Ile est imaginaire. Je crois que. dans tous les 
cas. on aurait de la peine à la retrouver. - Ferma tout aech auprès Je 
lai, je traduis ainsi lam med par \rjas ti (fit ob fut fait — à 1 état 
de — sans clicmio). 
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la vie religieuse, obtint la demande 1 , faite par ceux 
qui la composaient, d’être reçus religieux; puis les 
membres de cette assemblée arrivèrent* à l’état 
d’anâgami (qui ne revient pas à la vie), et, quand 
la troisième opération eut été exposée 2 , ayant rejeté 
loin d’eax toute la corruption naturelle, ils obtinrent 
l’état d’arhat (digne, méritant). Ceux-là donc étant 
devenus religieux au milieu de la Gangâ (du Gange) 
et au milieu du jour : dL'un d'eux sera appelé 
u Milieu de l’eau (ou l'île, de file), l’autre sera appelé 
« Milieudujour (midi, Ni-ma-i gung.Maclhyàntika) 3 ; » 
voilà ce qui fut proclamé. 

1 En tibétain, gsôl pa byas pa, ce qui pourrait ao traduira par 
« Ct la demande. » Mais ce aena ne conviendrait pu» À l'ensemble de 
la phrase. D'ailleurs le génie de la langue tibétaine exigerait, pour 
que co aens fût attaché i cetto phrase, gsôl.vur au lieu do gsôl.pa. 

1 Lus mots sont bien clairs (las gsum-pa brdjod pa), la pensée 
l’est moins. Les trois opérations dont il s'agit sont sons doute : i* de¬ 
venir bhu tu ou moine; — a* devenir anAgami; — 3* devenir arhal 
• parfait. » Le passage A chacun de ces états aurait été précédé d’une 
instruction donnée par Anonda; le texte no cite que la dernière. 
Les trois dogrés susindiqués sont loin d'étro les seuls qui existent : 
l'auteur eût facilement pu allonger la liste; il a su so borner. 

* Tout ce passage est asseï obscur. S'agit-il de deux individus ou 
do deux collections d'hommes, dont l’une aurait pris une dénomi¬ 
nation, l'autre une autre? Le texte tibétain a le singulier, il faut 
bien le conserver dans la traduction ; mais le singulier a souvent la 
valeur d'un pluriel, cas qui paraît se présenter ici. Il semble donc 
que les disciples d’Anandn auraient été partagés en doux classes. 
Quelle peut être la valeur de cette division ? Il est d'autant plus dilli- 
cilc de le dire, que, plus loin, les cinq cents disciples d'Ananda (du 
moins tou} porte i\ croire qu’il s’agit d'eux ) sont représentés comme 
agissant de concert avec Mailhydnlika, dont la personnalité, forte¬ 
ment mise en relief dans la suite du récit, se dessine assez faible¬ 
ment ici. — On croit voir dans ces deux désignations, empruntées 
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«Ceux-là donc, ayant accompli cc qu’ils avaient 
A faire, ayant honoré avec la tête les pieds de 
làyushonht Ananda, dirent : «Puisque Bhagavat, 
«arrivé au terme de toutes ses bonnes actions, est 
«entré antérieurement dans le nirvana complet, 
« que le précepteur donne une instruction, car nous 
«devons entrer les premiers 1 dans le nirvâna com- 
« plel, nous désirons ne point voir le précepteur 
« entrer dans le nirvàna complet. ■ — Le sthavira 
repartit : « Mon fils 2 , Bhagavat, après avoir remis le 
« dépôt de son enseignement à ràyushmat Maltâka- 
«çyapa , est entré dans le nirvâna complet. Le stha- 
« vira Mâhâkaçyapaà son tour, me layant remis, me 
«» dit : Maintenant, quand je serai entré dans le nir- 
«vâna complet, surveille avec soin cet enseigne- 
«. ment. — Bhagavat a dit : Le pays de Kashmir 3 

oui circonstances de lemj'» et de lieu dans lesquelle* s'accomplit 
la conversion do* disciples d'Ananda. la trace ob*cure d’un schisme 
mal dissimulé. 

1 U y a dans le telle jajor • premièrement.» On pourrait traduire 
«mm/ que nous mtrioiu, *en» plus satisfaisant en lui-même, mai* qui 
s’accorderait moins bien, aoit avec la construction de la plirasc 
tibétaine. soit avec le sens de celle qui suit. Bkagatat est le Buddho. 
et Mahâkoçyapa, son premier successeur. 

1 Lo teste porte Sa. à peine lisible. CeUe expression jü* (bu) qui 
ouvre'lc discours et est reproduite dans la conclusion nous prouve 
(comme l’ensemble le démontre) qu’il est adressé tout entier au 
seul Madbyantika. et cependant c’est la réponse d’Ananda aux 
cinq cenls disciples. — Il y a un peu d’incohéreoce dans cette partie 
du récit. 

1 En tibétain, kka ckké «grande bouche,* nom qui parait être 
seulement la prononciation populaire du sanscrit kaçmira, défiguré 
de manière k donner un sens plus ou moins conforme i l’idée qu’ou 
sc faisait du pays ou aux traditions dont il était le sujet. 
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u est le meilleur séjour pour le dhÿânn (l'extase) et 
« le recueillement parfait (hlhun-samagra) 1 ; tel a été 
« son oracle sur le pays de Kashmir. Et apres le nir- 
" vâna complet de Bhagavat, après un laps de cent 
«ans, il existera un bhixu, nommé le Milieu (la 
ujour (Ni-ma-i gung, Madhyântika), par lequel on 
«sera, ici 2 , établi dans la doctrine. —-Telle a été 
«sa prédiction. D’après cela, mon fils, à toi d’af- 
«fermir ce pays dans la doctrine. »— Je le ferai 
« ainsi, » répondit-il. 

« Ensuite râyushmat Ananda commença h mani¬ 
fester toutes sortes de transformations surnaturelles. 
Or, un habitant du pays de Magadha 3 , pleurant de 
tendresse, lui cria : «Maître, viens ici.» — Un 
habitant de Vriji 4 (Spong-byed), pleurant de ten- 

1 Dhy&na, termo bien connu, en tibétain Ittun tjtan, que je tra¬ 
duis par extase; je rends par recueillement parfait le mot hlkun 
(umis) en sanscrit samagra (lotus). Ce mot semble désigner un 
esprit ramassé sur lui-même, dont toutes les facultés, toutes les 
énergies sont concentrées, rassemblées sur un point unique. 

* Co mot prouve que le texte sanscrit de ce récit a été arrêté 
dans le Knsbmir; peut-être la traduction y a-t-elle été faite. Cette 
circonstance est spécifiée pour quelques ouvrages. 

1 Le Bihar méridional, véritable berceau du buddhisme, et qui 
avait alors pour capitale Pataliputra et pour roi AjAtaçatru. 

* C’est un habitant de Vriji qui demande à posséder le corps 
d'Annnda, cl le don est fait à un habitant de Vaîçàli. Il s’ensuit 
que le pnys do Vriji r*présente ici le territoire dont Voîçàli est lo 
chef-lieu; la même particularité se retrouve dans plusieurs lestes 
( V°y- des pH- buddh. III, 366). Cela vient de ce que le royaume de 
Vriji a été souvent réuni à celui de Vaîçâli; mais, du reste, c’était 
un État ù part ayant sa capitale propre. ( Voy. Jet pbi buddh. loco 
cilato, et p. 4oa.) Scs frontières étaient à 5oo li, environ 37 lieues, 
do VaiçAlf. 
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dresse. l'appela aussi, en disant : e Maître, viens ici. » 
Telle fut l’invitation que, de chacune des rives du 
fleuve, deux hommes lui adressèrent. Ayant en¬ 
tendu ces appels et agissant avec sagesse, il par¬ 
tagea son corps vieilli en deux parties. 

u Puis fâyushmat Ananda, ayant béni son corps, 
ayant fait apparaître des transformations merveil¬ 
leuses de toute espèce, semblable à la vapeur pro¬ 
duite par l’eau dans le feu l , entra dans le nirvâna 
complet. Une moitié de son corps fut remise oux 
habitants de Vaïçâli, l’autre moitié au roi Ajâta- 
çatrui ce qui fit dire :«Le prince, la tête de la 
vscience, ayant disposé des parties de son corps 8 , 
«en a donné une moitié à l’Indra des hommes (au 


1 Je ne veux pas entrer dent la question du nirvâna, qui n'est pas 
de mon sujet; mais je dois au lecteur de justifier U traduction de 
celte phrase qui s'y rapporte. On la retrouve plus loin avec une 
variante. Ici nous avons : mé la Jigni ou in ignem). chhut (aquâ), 
jtony-ta (dalum)ou glor-ta (tparsum. oblatuin), tjin-du (sicut) : 
«comme ce qui est donné par Tenu au feu,» c'est-â-diro apparem¬ 
ment, «comme la vapeur d'eau.» L'autre phrase diffère unique¬ 
ment par le verbe vitab-fa (donner, fournir), synonyme de$fonj. 
Quant à gior, très-semblable à jfo*ÿ par la forme des lettres, il oc 
diffère pas essentiellement par le sens. La pensée parait donc être 
« semblable è ce que donne l'eau mise en contact avec le feu. » 

1 Dons cc pada (car toute la phrase est une stance de quatre 
padas, dont chacun a sept syllabes) le texte est : ro/iy-ÿi lut-kyi i 
6 ckom-jle, «ayant vaincu la montagne (?) de son propre corps.* 
Cette expression pour dire «ayant dompté son corps avec les efforts 
les plus pénibles, parait bien exagérée. Je lis rit (partie) au lieu do 
ri (montagne), ce qui m'oblige à détourner uu peu le sens de 
l'chom (vaincre) et à lui donner celui de «disposer en vainqueur ou 
••U maître souverain.» 
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«roi), l’autre moitié, il l'a donnée, ce muni 1 , à 
«tout un peuple 2 .» — Ensuite les Lichflvyi, ayant 
bâti à Vaïçàlî un chaitya (ou stîipa) 3 , y mirent la 
moitié du corps d'Ananda , et le roi Ajâtaçatru aussi, 
ayant bâti un chaitya dans la.ville de Pataliputra, y 
mit l’autre moitié. 

«Ensuite, Madhyântika produisit cette pensée : 
Mon précepteur m’a donné cet ordre ; Introduis la 
doctrine dans le pays de Kashmir, car Bhagavat a 
fait cette prédiction : Il y aura un bhixu du nom de 
Madhyântika(Ni-ma-i-gung« midi ») qui, après avoir 
vaincu le méchant Nâga Hu-lun-ta 4 , introduira la 
doctrine dans le pays de Kashmir. Eh bien ! je me 

' Le mot munise dit on tibétain lhub-pa (fort, forco): non* avons 
ihab-pas A ('instrumentai, on |>o(irrait traduire : «avec puissance;! 
il parait préférable do traduire par «ce muni.! 

' Notre texte porte ts'otji rnams « des troupes. ! Ce mot, évidemment 
opposé A roi (Indra des hommes), justifierait l’opinion de Csomn 
que Vaïçàlî était un tètat républicain. Cclto ville, où dominaient les 
Lichavyi, parait avoir eu une constitution aristocratique ou oligar¬ 
chique. Cependant, dans le récit de la mort d'Ananda, Hioucn- 
Thiong parle du roi do Vaîçalî, qui aurait pris les armes pour dis¬ 
puter au roi de Mogadha la personno d’Ananda. Afind’cmpechcrunc 
guerre entre les deux rois, Ananda, qui fuyait on bateau sur le 
Gange, disparut et entra dans le nirvAna. Le récit du voyageur 
chinois diffère notablement du récit tibétain. 

* Monument de forme généralement pyramidale, renfermant des 

reliques. 

4 Ce nom sera étudié plus tard. Il est à remarquer que Hulunto 
n’est point ici désigné comme roi, il est seulement qualifié do mé- 
chunt. Le texto porte mi srnn; il faut lire mi bsrun, que le diction¬ 
naire tibétain-sanscrit traduit par : «Malicieux, méchant, bas. 
vil.» Schmidt traduit dans son dictionnaire par «homme doux^s 
mais le mot mi est à la fois la négation et le substantif homme: il c.\l 
évident que, ici, mi 'bsrun signifie : «qui n'est pas doux.! 
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pénétrerai à fond de l’esprit de la doctrine. C'est 
ainsi qu’il pensa. L'âyushmat Madhyântika se ren¬ 
dit donc dans le pays de Kasbroir et s’assit les jambes 
croisées : puis Madliyântika fit cette réflexion : Pour 
triompher de ces Nàgas du pays de Kashmir, je 
mettrai ces Nâgas dans le trouble, et, par là, je les 
surmonterai. —Telles furent ses réflexions, puis il 
resta ainsi, absorbé dans la contemplation (samâ- 
dhi), plongé dans le recueillement complet. Ainsi, 
le pays de Kashmir trembla de six manières i pour 
lors, les Nàgas troublés soufflèrent avec violence, 
et, faisant tomber des pluies abondantes et impé¬ 
tueuses, commencèrent à maltraiter le sthavira; 
Mais le sthavira restait assis plongé dans la contem¬ 
plation de maitrêyn (ou de l'amour, Maitrêya ou 
Maitrî samàdhi 1 ), et les Nàgas ne furent pas ca¬ 
pables d’agiter même le bord de son vêlement de 
religieux. Ensuite, ces Nâgas firent tomber une 
pluie de flèches; mais le sthavira les fit arriver en 
fleurs éclatantes, en lotus, en lotus bleus, en lotus 
rouges’, en lotus blancs. Ces Nâgas se mirent alors 


• En tibétain byamspa ling-g* kdtin. Ting-yt kdtin est U samAdhi 
ou contemplation. Bjovu-pa signifie compassion ou compatissant, 
et correspond A mailri et à maitrêya. .Va/frf est l'amour universel ; 
Burnoof le traduit par charité : c'est l'amour étendu h tous les êlros. 
Mailrrya est le nom du Buddha qui doit apparaître quand sera 
achevée la période assignée à Çikvamuni. 

* Je tradais ainsi le mot du texte kan-ma qui neiiste pas,et doit 
être corrigé en ka-sa-ma (fleur) ou mieux ka-mu-da, qui se ren¬ 
contre dans des passages semblables, et qui, eotre autres significa¬ 
tions, a celle de lofas roatjr. 
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à lancer sur lui des amas 1 de pointes de rochers, de 
grandes flèches, des amas d’armes aiguës, des haches 
d'armes :.le tout tomba près du sthavira en pluie 
de fleurs. Alors ils dirent : « Cet être semblable au 
«sommet d'une jnontagne couverte de neige, et 
« comme brillant de l’éclat du soleil, en restant ferme- 
» ment assis, anéantit et rend invisibles, à mesure 
«qu'elles arrivent, toutes ces pointes de rochers 2 ; 
«quand tombe une averse qui balaye tout, il la fait 
« arriver en pluie do fleurs de toutes sortes; s’il 
«tombe du ciel une pluie de flèches, ce ne sont 
«que guirlandes de fleurs qui couvrent le sol.» 

«Ensuite, comme il était assis dans un calme par¬ 
fait, plongé dans la contemplation de Maitrêya, que 
le feu ne le brûlait pas, que ni les armes ni le 
poison ne pouvaient s’attacher à son corps et y pé¬ 
nétrer, les Nâgas furent émerveillés. Puis ces Nàgas, 
étant venus près du sthavira. lui dirent :« Véné¬ 
rable, qu’ordonnes-tu ?.> — Le sthavira repartit : 

1 Cette énumération présente deux fois le groupe rtscgcliig 
). <!°nl ,a division .incertaine In première fois, est In deuxième 
fois asscx bien indiquée sous la forme rlsc-gcbig (uno seule pointe), 
mais rtseg signifiant «accumulation,« si l’on divise les lettres 
ainsi, rtaeg-chig. on aura rdo i-êje rts/g- chig (un amas do pierres, 
pierres sur pierres), mtsôn rtség-chig (un ornas d'armes, armes sur 
armes), ce qui est bien préférable. Il faut donc lire : (rtaêg- 

chig), et non (rlsé-gcbig). 

1 La phrase parait ânes claire; mois la construction en est em¬ 
barrassée. Jo traduis ainsi mol à mol en latin : • Nivci monlis vertice 
illo quideni sub solis rodiis firmiter sedente, monlium vcrticcs illi 
omnes ccrto baud (jam) esse, qnum advenorunt, liaud conspici [ou 
iln ut conspici possinl).* 
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« Faites-moi don de ce lieu. » — Les Nàgas repri¬ 
rent : «.On ne peut présenter un rocher comme 
« offrande *. • — Le sthavira répondit : « Bhagavat a 
« prédit que cette place serait mienne, parce que le 
« pays de Kashmir est un lieu favorable pour le 
«dhyàna et le recueillement parfait. Désormais 
u elle est à moi. » — Les Nàgas repartirent : « Stha- 
üvira, Bhagavat l’a-t-il ainsi déclaré? — Bhagavat 
«l’a ainsi déclaré,!» répondit le sthavira. Les Nàgas 
dirent : «Sthavira, combien d’espace te donnerons- 
u nous en offrande? — Autant que j’en occupe assis 
«les jambes croisées, « répondit le sthavira. — Les 
Nàgas reprirent : « Révérend . nous te l’offrons. » — 
Le sthavira s’assit les jambes croisées ; les extrémités 
des vallées furent déprimées par cette action 2 . 

«Les NSgas dirent : «Sthavira, à quel nombre 

1 Lo texte tibétain cil : Dbul tar (à offrir), rdo (une pierre), mi 

(oou) thüyé . ) Thty n'eaiite pu. 7*% lignifie «toit d’une 

maison, foudre, production ( moisson),• toui mota avec lesquels on 
ne peut faire un sens raisonnable et haturel. Je transpose les voyelles, 
et je lis thrgi pour théj^d. Thig signifie : « porter, enlever, voiturcr. • 
L’emploi de ce terme ne paraitra pa« déplacé, si l’on songe que, en 
général, lo mot offrande emporte l’idée d’un meuble. Les Mgas ne 
comprennent pas l’oblation d’une chose immobilière. Des offrandes 
de cette nature ae voient cependant plus if une fois dans le Buddbismc. 
— En lisant tkig-'ji, on pourrait traduire : un rocher n'est pas une 
offrande rtltcée, ou bien n'est pas une offrande productive. 

1 Luntj padtju-hinido skyiLmi krung-gis nôn-pa. * Valliumnovcm os 
t S cruribus junctis sedere depreasum fuiL — Je considère dgu, le 
nombre neuf, comme un simple signe du pluriel (ce qui n’est pas 
rare en tibétain), et je vois dans cette phrase ceUe idée que les eaux 
(dont les Nàgas sont l'emblème 1, renfermées jusqu'alors entre les 
montagnes, trouvèrent une issae par la dépression dont il s’agit. C’est 
le seul indice que nous ayons de l’inondation et du dessèchement 
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d'hommes s'élève rassemblée de tes disciples?»— Le 
sthavira se dit en lui-même. : combien de disciples 
% rassemblerai-je? — Et aussitôt le sthavira pensa : 
Ce sera cinq cents arhats; et il dit aux Nàgas : « Elle 
«(s'élève au chiffre de cinq cents arhats. —Qu’il en 
«soit ainsi, répondirent les Nàgas. —Quand bien 
«môme il s’en faudrait d'un seul arhat 1 , reprit Ma- 
« dkyântiha , je ravirai en ce temps-lè le pays de 
« Kashmir. » 

« Puis le sthavira Madhyântika dit aux Nôgas du 

de la vallée de Kashmir, si clairement énoncés dons les autro* textes 
allégués; mois combien il ost encore faible et obscur ! Le Knndjur 
n’enlrc dans aucun détail qui ait trait nyx choses nnlurcllcs, il ost 
tout cnlier h In fantasmagorie bouddhique. Dans l'ouvrage do 
M.Schicfnor {EineLebenibescbreibnmj, n.s.w. |>. 79 ),cc fait est ainsi 
exprimé: « Umfossto crsositiond dio Ausgûngo von g Tbâlcrn, \vo- 
rnuf ilini dio Nrtgn’s dns Lnnd oinraflmton» (en s’asseyent ainsi, il 
embrassa les issues do neuf vallées, co qui fit que les Négus lui cé¬ 
dèrent la place). Cette phrase répond assez bien au récit do Iliouen- 
Thsaug. Nôn-pu devrait alors être traduit par: • embrasser, couvrir, 
soumettre. » Mois il serait nécessaire aussi de connaître le texte dont 
M. Schicfiicr a fait usage : il paraît identique au nôtre en col on- 
droit 

' Je ne crois pas qu’on puisso traduire celte phrase autrement, 
et cependant elle n’a guère do sens. Qu’importe qu'il manque un 
arbol sur cinq cents ? Et ù quoi sc rapporte l'expression en ce temps- 
là ? On est tcoté do croire à une lacune que la forme extérieure du 
texte n'indique d'ailleurs on aucune manière. Mais la mention des 
interlocuteurs, énoncée constamment, fait ici défaut; le premier 
membre de phrase est peut-être mis dans la bouche des NAgas, le 
deuxième l’est certainement dans celle de Marlbyântiko : cependant 
rien n'indique qu’il prend In parole : et même, d’après la construc¬ 
tion delà phrase, le tout sc trouverait attribué aux Négns; l'évidence 
du sens oblige seule à faire intervenir Madhyànlika comme le per¬ 
sonnage qui parle. Le mot tibétain dbrôtj répond au français rarir 
dans sa double Acception. 


u. 
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pays de Kashmir : a Voilà une affaire réglée; mais 
a ce n’est pas assez : là où demeurent des gens qui 
«donnent, là seulement il peut exister des gens qui 
«reçoivent 1 ; en conséquence, je veux aussi établir 
«ici des maîtres de maison. — Qu'il en soit ainsi. • 
répondirent les Nàgas. — Incontinent, le sthavira 
se mit à créer lui-même des villages, des villes, des 
provinces, et il y installa des sociétés d’hommes. 
Ceux-ci dirent : a Sthavira, comment nous acci oî- 
« trons-nous ? » — Aussitôt le sthavira, emmenant 
avec lui des multitudes d’hommes, sc rendit sur la 
montagne de Gandhamâdana * (la montagne des 
parfums) et dit : Que le safran apparaisse ! — Aus¬ 
sitôt les Nàgas du mont Gandhamâdana sc soulevè¬ 
rent; mais le sthavira les dompta également; ils 
dirent alors : « Combien de temps doit durer l’ensei- 
«gnement de Bhagavat ?— Mille ans s , » répondit 

1 Mot A mot en latin : « Rc ita me babente (ou rehua ita compa¬ 
rai»), atlamen . quia, tibi donantes versanlur. ibi aunl capientes.. 

* En tibétain: Spot, kji nyad. Uumj; mais ce nom a diverse* 
autres forme» qui s« rapprochent ptu» ou moins de ceiic-ci, et dont 
l'analyse, aise* difficile, serait troplongnc. Du reste il s'agit bien de la 
montagne des Parfums. On est étonné d'y trouver des NAgas.ou 
serpents d'eau ; peut-être ces Nàgas hantent-ils les nuages qui en¬ 
tourent lo sommet de la montagne. Le mot uàga désigne aussi TéU- 
phani, et cette double acception a été la cause de plus d’une confu¬ 
sion. On serait tenté d'en soupçonner une, si la montagne fabuleuse 
de GandhamAdana n'occupait une position septentrionale peu favo¬ 
rable A la propagation des éléphants. Le Mahibhârata y place toutes 
sortes d'étres. 

1 C'est un des termes assignés A la période de ÇAkyamuni; mais 
il y en a d'autres, en particulier celni de cinq mille ans, qoi parait 
plus généralement adopté. 
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le sthavira. — Ceux-ci reprirent : «Aussi longtemps 
« que doit durer la doctrine de Bbagavat, aussi Jong- 
« temps il faut la propager. » — Tel fut le vœu par 
lequel ils se lièrent. — «Qu’il en soit ainsi, » reprit 
le sthavira; et, sans plus tarder, le sthavira in¬ 
troduisit le safran dans le pays de Kashmir et en 
bénit Ut culture. Après un long temps employé à im¬ 
planter et â propager au loin dans le pays de 
Kashmir l'enseignement de Bbagavat, le sthavira 
Madhyântika, après avoiç, par toutes sortes de mer¬ 
veilles et de prodiges, réjoui le cœur de ceux qui 
donnent, et dont la vie est conforme à la pureté, 
.semblable l\ la vapeur formée par l’eau dans le feu, 
entra dans le nirvâna. Son corps, brûlé avec du 
bois d’excellent sandnl, du bois d’aknra et de di¬ 
verses autres espèces d'arbres, fut mis dans un chai- 
tya (ou stûpa) construit pour cela même. 

«Ensuite l’àyushmat Çânavâsika », ayant reçu 
prêtre l’âyushmatUpagupta (Vsne-Sva, sous-garde*), 
puis ayant répandu au loin la doctrine, adressa ce 
discours à l’âyushmat Upagupta : «Ayushmat Upa- 
«gupta, apprends bien ce que je vois te dire : Bha- 
«gavat a jadis remis l’enseignement à 1 ayushmat 
«Muhâkaçyapa, puis il est entré dans le nirvâna 

1 En tibétain sha-nahi-gos-chan, ■ vêtu de chanvre. • 

1 Upagupta était fils de Gupta (protégé). La préposition upa a ici ta 
valeur de fils. Elle signifie - secondaire, en sous-ordre. » C’est comme 
si t on disait : te petit Gupta, ou Gupta II, Gupta minor. C'est ainsi 
que Çàriputra, l'un des principaux disciples de Çâkyamuni, appelé 
de ce nom à cause de sa mère, lient de son père Tishya celui de 
Upa-Tishya. 
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.« complet. Laytishmal Mabâkaçyapa l’a remis à mou 
u précepteur, et mon précepteur, à son tour, m ayant 
« confié (le dépôt de) renseignement, est entré dans 
n ie nitvAna complet. Et maintenant que moi aussi 1 
«je vais entrer dans le nirvana complet, ce sera A 
« toi désormais A développer tout au long cet ensei- 
«gnement, A t’appliquer A faire connaître A tous en 
« quels termes Bbaguval a formulé sa doctrine. » — 
Puis, l’Ayushmat Çftnavâsika, après avoir réjoui le 
cœur de ceux qui donnent beaucoup et dont la ma¬ 
nière de vivre est conforme à la pureté, ayant lait 
apparaître des lueurs, des flammes, des pluies abon¬ 
dantes, des éclairs et toutes sortes de prodiges, 
entra dans le nirvAna complet au sein du milieu 
exempt de tout reste d’agrégat*. 


• Le» doux première* lettre» clc celle plirosn sont méeouunia- 
sables. On peut lire puni, on lung. I.ung signifiant pr/diclion, In 
phrase serait luiui.yang.yongs su. ni ya. ngan. las. lilas, tir. L'annonce 
du nirvAnn complot existant (pour moi). Mais il vaut mieux lire du. 
ngix (maintenant moi, etc.), d'autant plus que le moml.ro do phrase 
suivant commence par da hhyod (maintenant toi), cl qu’il y n ainsi 
une sorte de parallélisme. 

1 Cette phrase sur le nirvdnn est bien connue ; Burnouf l’n citée 
et discutée ( Intiod . à thisl. du Buddlu ind. p. 5g i). Je mo bornerai « 
mettre en regard les mots tibétains et les termes sanscrits corres¬ 
pondants : 

Pung.pA lhag.ma mcd.pa dbyings.sn 

(Jpadhi Çéshn ni: dhAtnu • 

Agrégat reste sans milieu (région) dans 
yongs.su myn ngsn.los-hdas 
parioirvrita 

entré dans le nirvàna complet. 

Dans l’exemple cité par l’illustre indianiste, le mot dbfihgs su 
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«Le slhavira Upagupta, à son tour, enseigna à 
l’àyushmat Dhitika (le penseur, ou chanteur d'hym¬ 
nes) les parties essentielles et indispensables‘de la 
doctrine; l'âyushmalDhîtika 1 les enseigna à l'àyush- 
mat K&\a (Nag pu noir); l’âyushmatKâla àl'ayush- 
mat Sudarçana (legs. mthong , qui voit bien 2 ). Voilà 
comment ces 3 éléphants entrèrent dans le nirvâna 
complet 4 . i> 

Il est manifeste que le récit tibétain et le récit 
pâli, composés dans des pays si éloignés l'un de 
l'autre et dans des temps différents, dérivent d’une 
môme source et reproduisent la môme tradition. 
L'accord qu’ils présentent se trouve confirmé par les 
récits de Hiouen-Thsnng et de Târânâtha, ainsi que 
le prouvera l’examen auquel nous allons nous li¬ 
vrer. 

Deux personnages principaux sont en présence 
dons ces récits: un religieux buddhiste et un roi des 
Nàgas du Kashmir. Le religieux buddhiste est ap¬ 
pelé en pâli Majjhântilta, mot qui correspond au 
sanscrit Madhyântiïa, dont le sens, quelque peu 
obscur, paraît être, « qui est en présence du milieu, « 

plliilaujost précédé du mol mja.ngan.las.hdas (nirvAna)que nous 
n'avons pas ici. 

■ Ce nom cal transcrit dans le texte du Knndjur : c'est le seul nom 
propre qui ne soit pas traduit. Il est écrit avec le premior i bref: 
l'élymologio et l'orthographe constante exigent l’£ long. 

1 Ce nom a probablement un sens mystique et religieux : il si¬ 
gnifie ■ exempt d'erreur.» 

Ces n'est pas dans le texte : il y a seulement glang-pô-chhtn pô- 
ilug; il faut intercaler Hé (ce) entre cl,licn-pi cl (Idg, signe du pluriel. 

* Hdulva, vol. XI, fol. 686 - 689 . 
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ou tout simplement « au milieu. » Les Tibétains l’ont 
rendu par Ni-mai-gung (le milieu du jour). Ce nom 
semblerait devoir être plutôt la traduction du sans¬ 
crit Madhyâhna (midi); car midi se dit en tibétain 
ni-mai gung et nin-gung (Dict. de Schmidt). Le dic¬ 
tionnaire tibétain-sanscrit de la Bibliothèque impé¬ 
riale donne pour équivalent du sanscrit Madhyâhna 
(midi) le composé gung-mthun (égal par la moitié, 
divisé en deux parties égales); il ne cite ni le com¬ 
posé tibétain Ni-mai-gang, ni son équivalent sans¬ 
crit Madhyânlika. 11 y a donc une certaine difficulté 
à saisir un rapport très-exact entre ces deux mots : 
un seul élément du composé, milieu (niadhya en sans¬ 
crit, gung en tibétain) se trouve exprimé de part et 
d'autre. Hiouen-Tlisang ne nous vient pas en aide 
dans cette difficulté parce qu’il transcrit toujours le 
nom de Madhyântika sous la forme Mo-lien-tikia, 
et n'en donne point l'équivalent chinois : on n'en 
trouve pas la traduction dans les tables que M. Sta¬ 
nislas Julien a mises à la fin de son ouvrage. 

Malgré ces difficultés, l’identité de Madhyântilsa 
et de Ni-mai-gang n’est point douteuse. Il est admis 
sans contestation que ces deux noms sont celui d’un 
seul et même personnage, celui qui porta le bud- 
dhisme à Kashmir. 

Le rapprochement des noms donnés dans l'un et 
l’autre texte au roi desNàgas présente des difficultés 
plus sérieuses. Ce personnage est appelé dans le 
Kandjur Hulnnla et dans le Mahâvanso Aravâlô. Le 
mot hnlunla n’a une physionomie ni tibétaine ni 
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sanscrite, et il ne paraît pas qu'il appartienne à au¬ 
cune de ees deux langues. Le dictionnaire sanscrit- 
tibétain intitulé Mahâvyutpatti renferme une liste 
des rois des Nâgas. On trouve dans celte énuméra¬ 
tion très-longue le terme Hula-Hula, avec le corres¬ 
pondant sanscrit Hulura, et les variantes Huluda et 
Hulunda. Il n’est pas douteux que ce nom est bien 
celui que nous avons dans le Kandjur. I/insertion 
de la nasale est facultative; le d cérébral est connu 
pour se. confondre avec la lettre r: Hulunta. Uluta, 
Uludu, Ulunda, Ulara sont évidemment diverses 
formes d’un mémo mot. La signification en est fort 
douteuse, et c’est peut-être par ce motif que les Tibé¬ 
tains, au lieu de le traduire suivant leur habitude 
constante, se sont bornés è le transcrire. Il n’est'pas 
probable qu’il soit sanscrit, et il pourrait bien être 
un mot local, propre au Kashmir. On s’expliquerait 
ainsi les diverses lectures qui en existent *. Immé¬ 
diatement après le nom de Hulu, notre diction¬ 
naire donne le terme Iluluka ou Uluka : on pourrait 
le considérer comme une variante du précédent, et 
essayer de l’y rattacher; mois comme il est accom¬ 
pagné d’une traduction tibétaine Gsal.mthong (clair¬ 
voyant ou regard brillant), on hésite à les rappro¬ 
cher; car si l’on a bien trouvé une traduction pour 
l’un, par quelle raison l’autre en serait-il privé 2 ? 

1 Le terme Hulura ou Ulura ne serait-il pas 1» forme primitive 
du nom Volai' on Valcr que porte aujourd'hui un des lacs du Kasli- 
inir dans lequel on a cru reconnaître le Inc d'Aravâlô ( Aravâlndahn) 
cité dans le Mnhnvanso (ch. xil, 11 )? 

* Il y a en sanscrit une racine IiikI (liur), qui signifie ■accumuler. 
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Le nom d’Aravàlô, le roi desjNâgas du Mahâ- 
vanso. se trouve aussi dans le Mahàvyutpatti, et vient 
immédiatement à la suite des précédents : il est tra¬ 
duit par le composé tibétain brtségs-rgyas (élevé, 
étendu, ou étendu en hauteur). Quant au motsans- 
crit-pâli AravAlô,sa signification est très-incertaine : 
on ne pourrait arriver, en cherchant à l’interpréter, 
qu’à des résultats fort douteux, et surtout il serait 
très-difficile de trouver le sens indiqué par le tibé¬ 
tain. L'identité des personnages appelés Hulantae t 
Aravâlô est donc très-peu certaine; et même, d’après 
le dictionnaire Mahàvyutpatti, qui cependant les 
rapproche l’un de l’autre, on devrait les considérer 
comme tout à fait distincts. Ils n’ont de commun 
que leur qualité de rois des Nâgas. * 

C'est seulement par cette qualité que Hiouen- 
Tlisnng désigne l’adversaire de MadhyAntika : il n’en 
dit pas le nom. Autant en fait Târànàtha, à en jti- 

être submergé;» cotte dernière signification convient très-bien A un 
serpent (Tenu; la première •accorde avec le »cn* d’un «1rs moi» 
tibétains par lesquels on traduit le nom (CAravAlù. Je ne sais si l’on 
peut faire venir de cette racine le nom de 11*1-un ta ou lluluda. Une 
notre racine Au/ signifie «aller, cacher, frapper, tuer :» ce* signi¬ 
fication* ne répondent point A la traduction tibétaine du nom de 
Hulula. Cependant, si le* mots llulata et Haluka sont sanscrits 
(ce dont je ne suis pas persuadé), on ne peut pûtes faire dériver 
d'une racine antre que l*al et peut-être kud. Les sens de «amasser* 
( le* eaux ) « être plongé > ( dans les eaux ) ■ couvrir > ( d'eau ), « frapper, 
tuer* (par la pluie, la tempête et l'inondation), conviendraient 
très-bien ù de* NAgas ou serpents d'eau, et r.*utrcnt dans l'ordre 
d'idées que comporte le récit du Mabâvanso. Le sens de «regard 
brillant * attribué par la traduction tibétaine à Huluka convient aussi 
très-bien A dos serpents cl rappelle le grre Jpaxa». 
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ger par l’analyse de M. Wassilief; mais le nom de 
Huluntase retrouve dans l’ouvrage de M Schiefner. 
Il est à remarquer que la chronique kashmirienne 
Râjatarantjini ne connaît ni Aravàlô, ni Hulunta. Ce 
n'est pas quelle ignore les NAgas; bien an contraire, 
elle les présente comme les amis et les protecteurs 
‘du pays, des divinités, dont les rois de Kashmir, 
religieux et libérateurs, ont protégé le culte ou 
vaincu les ennemis. Mais elle donne au grand chef 
de ces NAgas le nom de Nîla (le bleu) 1 ; il semble 
avoir été confondu avec Çiva. La même chronique 
cite deux autres chefs de NAgas, Çankha et Padma 2 . 
Ainsi il n’y a pas d’accord sur les noms entre les 
buddhistes et les brahmanes, bien que les uns et les 
autres assignent aux NAgas un rôle important. 

Les NAgas ou serpents d’eau sont, en cITct, repré¬ 
sentés dans les documents brahmaniques et bud- 
dhiques comme les habitants primitifs du Kashmir. 
Il importe peu de rechercher ici si ce nom désigne 
un peuple, les premiers habitants du pays, ou s'il 
figure d'une manière allégorique les eaux qui l’au¬ 
raient couvert entièrement et l'auraient rendu inha¬ 
bitable dans des temps sans doute fort éloignés. Il 
paraît démontré que la vallée de Kashmir lut jadis un 
lac, et que les alluvions de la Vitastà (leJilun), ai- 
déessans doute par l'industrie des hommes, y onteréé 
peu A peu un sol habitable. Quoi qu’il en soit, et quel¬ 
que sens particulier qu’on doive attacher au mot 

1 RAjalaranginf, 1, çl. a8. (Éd. Troyor.) 

* Rdjalarangini, I, çl. 3o. 
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Nâga, le récit du Kaudjur nous présente bien clai¬ 
rement le Kashmir comme peuplé, ou tout au moins 
civilisé par les buddhistes. Avant l’arrivée de Ma- 
dhyàntika le pays était entièrement désert, sans habi¬ 
tants, sans villes .sans culture, occupé tout entier par 
les eaux (c’est-à-direpar les Nâgas); ou, si l'on veut 
considérer les Nâgas comme une race d’hommes ,* 
c’était une population tellement sauvage et grossière 
qu’on a pu aisément la confondre avec des reptiles 
aquatiques. Hiouen-Thsang, qui séjourna deux ans 
dans le pays et eut tout le. loisir d’y recueillir les tra¬ 
ditions, cite une description du Kashmir d'origine 
évidemment buddhique, qui dépeint d’une manière 
plus positive encore que ne fait le Kandjur cette con- 
tréecomine entièrement submergée. Il y est dit, en 
elTet, « que le pays étairprimitivementun étang de dra¬ 
gons. MndhyAntika, s’y étant rendu, obtint du roi des 
dragons un petit espace au milieu du lac; à peine 
eut-il occupé cet espace restreint qu’il agrandit dé¬ 
mesurément son corps. A mesure que le nouveau 
venu prenait des dimensions plus vastes, le roi des 
Nâgas resserrait ses eaux, si bien que, à la fin, 
l’étang se trouva entièrement à sec. Le roi des Nâgas 
fut donc réduit à demander à Madhyântika la faveur 
d’un peu d’eau, et le religieux consentit à lui accorder 
pour lui et ses sujets un petit étang de 100 lidc tour, 
environ 7 lieues. Depuis ce temps, les Nâgas fu¬ 
rent attachés au buddhisme et très - respectueux 
envers les religieux'.» Târânâtha dit pareillement 

1 HioucuTb*au|. I. 168 . (TraH. de M. Stanislas Julien.) 
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que le pays do Kashmir était primitivement un lac 
ou une demeure de Nâgas, et que le premier soin 
de Madhyântika fut de les chasser et d’en nettoyer 
le pays 

Tel étant l’état du Kashmir avant le buddhismc, 
l’œuvre des disciples de Çâkyamuni aurait été d’abord 
de dessécher les marais, de régler le cours des 
eaux, de rendre le pays habitable, puis d’y attirer 
les gens du dehors pour le peupler. Une telle œuvre, 
si elle n'est pas historiquement vraie, est au moins 
très-vraisemblable. Les moines chrétiens n'en ont 
pas accompli d’autre du v° au x # siècle en Gaule, en 
Germanie et ailleurs 9 . Le Kandjur etIliouen-Thsang 
disent positivement que «Madhyântika fit venir des 
contrées voisines d'abord des religieux, puis des 
habitants, dans un pays primitivement désert, qu’il 
y bâtit des villes et des villages, et y introduisit la 
culture du safran. » Hiouen-Thsnng ajoute que « à la 
mort de Madhyântika, les Kashmiriens se don¬ 
nèrent un roi;*> et il fait ainsi remonter jusqu’à 

1 Wassilief, I, 3g, note. 

’ Je ne crois pourtant pas que les moines buddbislcs aient jamais 
rendu des services do la nature de ceux par lesquels les Bénédic¬ 
tins se sont honorés dans l'époque barbare. Les religieux bud- 
dhistesont exercé une immense ioilucnce morale; ils ont adouci le 
caractère des peuples les plus féroces du monde ; mais ils n'ont pas 
donné l’exemple du travail, du développement des facultés et des 
énergies natives. Une telle tendance n'est pas dans la direction du 
buddhismc. Le rôle attribué à Madhyântika présente une exception 
remarquable et inattendue, è laquelle non-seulement les traits fa¬ 
buleux du récit, mais même les prétentions évidemment exagérées 
«les biiddbistes ne «loi\cnt pas nous empêcher d’avoir égard. 
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Madhyântika et à la révolution opérée par lui l’ori¬ 
gine même du royaume de Kashmir. Târânâtha est 
peut-être plus explicite encore; il raconte que, à 
la place des Nâgas expulsés. Madhyântika fit venir 
cinq cents religieux de sa suite, plus des brah¬ 
manes, des maîtres de maison de Bcnarès, qu’il 
constitua ainsi une colonie, grossie depuis par les 
émigrations nouvelles parties des pays voisins, qu’il 
bâtit neuf villes, douze temples, nombre de villages, 
et prépara ainsi la richesse du pays par la culture 
du safran qu’il y introduisit et le vaste commerce 
dont cette culture fut la cause. Hiouen-Thsang, en 
effet, parmi les productions du Kashmir, cite les 
chevaux de la race des dragons, et le kurkuma, 
nom sanscrit du safran 1 . 

Les buddhistcs, au moins ceux du Nord, ont 
donc la prétention d’avoir non-seulement converti, 
non-seulement civilisé, mais même peuplé et con¬ 
quis sur une nature sauvage le pays de Kashmir. 
Est-il possible de leur foire cette concession? Les 
brahmanes, eux aussi, revendiquent cette gloire; 
ils la rattachent au nom de Kaçyapa, qui est appelé 
le fils de Marichi, le pelit-fils de Brahmâ, le Pra- 
jàpati, l’auteur de toutes les créatures, et par là ils 
reculent le dessèchement de la vallée de Kashmir 
jusque dans les temps antéhisloriqucs. Ils disent 

1 M. Stanislas Julien «lit dans sa traduction : «le kurkuma (yô- 
Lin.liiang). » Le teste tiWuin donne pour-le nom de U plante 
-ï*'3** (S ,,r e u^, ) ou peuMtre miewÿ* ^ (gun-guni) suivi du 
signe du pluriel; le mut sanscrit est(kunkuma). 
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que ce Kaçyapa, le créateur des ctres, après avoir 
tué le démon Jalodbliava, qui demeurait dans l’eau, 
forma dans le fond du lac le pays de Kashmir 1 . Ce 
monstre Jalodbliava, dont le nom a un sens parfai¬ 
tement clair : né de l’eau ou dans l'eau (aquâ oriun- 
dus), joue à l'égard de Kaçyapa le même rôle que 
AravAlô ou Hulunta i\ l’égard de Madhyàntika. Ja- 
lodbhava figure ici, pour les brahmanes, un élément 
destructeur qu’il fallait anéantir, l’inondation cons¬ 
tante ou toujours menaçante, tandis que les NAgas, 
représentant sans doute l’eau et la pluie fécondante, 
sont des êtres bienfaisants, qui deviennent acciden¬ 
tellement nuisibles, lorsque leur culte n été négligé. 
Telle est la conception brahmanique. Lesbuddhistes 
ne distinguent point entre les bons et*les mauvais 
Nâgas, ils les traitent tous en adversaires. Mais leurs 
procédés sont tout autres que ceux des brahmanes, 
et c’est ici qu’on peut apprécier la différence des 
deux religions. Kaçyapa, le civilisateur brahma¬ 
nique, anéantit son adversaire, Jalodbhava; Ma- 
dhyântika, le civilisateur bouddhiste, commence 
par essuyer toutes les attaques les plus furieuses du 
sien; il finit par l’adoucir, le convertir, et en faire 
un fidèle disciple du Buddha. 

La Rajataranginî, qui, d’accord avec Iç Kandjur 
et le Mahâvanso, rapporte l’établissement du bud- 
dhisme dans le Kashmir au règne d’Açôka, est bien 
éloignée de faire dater de cet événement l’origine du 
royaume lui-même. Elle nous présente une série 

1 Râjaiarangini, t, çl. 36-37. 
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de souverains qui auraient régné avant l'introduc¬ 
tion du buddhisme, et dout l’ensemble ne com¬ 
prend pas moins de quarante-six générations. Le 
Mahâbbàrata, dans la description de la conquête du 
monde parles lils de Pandu, événement bien an¬ 
térieur, de l’aveu même des buddhistes 1 , à l’appa¬ 
rition de Çàkyamuni, dit que Arjuna vainquit dans 
le Nord, entre autres adversaires, les Xalryas hé¬ 
roïques de Kaçmîra*. Le témoignage du Mahàbhâ- 
rata peut, il est vrai, paraître sospect; car, même 
en admettant, ce qui semble certain, que les 
divers poèmes particuliers qui le composent sont 
bien antérieurs au buddhisme, la rédaction défi¬ 
nitive peut en être plus .récente, et il a dû s'y 
glisser des interpolations, surtout dans les épisodes 
qui contiennent des énumérations géographiques, 
comme celui des conquêtes exécutées par les fils de 
Pandu. Quoi qu'il en soit, nous voyons la chro¬ 
nique kaslimirienne et le grand poème national des 
Aryens nous montrer la civilisation brahmanique 
établie à Rnsbmir bien avant la naissance du bud¬ 
dhisme. Du reste, les buddhistes du Sud eux- 
mêmes semblent, sur ce point historique, se rap¬ 
procher des brahmanes, et ils sont loin d'être aussi 
affirmatifs que leurs confrères du Nord sur l’étendue 
de l’œuvre civilisatrice accomplie dans le Kashmir 

1 Ils disent que le Buddha ne voulut pas naître dans la Camille 
de Pnudu à cause du désordre que les descendants de ce prince 
avaient mis dans leur généalogie. ( Lalilar'utora, trad. de M. Fou- 
eaux, p. a6.) 

1 ■ KnçmiriLàn vlràn Xattriyân. » [S.rbka Pann, çl. ioj5.) 
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par Madhyântika. Il est vrai que, avec leurs Nàgas, 
leurs Yakkas, leurs Gandhabbas et leurs Kumbhan- 
dakas de l’Himavat. ils nous transportent dans le 
inonde imaginaire de la féerie indienne : les quatre- 
vingt-quatre mille serpents qui se font buddhistes, et 
dont le nombre rappelle les quatre-vingt-quatre mille 
monuments élevés par le roi Açôka et les quatre- 
vingt-quatre mille subdivisions de la loi, peuvent 
être considérés comme des êtres tout à fait fantas¬ 
tiques. Il n’en est pas moins vrai que, à côté de ces 
êtres surhumains, le texte pAli place de véritables 
hommes dans le Kashmir. Il nous dit que les mois¬ 
sons y avaient été détruites par le fait des NAgas : 
ces moissons ne peuvent avoir été quç le produit du 
travail de l’homme. MadhyAntika, dans son exhor¬ 
tation aux Yakkas, leur recommande de ne plus 
détruire les moissons, de laisser les hommes habiter 
en paix. Enfin le texte pAli dit de la manière la plus 
positive que les hommes ( manujâ) qui habitent les 
pays de Kasmira et de GandhAra étaient venus 
pour honorer les NAgas et les apaiser par des of¬ 
frandes. II est donc bien constant que le Mahâ- 
vanso considère le pays de Kashmir comme habité 
et cultivé avant l’arrivée des buddhistes. Madhyân¬ 
tika, en s’y établissant, y prêcha avec succès les 
doctrines de sa secte, et substitua au culte des 
NAgas les institutions monacales, les croyances et 
les pratiques religieuses du buddhisme. C’est évi¬ 
demment IA ce que le texte signifie. 

Cependant, s’il faut tenir compte de toutes les 
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circonstances indiquées par le texte pâli, on croit 
entrevoir que la période immédiatement antérieure 
à l’arrivée de Madhyàntika aurait été une période 
malheureuse, signalée, soit par des calamités natu¬ 
relles, inondations, tempêtes, etc. soit par un état 
d’anarchie et de désordre. Les bnddhistes auraient 
calmé ces maux : les maux physiques par de nou¬ 
veaux procédés ou un plus grand soin dans la cul¬ 
ture; les maux politiques et sociaux, par l’ensei¬ 
gnement d’une religion nouvelle; Cependant la 
Hàjataranginî ne dit rien qui puisse faire supposer 
l'existence de cette époque de désordre : il est vrai 
qu'elle avait peut-être intérêt à la dissimuler; mais 
les bnddhistes ont pu avoir intérêt à l’inventer ou 
du moins à l’exagérer. On voit seulement par la 
chronique brahmanique que les quatre rois qui pré¬ 
cédèrent Açôka, l’introducteur du buddhisme dans 
le pays, selon notre chronique, viennent après un 
roi mort sans postérité, et Açôka, leur successeur, 
ne descendait pas d’eux en ligne directe *. Cette in¬ 
terruption dans la filiation de la dynastie kashmi- 
rienne est le seul fait qui pourrait être l’indice d’une 
époque troublée : du reste, ces quatre rois parais¬ 
sent avoir été recommandables, religieux, généreux 
envers les brahmanes, et l’un d’eux aurait même 
fait exploiter une mine*. Le pays était donc fort 

1 làjalaranginl, I, çl. 93-100. 

* Ce roi est Satarna, qui fît exploiter, dit la chronique, une mine 
(Liilyit ) d’or et de pierreries dans le Karila. Le nom de ce roi signifie 
or, et il distribua aux nécessiteux une part du prodnil de In mine. 
Il parait que, peu axant le régne d'AçAk*. il y eut une émission 
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heureux, el les novateurs, dont lu force s'accroil par 
la vie errante (c’est ainsi que Fauteur désigne les bud- 
dhistes), n’avaient que faire de venir troubler l’ordre 
établi. Ainsi pensait probablement l’auteur de la 
Hàjatarangini : l'iotrtfduction du buddhisme dans le 
pays fut, selon lui, un mal; mais en général il le 
traite avec une certaine légèreté, ayant l’air de n’y 
attacher aucune importance eide ne pas môme le 
tenir pour digne de sa colère. Malgré ce dédain des 
brahmanes, il n’est pas douteux que l’introduction 
du buddhisme dans le Kashmir a eu les plus graves 
conséquences. Il a pu ne pas être étranger à la pros¬ 
périté matérielle du pays, ainsi que le prétendent 
les buddhistes du Nord. Je no saurais affirmer si l’on 
doit faire dater de cette époque la culture du safran. 
Cette plante est connue pour être une des produc¬ 
tions du pays; elle a môme en sanscrit le nom de 
liaçmirajanman (natif du Kashmir). Mais il serait 
bon de savoir s’il existe une tradition brahmanique 
qui puisse être opposée A celle des buddhistes rela¬ 
tivement à cette plante. Du reste, d’importants chan¬ 
gements, que les brahmanes cux mômes ne contestent 
pas, prouvent que l’introduction du buddhisme au 
Kashmir marque une ère nouvelle dans l’histoire 

considérable de monnaie de cuivre (je tiens ce détail de M. de Long- 
périor); notre texte ne fait allusion qu’à l'exploration d'une mine 
d'or; mais il a bien pu passer sous silence d’autres travaux dn mémo 
genre, tels que l’exploitation de mines do cuivre, qui ont bien plus 
d’intérêt pour nous que pour les chroniqueurs indiens. La notice 
donnée par I* Rûjatnronginl sur ce* roi* est fort brève, et se réduit 
à un çlôkn pour chacun d’eux. 

VI. 
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du pays. La Ràjatnraugini va jusqu’à attribuer au 
roi Açôka la fondation de Çrînagari, la ville capi¬ 
tale. Ainsi les renseignements qui nous viennent 
de part et d’autre se confirment, se complètent et 
s'atténuent mutuellement. Le^ays n’était point pri¬ 
mitivement aussi sauvage que le veulent bien dire 
les buddbistes. L’arrivée de ceux-ci lui a bien com¬ 
muniqué quelque chose de la richesse et de la 
gloire qu’ils se vantent de lui avoir apportées. 11 est 
bien permis de croire que la puissance royale 
d’Açôka a fait pour le moins autant en faveur de 
cette prospérité que la parole de Madhyàntika. La 
part de l’influence religieuse n’cn reste pas moins 
très-considérable. Il s en faut, sans doute, que le 
buddhisme ait eu constamment cette prééminence 
souveraine, cet empire exclusif, que lui attribuent 
les buddbistes du Sud aussi bien que ceux du Nord : 
il lui a bien fallu compter avec le culte de Çiva. Le 
Kashmir n'en est pas moins devenu un des plus 
ardents foyers du buddhisme.: il lui a dû la gloire 
et l’autorité morale qui s’attachent à tout peuple, 
si peu nombreux soit-il. qui représente une grande 
idée, ou se signale par quelque grand effort de 
l'intelligence, et l'exercice d'une véritable autorité 
spirituelle, depuis longtemps perdue, mais dont les 
effets subsistent encore aujourd'hui. 

De la différence qui existe entre le Mahàvanso 
d’une part, le Kandjur et les autres auteurs bud- 
dhistes de l’autre, on petit tirer cette conclusion, 
que le récit pâli est le plus rapproché des événe- 
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ments. Malgré toute la fantaisie qui y règne, il 
suppose une notion plus exacte de l’élat du pays. 
Il se borne à en retracer la conversion, et ne le 
présente pas seulement comme un désert bonté par 
des monstres. Le Kandjur, au contraire, paraît dé¬ 
crire un état plus récent, une civilisation bud- 
dbique, déjà avancée, implantée sur la civilisation 
primitive venue des brahmanes. Car cette culture du 
safran, ces fondations de villes, ce développement 
de la richesse du pays, tout cela est, dans la pensée 
môme des auteurs buddhistes, plus récent cjue l'ar¬ 
rivée de MadhyAntika, bien qu’ils réunissent tous ces 
faits comme s’ils étaient simultanés. On comprend 
aisément que, en présence d’une civilisation bud- 
dhique florissante, ils aient pu oublier l’œuvre anté¬ 
rieure des brahmanes, et, môme sans calcul, la 
compter pour néant. La forme môme des deux récits, 
et les circonstances spéciales par la mention des¬ 
quelles ils sc distinguent, prouvent l’antériorité, d’ail¬ 
leurs attestée par l’ensemble des documents histo¬ 
riques , du récit pâli sur les récits tibétains et chinois. 

La preuve du môme fait peut sc tirer de la men¬ 
tion du pays de Gandhâra, qui se trouve dans le 
récit pâli et ne se rencontre dans aucun autre. Le 
Muhâvanso ne cite jamais le pays de Kasmîrn tout 
seul; il lui associe constamment le Gandhâra. Ce¬ 
pendant ces deux contrées ne sont pas limitrophes, 
un assez grand espace les sépare. La situation du 
Gandhâra. souvent cité par les historiens et les 
géographes grecs, et dont le nom sc lit plusieurs 

34. 
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fois dans les inscriptions cunéiformes perses, esl 
fixée maintenant dune manière indubitable, grâce 
surtout aux données si précises fournies par Hiouen- 
Thsang : c'était le pays situé sur la rive droite de 
flndus. à l extrcmité de la vallée de Kabul, et la 
ville actuelle de Peïshaver représente l’antique Pu* 
rusliapura. capitale du pays de Gandhàra 1 . On se 
demande donc quel motif a pu pousser l’auteur du 
Mahâvanso à unir ainsi Gandhàra et Kasmira. d'au¬ 
tant que ces descriptions de lacs, de débordements, 
ces fables relatives aux Nàgas ou serpents d'eau, cl 
aux génies habitants de l’Himavat (ou l'Himalaya), 
conviennent très-bien nu Kaslunir et n’ont plus de 
raison d’étre s'il s’agit du Gandhàra. On est d’abord 
tenté de croire à un anachronisme, à une confusion 
entre Açôka et Kanishka, tous deux rois puissants, 
glands protecteurs du buddhisme, et qui réunirent 
chacun un concile. Kanishka régnait peu avant le 
commencement de notre ère. La Réjatnranginî le 
cite comme roi du Kashmir, mais le qualifie dVtron- 
<jcr 2 \ les Pèlerins buddhisles l'appellent roi de Gan- 
dhdra 3 . Le siège de sa* puissance était en cfTet à 
l'ouest de l’Indus. La qualification de «roi de Gan- 
(1 h ara et de Kasmira o lui conviendrait donc par- 

1 Voir le mémoire do M. Vivien de Saint-Martin à ta fin de* 
Voyages de Iliouen-Tbsang. Le nom de Peiskater se trouve 

écrit quelquefois Pershater ^j) par un ; au lieu dun j_j . 

forme plus exacte el plus rapprochée de b fonne primitive. ( Voy . 
des /ihlerins badJkis'es, III.) 

* Hâjatarangini, I, çl. 160 - 170 . 

* Voy. des pèlerins bnddh. II. 17 a cl ailleurs. 
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failcmcnt, comme celle de roi de France et de Na¬ 
varre à nos anciens rois. Il n’est cependant pas pro¬ 
bable que Mahânâma ait transporté à Açoka des 
laits concernant Kanishka : ce dernier, célèbre chez 
les buddbistes du Nord, qui cependant paraissent 
non point parler dans leurs livres canoniques, est 
inconnu aux buddbistes du Sud. La séparation des 
deux branches du buddhisme, postérieure à Açoka, 
sinon contemporaine de ce roi, est antérieure à Ka¬ 
nishka, et il ne paraît pas possible d’admettre un 
mélange dans les traditions qui peuvent se rapporter 
i\ ces deux personnages. Du reste, l’union des noms 
de Kasmira et deGandhâra s'explique suffisamment 
par le vaste développement de la puissance d'Açôka 
(puisque la ville dcTaxaçilA, capitale d’un royaume 
limitrophe du Gnndhâra et situé entre ce royaume 
et celui de Kashmir, appartenait à Açôka) et par la 
prompte dillusion du buddhisme au delà de l'Indus. 
Car le Kashmir, une fois gagné nu buddhisme, fut le 
point de départ d’une vaste et active propagande. 
Nous voyons Dhîtika, séparé de Madhyiïntika par 
l'intervalle d’une seule génération, peut-être même 
son successeur immédiat, porter déjà les doctrines 
de Çâkyamuni dans la Bactrinnc 1 . La mention ré¬ 
pétée du nom de Gandhàra dans le Mahâvnnso 
marque F nrcmière étape dans la marche du bud¬ 
dhisme vers les contrées occidentales; d’où l’on est 
en droit de conclure que le récit de Mahânâma, ou 

1 Dans le pays île TukliarA, disrnt les livre'hurldliiqiit-s. (W'as- 
Mlicf, I, AA.) 
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du moins celui qui lui a servi de modèle, fut composé 
au commencement et lors des premiers succès de ce 
grand et magnifique mouvement. Mais, .après des 
triomphes qu'on aurait pu croire définitifs, la dé¬ 
cadence survint: au temps de Hioueu-Thsang, les 
buddhistes ne formaient plus dans le Gandhâra 
qu’une faible minorité : l'herbe poussait dans les 
couvents déserts et en ruines 1 . Or le récit du 
Kandjur, dans sa rédaction dernière, date bien 
certainement de cçtte période de revers : il n’a 
pas célébré des conquêtes reprises par l’ennemi; 
et si le.texte original les racontait, comme il y a 
lieu de le penser, les traducteurs auront sup¬ 
primé ces témoignages indirects, mais trop positifs, 
des défaites du buddhisme. La fin du volume dont 
est tiré notre récit contient des remarques d’un 
lama sur des fautes de traduction qui existeraient 
dans ce volume et dans le précédent. Peut-être ce 
reproche s’applique-t-il aussi h des réticences du 
genre de celles dont nous venons de signaler la 
possibilité. 

On a pu remarquer que le Mabàvanso et la Râ- 
jataranginl sont d’accord pour rapporter au règne 
d’Açôka l’établissement du buddhisme dans le Kash- 
mir. La chronique brahmanique ne parle ni de 
îCladhyànüka, ni d’aucun missionnaire buddhique; 
à ses yeux, l’introduction de cette religion nouvelle 
ne fut qu’un efFet du caprice, de l'égarement, de la 
tyrannie d'Açôka; elle ne s’est donc point complu à 

1 Voyages des pèlerins buddhistes. II, io5. 
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en décrire les progrès et les triomphes. Mais dans 
son indication sommaire, elle établit un synchro¬ 
nisme Remarquable avec l'auteur cirigalais. On a 
soupçonné les buddhistes d'avoir rassemblé et mis 
sous le nom d’Açôka toutes les conquêtes spirituelles 
de leur religion : voici un auteur brahmanique qui, 
certes, ne sc soucie guère de la gloire d’Açôka, 
ni surtout des triomphes du buddhisme, et qui, 
sur un point particulier, leur donne complètement 
raison. 

On peut ajouter que le Knndjur est d’accord avec 
ccs deux ouvrages; il ne prononce pas, il est vrai, 
le nom d’Açôka, mais il fixe la conversion du Kash- 
mir A la i oo* année après le Nirvana. Or, la ioo* 
année du Nirvâna tombe sous le règne d’Açôka (d’a¬ 
près le Kandjur). La chose est fort connue; mais il 
n’est pas inutile de citer un des textes les plus cu¬ 
rieux parmi ceux qui l'établissent : Un jour, Çsîkya- 
muni, accompagné de son disciple Anandu, men¬ 
diait dans les rues de ÇrAvastî en Kôçala : un enfant 
qui jouait avec d’autres, le voyant venir de loin, 
monta sur les épaules d’ün de scs camarades pour 
verser comme ollrande, dans le vase aux aumônes 
du Buddlia, un peu de la terre avec laquelle il jouait; 
ce qui lui attira cette prédiction : uCenl ans après 
mon Ninjûna, cet enfant sera le roi appelé Açôka, et 
l’autre enfant sera son (premier) ministre; il régnera 
sur Je Jambudvîpa, et, après avoir proclamé en 
tous lieux les qualités des trois joyaux, il élèvera 
sur une vaste étendue des stupas à mes reliques, il 
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répartira clans le Jambudvîpa quatre-vingt-quatre 

mille stûpas » 

Malgré cet accord apparent sur la date de l’in¬ 
troduction du buddbismc dans le Kashmir. le Ma- 
hâvanso et le Kandjur sont profondément divisés. 
Selon le Mahâvanso. en effet, l’événement se place 
à la 1 35 ' année après le Nirvâna. Cette divergence 
vient de ce que les buddhistes du Nord ne recon¬ 
naissent qu'un seul Açôka. le grand roi qui réunit 
le deuxième concile à Vaîçâli. cent dix ans après le 
Nirvàna. tandis que les buddhistes du Süd en re¬ 
connaissent deux : le premier Açôka surnommé le 
Noir (Kâln) qui réunit le deuxième concile à Vaîçâli 
cent ans après le Nirvâna, et le second appelé le 
pieux, Dlmrma-Açôka, qui réunit un troisième con¬ 
cile â Patnliputra : il y a donc une différence de cent 
vingt-cinq années que les buddhistes du Nord ont 
effacées de l’histoire ou que les buddhistes du Sud 
y ont gratuitement ajoutées. 

Ce n’est pas ici le lieu de discuter cette difficulté, 
qui lient à l'ensemble de la chronologie indienne : 
aussi bien, notre sujet en renferme une qui lui est 
propre, qui peut se résoudre indépendamment de 
l'autre, et qui nous donnera assez d’embarras. 

Si le Mahâvanso, la Râjatarangin! et le Kandjur 
sont d’accord, nous n’en pouvons pas dire autant de 
Hioucn-Thsang qui assigne à l’événement une dote 
différente, en quoi il paraît soutenu par Tàrànàtha; 

• Dzang-lnn (der Wcttc und dcrTbor), p. 176 «•" si 7 do 
la traduction allemande (édition Schmidt). 
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et il se trouve en outre que le Kandjur, partielle¬ 
ment d’accord avec Hiouen-Thsang, admet et com¬ 
bine les deux thèses opposées, d'où il résulte dans 
le texte canonique des buddhistes du Nord une con¬ 
tradiction qu’il importe de faire ressortir. 

Madhyântika est présenté par les buddhistes du 
Nord comme un disciple immédiat d’Ananda. Le Kan¬ 
djur, Hiouen-Thsang, Tàrânàtha sont unanimes sur 
* ce point. Le Mahâvanso ne dit rien de pareil .et on en 
comprend la raison; les deux cent trente-cinq ans 
qu'il place entre le Nirvâna et le troisième concile 
Je lui interdisaient. Le Kandjur ne place que cent 
ans entre le Nirvâna et la conversion du Kashmir, 
et c'est déjà beaucoup trop, comme on va le voir. 
Les dates précises de la vie d’Ananda sont sujettes 
à des difficultés : cependant il semble établi que ce 
cousin de Çâkyaimmi, beaucoup plus jeune que lui, 
mourut à quatre-vingt-cinq ans* après avoir été chef 
de l'association buddhique pendant quarante ans, 
ayant reçu cette dignité de Kaçyapa, qui l’avait 
exercée pendant dix ans. La vie d’Ananda peut doue 
se partager en trois périodes; trente-cinq ans pen¬ 
dant lesquels il est le contemporain et le disciple de 
Çâkyamuni; dix ans pendant lesquels il est soumis 
â Kaçyapa; quarante ans pendant lesquels il est à , 
la tète du buddhisme : sa mort se placerait donc en 
l’an 5 o* du Nirvâna. Il semble impossible de repor¬ 
ter sa naissance et sa mort à des dates plus rappro- 

1 M. A. Scliiftfnor. Kinr libclischc l^hcnsbttehrfibunij Ç’rJ/nwmi- 
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chées de nous : tout changement qu’on pourrait 
apporler à cette chronologie aurait plutôt pour effet 
de les reculer dans le passé. Quoi qu'il en soit, voilà 
les résultats : Ananda meurt cinquante ans après le 
Nirvàna; peut-on croire que son disciple Madhyàn¬ 
tika ait attendu cinquante autres années pour aller, 
à 1 âge de soixante et dix ans. instruire les peuples du 
Kashmir? car. d'après le Kandjur, on ne peut ctre 
reçu religieux avant l’àge de vingt ans. Le récit tibé- . 
tain renferme évidemment deux assertions contra¬ 
dictoires et inconciliables. Ou Madhyàntika a con¬ 
verti le Kashmir cent ans après le Nirvàna, et, alors, 
il ne peut être le disciple immédiat d’Ananda; ou il 
est effectivement le disciple d'Ananda, mais alors il 
a joué son rôle moins d’un siècle après la mort du 
Buddho. Une tradition kashmiricnne recueillie par 
ffiouen -Thsang résout la question dans le deuxième 
sens. Nous avons vu que son récit reproduit les 
principales circonstances du récit tibétain ; mais il 
place l’événement cinquante ans seulement après la 
mort du Buddha, et, par conséquent, à l’époque 
même de celle d’Ananda 1 : dès lors on n’a plus au¬ 
cune peine à concevoir que Madhyàntika soit le 
disciple de ce dernier. Mais aussi on est fort embar¬ 
rassé pour fixer l’époque de l'introduction du bud- 
dhisme dans le Kashmir en présence de trois dates 
différentes. Selon le pèlerin chinois, écho fidèle, on 
n’en saurait douter, dune tradition kashmirienne, 
cct événement aurait eu lieu un demi-siècle après le 
• 1 AUmoires de Ilioitfn-Thtang, I, 168 . 
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Nirvana; le livre sacré des buddhistes du Nord pré¬ 
tend que ce lut un siècle après; enfin le Mahâvanso 
le place à deux siècles et un tiers de distance. 

Faut-il voir là un seul et même fait placé dans 
des temps différents par des écoles rivales, ou plu¬ 
sieurs faits distincts racontés d’une manière uni¬ 
forme, mais dont les difficultés chronologiques font 
ressortir la diversité? C’est ce qui nous reste à exa¬ 
miner. 

Le récit de TArAnâtha, qui fait de Madhyântika 
un disciple d’Ananda, permet d’expliquer, l’arrivée 
de ce personnage A Kashmir par une scission qui se 
serait produite au sein du buddhisme. D’après cet 
historien, l’agglomération des bhixus à Bénarès était 
si grande après la mort d’Ananda, les habitants.de 
la ville étaient tellement à l’étroit que, pour les 
mettre au large.Madhyântika, en buddhiste compa¬ 
tissant qu’il était, s'enfuit à travers les airs avec dix 
mille arhats *. Cela veut dire en langage ordinaire 
que Madhyântika et ses amis furent expulsés de Bé¬ 
narès; et ils durent l’ôtre par des buddhistes, car 
cette ville était dévouée aux disciples de Çâkyamuni 
et soustraite à l'influence brahmanique. La fuite do 
Madhyântika s'explique par sa rivalité avec Çànavà- 
sika. Ce personnage fut le chef de la société bud- 
dhique après Ananda, et la succession de ces chefs 
présente la série suivante : Mahâkaçyapa, Ananda, 
Çânavàsika, Upagupta, etc. Mais Madhyântika y 
figure souvent entre Ananda son maître et Çânavâ- 
1 Wnsjilief, I, p. 3g. 
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sika 1 son contemporain, et peut-être son concur¬ 
rent, d’autres disent# son disciple. » Le rang attribué 
indûment peut-être A Madhyàntika parmi les chefs 
du buddhlsme peut s'expliquer par cette circons¬ 
tance que les Kashmiricns et les buddhistes du Nord 
auraient tenu A donner une place d’honneur A celui 
qui leur avait apporté leur religion, ou auraient été 
entraînés à le faire d'une manière inconsciente; 
mais il s'expliquera encore bien mieux si l’on sup¬ 
pose que Madhyàntika et Çànavàsika se disputèrent 
la primauté, et que Çànavàsika l’ayant emporté dans 
la lutte, Madhyàntika n'eut d'autre ressource que 
d'aller se créer ailleurs une nouvelle société reli¬ 
gieuse. L'école qu'il aurait fondée l’aurait maintenu 
sur la liste des grands chefs du buddhisme. 

Cette interprétation est combattue par une as¬ 
sertion remarquable des buddhistes : ils prétendent 
unanimement que, dans les cent premières années 
qui suivirent le Nirvâna, il n'y eut aucune discus¬ 
sion , qu’un accord parfait régna dans la société bud- 
dhique. Aussi M. Wassilief, qui explique la fuite de 
MadhvAntika par une lutte au sein du buddhisme, 

« C'est cc que l'on voit dans une lislc de# patriarches que donne 
le Su. Jung, phiao. commentaire chinois du Vinaya (Wasailicr. I, 
qaà-5). D'un antre côté, nous savons par la Vie de Çàkyamuni de 
M. Schiefocr (Eût* tib . Lcb. dctÇakj. p. 79 ) que Madhyàntika fut ré¬ 
puté le précepteur de Upagupta (successeur dr Çànavàsika d'après 
le Knndjur, et. scion cette mémo biographie, successeur de Yaças, 
disciple lui-même de Madhyàntika, et identique à Çànavàsika): 
Madhyàntika joue donc, d’après cc document, un rùlc exceptionnel 
et affecte nue véritable supériorité sur Çânatàsila, présenté . omnu* 
son disciple. 
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considère le différend entre Madhyântika et Çànavà- 
sika comme l’expression légendaire et anticipée d'un 
événement postérieur, la scission opérée entre les 
Mabâsangikas et lés Sthàviras, qui arriva cinquante 
ans (ou plus) après l’époque supposée de la fuite de 
Madhyântika au Kashmir. . 

On comprend trè^bicn, si la fuite prétendue de 
Madhyântika est véritablement de beaucoup posté¬ 
rieure â la mort d'Ananda, que les Kasbmiriens aient 
reculé cet événement dans le passé, soit pour lui 
donner le prestige de l’antiquité, soit pour s’attri¬ 
buer le privilège d’avoir reçu le buddhismo de la 
bouche d'un disciple direct d’Ananda, du compa¬ 
gnon de Çàkyamuni, de celui qui passe, dans le 
buddhismo, pour avoir reproduit la parole du maître. 
Mais, dans tous les cas, ce serait s’appuyer sur une 
base fragile que d’invoquer contre cet anachronisme 
possible l’assertion des buddhistes sur l’unité qui 
signala le premier siècle du Nirvâna. Cotte pre¬ 
mière centaine d’années fut-elle aussi calme qu'on 
le prétend? cet âge d’or est-il certain? et devons- 
nous croire les buddhistes sur ce point, quand nous 
nous méfions d’eux sur tant d’autres ? Et d’abord, ne 
sait-on pas qu’ils font tous remonter leurs diverses 
écoles aux disciples immédiats, au fils de Çâkya- 
muni, faute de pouvoir les faire remonter à Çâkya- 
muni lui-même? Tout le monde reconnaît qu’une 
pareille prétention n’a aucune valeur historique; elle 
est cependant de nature â ébranler le préjugé qu’ils 
ont réussi à faire admettre en faveur de l'imité qu’ils 


5 22 DÉCEMBRE 1865. 

auraient observée pendant cent ans. Mais il y a plus : 
il existe un témoignage contre l'opinion reçue, té¬ 
moignage douteux, il faut l'avouer, mais qu’il n’est 
pas permis de négliger. Le Mabàvanso, après avoir 
raconté le deuxième concile (tenu à Vaïçâll sous 
Kàla-Açôka), commence l'énumération des sectes 
buddhiques par cette déclaration : 

Ékô thèravàdô sô âdivassasatê ahu 

Une slhavirorum discordia lise primo mbcuIo fuit. 

Celte seule division entre les lliérôs exista dons le premier 
siècle. 

Burnouf, dans la liste qu'il a dressée des écoles 
selon les buddhistes du Sud. cite cette école comme 
réelle, quoique non désignée 2 ; en quoi il se montre 
d'accord avec G.Turnour. M. Kœppcn considère le 
texte de tout ce passage du Mabàvanso comme cor¬ 
rompu 3 , et, quant à la phrase ci-dessus, il propose 
de la traduire ainsi : 

La seule école des Stliaviras exista dans le premier siècle \ 

Ce qui nous ramènerait à l'assertion des buddhistes 
du Nord, et mettrait d'accord les deux branches du 
buddhisme. Cette explication de M. Kœppen est au 
moins très-ingénieuse; elle peut fort bien sc dé¬ 
fendre; elle a seulement contre elle l'autorité de 
Burnouf et celle de Turnour qui, sans doute, inter- 

1 biakùtansp, ch. v, a. 

* Lotus de la bonne loi, p. 357 (app^icc). 

* Crie Religion du Buddha, I, p. 1 33, cote i. 

* Ibiil. p. j 56 , note i. 
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prêtait le texte de in même manière que les doc¬ 
teurs cingalais. Si l’interprétation ancienne et, je 
puis le dire, traditionnelle est conservée, ne pour¬ 
rait on pas retrouver la scission à laquelle le Mahâ- 
vanso fait une allusion, du reste fort obscure, dans 
la lutte dont les buddhistes du Nord semblent indi¬ 
quer l’existence entre Çânavâsika et Madhyàntika? 
Ce serait aussi un moyen d’accorder le Nord et Je 
Sud. Dans tous les cas, il paraît impossible d’ad¬ 
mettre que tant de schismes aient éclaté dans le 
ii* siècle sans qu’aucun sc soit manifesté dans le i"; 
il en u certainement existé dans cette première 
période; ils ont été moins graves, plus promp¬ 
tement étouffés que ceux des âges suivants; mais 
rien n’empêche de croire que quelques-uns ont pu 
avoir un certain éclat, et entraîner d’assez graves 
conséquences, sans cependant diviser d’une ma¬ 
nière profonde et irrévocable la société buddliique. 

Cependant, s’il est admis que, par erreur invo¬ 
lontaire, ou par falsification, les faits ont été déna¬ 
turés dans leur forme et transposés dans le temps, 
il faut faire descendre l’introduction du buddhisme 
â Kashmir de l’an 5 o à l’an i 10 du Nirvâna, et au 
deuxième concile tenu à Vaïçàlî, «V l’époque de la 
première scission avouée qui s'e produisit dans le 
buddhisme. 

Le concile tenu à Vaïçâlî par l’ordre du roi Açôka , 
pour mettre un terme à des discussions dont le sujet 
paraît avoir été en général fort puéril, n’avait guère 
atteint son but. Les religieux disputaient plus que 
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jamais. Four en finir, Açôka les fil voler; reflet de 
celle opération fut de séparer nettement les élé¬ 
ments contraires; et il se forma deux écoles : l’une, 
composée des religieux les plus nombreux et, parait- 
il, les plus jeunes, prit le nom de Mahdsanghikas 
(ceux de la grande assemblée); l’autre, composée de 
la minorité, mais des membres les plus âgés, prit 
le nom de Sihaviras. Ce fut, dit la tradition, la 
première scission du buddhisme, et toutes les autres 
en sont dérivées. De gré ou.de force, les sthaviras 
ayant quitté la place auraient été chercher un nou¬ 
veau théâtre pour leur activité religieuse : les con¬ 
trées cfe l’IIimalaya cl spécialement le Knshmir leur 
auraient donné un asile; de là vient que le nom 
d'Haimavatâ (l'école des montagnes de neige) a été 
adopté par une de leurs subdivisions, et même 
semble avoir été appliqué dans l'origine à la secte 
tout entière *. 

Le Mahâvanso, dans la célèbre énumération qu’il 
donne des écoles buddhiques, ne parle pas de celle 
des sthaviras, quoiqu'il nomme les liaimavatas. Mais 
il cite, et en premier lieu, l’école des mahftsanghi- 
kas dont il fait remonter l’origine au deuxième con-, 
cile tenu à Vaïçàli sous Kàla-Açôka, en quoi il est 
d’accord avec les buddhistes du Nord. Cependant, 
il y a une différence importante dans la manière 
dont la scission est envisagée de par et d’autre. 

1 Samtitatcilhôparachanackakra dans Wassilicf. I,p. i3o. noie a. 
— Liste des tlix-hait écoles schismatiques, etc. par M. Stanislas Julien. 
( Joumil asiat. od^-nov. 1839 , lislc A, 38-3g, page 33g et pnssim.) 
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Selon, le Mahâvanso, les Mahâsqnghikas furent la 
minorité condamnée par le concile, minorité im- • 
posante puisqu'elle est représentée par ce chiffre 
respectable de dix-mille bhikkus 1 , biensuflisant pour 
lui mériter le titre de grande assemblée, mais enfin, 
minorité vaincue, condamnée, excommuniée par 
le concile : car c’est an sein môme du concile que 
le schisme se produit d'après les buddhistesdu Sud. 
Ceux du Nord au contraire paraissent séparer la 
formation du schisme des opérations du concile, et 
surtout ils font des Mahâsanghikas une majorité vic¬ 
torieuse qui aurait, par son vote, maintenu l'ancien 
état de choses, tandis que la minorité, composée des 
plus «Agés ou des plus dignes, aurait tenu ferme pour 
le progrès, préférant l’exil A l’abandon de la cause 
quelle soutenait 2 . Les buddhistes du Nord et ceux 
du Sud sont donc en désaccord complet au sujet 
des MahAsnnghikas : les premiers voient en eux une 
majorité conservatrice, les seconds une minorité fac¬ 
tieuse et pervertie. Quant aux adversaires des Mahâ- 
sanghikas, lesbuddhistesdu Nord en font, sous le nom 
de Sthaviras, une secte particulière qui représente le 
mouvement au sein du buddhisme; les buddhistes 
du Sud ne leur donnent aucun nom, chose assez 
naturelle puisque la majorité, attachée aux mômes 

1 Hahâvanto, cb. iv. 53 ; ch. v. 3. 

* Wassiliof, p. 55 cl 3 24-3a5. Cependant certains indices, entre 
autres l'assertion que les Sthaviras liaient les Arhals les plus res¬ 
pectables, donneraient lien de croire que les novateurs étaient les 
Mnhùsanghikas, tandis que les Sthfcvira» auraient tenu pour le 
maintien de In tradition. 
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principes, reste ce quelle était, et qu’il suflit de 
• donner un nom nouveau à la nouvelle école que la 
minorité vient d’inaugurer. Toutefois le nom de thé- 
rôs, correspondant du sanscrit sûunira, s’applique 
de lui-même à la majorité; car nous voyons ce 
mot désigner constamment la portion saine et res¬ 
pectable de la communauté buddhique; et sur ce 
point encore, il semble que l’accord entre les bud- 
dhistes du Nord et ceux du Sud ne soit pas très-bien 
établi; mais l’expression thérô ou sthavira parait avoir 
eudifférentes acceptions, et il importe de l’examiner. 

Le mot sthavira (pâli thérô) signifie « vieillard; « 
il vient de la racine stM(se tenir debout), et indique 
soit la rigidité des membres que l’âge apporte en enle¬ 
vant l’agilité, soit la fermeté de caractère et la ténacité 
d’habitudes qui succèdent ou sont censées succéder 
à la légèreté de la jeunesse. Ce terme s’emploie pro¬ 
prement pour désigner une portion des membres 
de l’association buddhique, les plus âgés, les plus 
dignes : c’est un terme de distinction qui, dans le 
Mabâvanso, semble parfois s’étendre à tous les reli¬ 
gieux lorsque rien ne vient troubler l’ordre, mais 
qui, en cas de désaccord, est réservé aux seuls 
membres orthodoxes : ainsi les dix mille religieux 
excommuniés dans le deuxième concile ne sont ap¬ 
pelés que bhikku (religieux), quelquefois avec la qua¬ 
lification de méchants (pâpabhikku ), tandis que leurs 
adversaires sont les thêrôs. Bhikku est le terme gé¬ 
néral: thérô désigne la meilleure partie, la fleur des 
bhikkus. 
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Cependant les Tibétains traduisent le mot stha¬ 
vira par le composé gnas-brian, qui, au premier 
abord, n'y correspond nullement. Ce compose tibé¬ 
tain a, dans les dictionnaires, le sens de vicaire, lieu¬ 
tenant, remplaçant, successeur. Il semble alors que le 
sthavira soit le lieutenant de Çàkyamuni et corres¬ 
ponde dans le buddhisme à ce qu’est le khalife dans 
l’islamisme, le pape dans l’Église catholique romaine. 
Mais alors le nombre des sthaviras est bien consi¬ 
dérable pour que leur titre exprime une pareille 
idée; et si tel est le sens du mot sthavira, ou plutôt 
i\e gnas-brtan, il faut lui donner la plus grande ex¬ 
tension possible, et considérer comme vicaire du 
Buddha tout docteur capable de reproduire ses en¬ 
seignements : ainsi entendu, le mot gnas-brtan ré¬ 
pond parfaitement à l’acception que les textes nous 
obligent à donner au mot sthavira. 

Cependant les livres buddhiques, ceux du Nord 
surtout, nous présentent une succession de person¬ 
nages chargés, directement, officiellement, d’ensei¬ 
gner la doctrine et de présider la communauté. 
Notre texte nous donne cette liste jusqu’à Kâlu 1 . II 
semble que le terme sthavira ou plutôt son équi¬ 
valent tibétain gnas-brtan devrait être appliqué 
spécialement et exclusivement à ces personnages, 
car ils sont investis d’un véritable vicariat; cepen¬ 
dant il s’en faut bien que ce titre leur soit particu¬ 
lièrement applicable, et nous voyons dans notre 

1 Elle comprend les noms de MnliAkaçyapa, Ananda (Mndliyân- 
tikn), ÇénnvAsika (ou Yaça), Upagupta, Dhîtika. KAln. 
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texte le mot stliavira employé concurremment avec 
le mot âyashmat, qui signifie «doué dune longue 
vie, »-et qui peut être considéré comme le synonyme 
de sthavira dans l'acception de « vieillard,» mais 
non pas dans celle de « vicaire. » Il est même à re¬ 
marquer que dans le texte du Kandjur, objet de notre 
étude, le titre d'àyushmat est appliqué seul aux 
personnages cités en dernier lieu; kaçyapa ctAnanda 
sont désignés tantôt par le mot sthavira , tantôt par 
le mot âyashmat; Madhyàntika seul est constam¬ 
ment appelé un sthavira. D'où vient celte particu¬ 
larité? Tient-elle à l’acception de «vicaire, lieute¬ 
nant» attribuée au mot sthavira, et qu'on aurait 
maintenue, sur laquelle on aurait appuyé avec soin 
dans le Kashmir, pour donner une plus grande 
autorité au docteur qui y apporta le buddhisme, en 
vue de faire de lui un représentant officiel de la 
religion? Ou bien vient-elle de ce que Madhyàntika 
aurait été véritablement le chef de l'école dite des 
Sthaviras, de ce que son nom figurerait en quelque 
sorte et personnifierait cette école? 

Quoi que fassent et disent les buddhistes pour 
rattacher l’école des Sthaviras aux sthaviras du pre- 
miersiècle, et dut-on même admettre leurs raisons, 
il est difficile de croire que le nom de l’école dite 
des Sthaviras soit le même que celui des anciens stha¬ 
viras. Aussi a-t-on proposé pour expliquer le nom de 
cette école des interprétations nouvelles *. Burnoufa 
traduit : Ceux qui ont des habitations fixes 1 . 11 ne serait 
1 Introduction à THiu. du badtUt. indien, k 7. Colle jnlerprd- 
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pas impossible que le sens de vicaire datât de 1 époque 
du schisme, et que le mot sthavira, employé seule¬ 
ment pour désigner les plus vieux, pendant le premier 
siècle, servît dans le u° siècle à distinguer les fermes, 
les persévérants. M. Wassilief paraît être de cotte 
opinion *. Si l’on admet que l’école des Sthaviras 
fut fondée par des hommes qui refusèrent énergi¬ 
quement de ?c rendre aux décisions de la majo¬ 
rité, on reconnaîtra que le nom appliqué 6 ces oppo¬ 
sants a dù exprimer la force et la constance. Or ce 
sens est compris dans le mot slhavira, c’est même 
IA sa signification première; il se trouve également 
dans le tibétain tjnos-brian; car gnas signifie «pince, » 
bilan exprime la «fermeté, la durée, l’immobi¬ 
lité, l'immutabilité,» et je ne sais si la signification 
traditionnelle (et partant inattaquable) de « vicaire, 
lieutenant » est fondée sur injuste valeur des mots, 
et si le composé a toujours eu cette acception. Il 
semble pouvoir très-bien se traduire par «restant 
ferme h su place, qui ne bouge pas do place. » Celle 
idée est également bien rendue en sanscrit par le mot 

talion diffère entièrement de l'explication donnée pages 288 - 89 . 
997 cl 565 du mémo ouvrage, cl fail du mol slhavira (nom de 
IVcolc) un lcrmc loul différent du mot slhavira (nom d’une classe 
des membres de In société huddbiquo). Elle est fournio aussi par le 
dictionnaire tibétain-sanscrit do In Bibliothèque impériale, qui 
donne pour le mol r/nas-brian les deux équivalents sanscrits, slhavira 
(vieillard) et vdsadlura (qui n des demeures fixes) — D’après un 
auteur chinois, cité par M. Wassilicf(p. aa5, note 3), lo nom de 
slhavira aurait été donné aux membres de rctle secte parce qu’ils 
occupaient les lieux'les plus élevés, ou les plus hautes positions. 

1 Wassilief, I, p. 55. 






530 DÉCEMBRE 1865. 

sthâvara a ferme, immobile,»* pris substantivement 
dans le sens de «montagne;» et je me demande si 
Je mot sthâvara ne serait pas la désignation origi¬ 
naire de l’école qui se sépara des.Mahâsanghikas, soit 
que les fondateurs de cette école l’eussent adopté 
eux-mêmes, le prenant en bonne part avec le sens 
de «fermes, inébranlables;»soit qu’il leur eût été 
jeté comme un reproche par leurs adversaires avec 
la nuance de a entêtés, opiniâtres '.» L’emploi de ce 
nom, à supposer qu'on en eût fait usage, aurait été 
de peu de durée; on n’aurait pas tardé à le con¬ 
fondre avec le mot sthavira, à cause de la ressem¬ 
blance de son et de sens, et aussi parce que cette 
école proscrite aura pris soin de se rattacher, à tort 
ou â raison, aux origines mêmes du buddhisine, et 
aura émis la prétention de continuer par une sorte 
de vicariat l’œuvre de Çâkyainuni et de ses premiers 
disciples. On conçoit donc très-bien que les traces 

* Dans l'Amarakésha tibétain le root slhuiram (vieillesse) cl 
slhavira (vieillard) soot également rendus par jnw brtan, qui ici ne 
peut signifier • lieutenant. « l/auteur de l'Amarakésha était bud- 
dhistc, d’une époque postérieure au premier sièdedu Nirvana, et 
d'ailleurs la traduction tibétaine est plus récente. Il est évident 
que ce dictionnaire nous donne le sens buddliique et ordinaire du...... 

mot tlhuoira.saus se préoccuper des sen» iü0émilsqaO Ct root a j >. 
avoir. Brian, tout scul.daos le même diettatusirâ, -rend les o*û£— 
sthdsnu (fisc, stable, permanent) ct (fortement 

Quant au mol jtAdoora, il est difficile de .Itiaéler |e tarusQ UftAtsSi - * v 
qui lui correspond dans l’Amarakésha: ce Ccravs répété ©» lrci£ 

Tois, avec variante, parait être : bya byfd on 
agens) ct bya spyni bjrd pa tpjod { pnt*ÇM*t çè ipVU 
quer), cc qui suppose une acception toute, morale datViontil « 

• ferme dans le devoir, fidèle au devoir. ■ 
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de celte confusion aient disparu; il en reste cepen¬ 
dant quelque chose, la diversité des explications 
que l'on donne du nom des sthaviras. Ainsi les Chi¬ 
nois expliquent le mot sthavira par «vieillard, an¬ 
cien» (chang-tso) 1 , et par IA ils remontent jusqu'au 
premier siècle de l’ère buddhique, aux premiers 
sthaviras. Les Tibétains, en l’interprétant par « lieute¬ 
nant, vicaire,» paraissent remonter seulement au 
il* siècle de 1ère buddhique, à la création de l’école 
des Sthaviras par laquelle surtout le buddhisme a 
pénétré dans le Kashmir, et de là dans le Tibet. 

L’Himavat, nous dit-on, fut l'asile des Sthaviras 
exilés; cette expression Himavat désigne toute la 
bande de territoire qui longe la chaîne de ITlimalnyn, 
ou la plus grande partie de cette bande; le Kashmir 
semble devoir y être compris ; mois d’après le MahA- 
vanso, il serait en dehors, puisque cette chronique 
distingue soigneusement la conversion deTHimoval 
de celle de Kasmîra et de Gandhàra. Kasmîrn et 
GandhAra désignent apparemment le point où cesse 
l’Himavat et où commence la région d’Occident; et, 
géographiquement, le Kashmir peut être considéré 
comme le point intermédiaire des deux contrées. Du 
reste Kasmîra n’est point tout à fait exclu de la dé¬ 
signation d’ilimavat; car, dans le récit pâli de la con¬ 
version de ce pays, il est question de quatre-vingt- 
quatre mille serpents de l’Himavat persuadés par 
la parole de Madhyântika. Et cependant la convcr- 

1 Journ. <uiat. ocl.-nov. 1869 , art. Je M. Stanislas Julien, p. 3i7, 
n* 1 et passim. 
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sion de i'Himavat proprement dit fut confiée à un 
autre personnage, Madhvama (en pâli Majjhama), 
qui, avec quatre autres thêrôs, établit le buddhisme 
dans les cinq divisions (pancha ralthâni) de ce terri¬ 
toire. Je n’ai point àtraiter cesujet qui ne se présente 
à moi qu’inciderament, et je ne rechercherai pas si 
ces divisions du territoire correspondent à des divi¬ 
sions actuelles, telles que Gerwal, Népal, Sikkim, 
Boutan. Je ne veux pas même insister longuement 
sur un fait qui me frappe, mais que je ne puis me 
dispenser d'indiquer, la ressemblance de noms de 
Madhyàotika et de Madhyama. Je ne prétends point 
nier la personnalité distincte de chacun de ces deux, 
prédicateurs du buddhisme. Je remarque seulement 
que, si l'on fait de Madhyântika le chef de l'école 
des Sthaviras, et de Madhyama le missionnaire de 
I’Himavat, pays qui fut le refuge des sthaviras, il y a 
de fortes présomptions en faveur de l’identité de ces 
deux individus. Enfin je retrouve la trace de cette 
ressemblance des noms de ces deux hommes, Ma¬ 
dhyântika et Madhyama, qui ont opéré dans le meme 
temps, à si peu de distance l’un de l’autre, et dans 
des contrées si voisines, je la retrouve dans nos deux 
termes tibétains si obscurs, moins par eux-mômes 
que par la manière dont ils sont présentés dans le 
récit du Kandjur : Milieu de l'eau (Chhu dbus) et 
Milieu du jour (Ni-mai-gung) '. Dans ccs deux mots, 
le terme milieu, exprimé par deux termes dilTérents 
mais synonymes (dbas et gung), correspond également 
' Voir cide.vsu.'. pa^e 485. 
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bien au sanscrit madhya. Quant aux déterminatifs 
clihu (eau) ; hi-ma (soleil ou jour), le second ne répond 
A aucun élément du mot sanscrit Madhyântikq, dont 
Ni-maigung est cependant l’équivalent reconnu; le 
premier, chhu (eau), est parfaitement clair, mais ne 
correspond à aucune partie du mot Madhyamà, dans 
lequel il n'entre du reste aucun déterminatif, et qui 
se compose d’une simple racine augmentée d’un suf¬ 
fixe. On ne peut considérer Clihu dbas ( milieu de l’eau) 
comme la traduction certaine de Afadhyama (milieu); 
mais on doit reconnaître que ces deux mots corres¬ 
pondent l'un à l'autre, au moins aussi bien, si ce 
n'est mieux, que MadhyAntika et Ni-mai-gung. Et 
quand on voit dans deux textes qui, pour certaines 
parties au moins, ont une origine commune, d’un 
côté MadhyAntika (en face du milieu, médius) et 
Madhyarna (qui est au. milieu, médius); do l’autre 
flti-mai-gung (milieu du jour), Clihu dbus (milieu de 
l'eau); quand il est reconnu que les deux premiers 
termes de chaque série désignent une seule et môme 
chose, on se demande avec raison si les seconds ne 
dcsignentpasaussiunesculeet môme chose; ctquand 
on observe d’une part la synonymie des termes sans¬ 
crits, et d’autre part la synonymie partielle des 
termes tibétains, et les particularités du récit qui 
permettent à peine de remarquer en eux upc dis¬ 
tinction bien profonde, on est porté à se demander 
si tous ces termes ne sc rapportent pas au même 
objet, envisagé peut-être de deux manières un peu 
différentes. Ces rapprochements de mots, de sens et 


034 DÉCEMBRE 1860. 

de sons me paraissent, soit renfermer une diflicolté, 
soit préparer les voies à une solution; mais je n’ai, 
quant à présent, les moyens ni de lever l’une, ni 
d’arriver à l’autre. 

Puisque la fuite des sthaviras dans l'Himavat est 
un des éléments de la question qui nous occupe, je 
ne veux pas l’abandonner sans faire une dernière 
remarque. La querelle entre Madhyàntika et Çàna- 
vàsika a paru n’ètre pas autre chose que la querelle 
élevée entre les Mabâsanghikas et les Sthaviras. Ce 
serait un de ces doublements dont d’autres histoires 
que celle du buddhisme offrent des exemples. Mais lu 
querelle des Sthaviras et des Mabâsanghikas semble 
être mise aussi sous un autre nom qui se rappor¬ 
terait à une époque plus moderne, celui de Mahâ- 
dêva. CcMahàdôva est un des plus grands schisma¬ 
tiques du buddhisme. Il se permit de changer le 
rituel, démettre des propositions téméraires et bles¬ 
santes pour les arhats; il souleva ainsi contre lui de 
violentes colères, et fut oblige de se retirer; mais 
de nombreux disciples le suivirent et formèrent 
une école. On le place dans le m* siècle du Nirvana ', 
et par conséquent plus de cent ans après Açôka, 
d’après le compte des buddhistes du Nord. Mais ce 
qui est remarquable, c’est que Hiouen-Thsang place 
Mahàdêva sous Açôka, et rattache ce nom â la con¬ 
version du Kashmir*. Il raconte que Mahàdêva s’em- 

1 VVoisilief, p. 38. Luit ,1a écoln bouddku,au (Jour*, asiat. ocL- 
no*. 1859 , page 334 . article de M. Stanislas Julien). 

* Si-jm-ki (Mémoires de llioaen-TliMiig), I. 171 . 
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para de l'esprit d'Açôka qui, ayant, à ce qu’il paraît, 
plus de zèle que de lumières, ne savait pas distin¬ 
guer un bon religieux d’un mauvais, tellement que 
ce roi si juste, Dharma-Açôka, voulut faire périr et 
noyer dans le Gange cinq cents religieux et cinq 
cents arhats '. Les arhats s’enfuirent à travers les airs 
et se rendirent dans le Kashmir. Aeôka, revenu de 
ses projets criminels, les rappela près de lui; mais 
ils refusèrent de se rendre à son appel, et le roi, 
bâtissant pour eux cinq cents couvents, donna tout 
ce royaume aux religieux. Cette légende reproduit 
quelques-uns des traits de celle de Madhyàntika; 
elle rappelle, quoique de plus loin, ce que les bud- 
dhistes disent communément du schisme provoqué 
par Mahàdêva. Ce Mahàdêva,contemporain d’Açôka, 
est-il le même que celui que d’autres documents 
plus dignes de foi, selon toutes les apparences, font 
vivre cent ans après lui? Je l’ignore; il est seulement 
digne de remarque que Mahàdêva est cité par le 
Mahâvanso comme un des contemporains et même 
des missionnaires d’Açôka. Son nom vient immédia¬ 
tement après celui de Majjhantiko, et il fut envoyé, 
dit le texte pâli, dans le Mahisamandala, contrée 
dont la situation n’est pas bien déterminée. 

Il serait sans doute possible de ramener à l'imite 

1 On no voit pas bien si ccs cinq cents arhats représentent ras¬ 
semblée des disciplcsou des amis de MadliyAntika, qui étaient réelle¬ 
ment au nombre de cinq cents arhats. Si l’auteur chinois veut dire 
quo Mahàdêva provoqua l’expulsion de Madhyûntika (et il a l’air do 
le donner A entendre), Mahàdêva aurait joué à peu près le rôle que 
Çànavàsika paraît avoir joué d’après le récit de Târfinàtha. 
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les traditions diverses qui ont cours sur Mahàdêva, 
si l'on n’était à peu près certain qu’il y a là un ana¬ 
chronisme ou peut-être même un mélange de sou¬ 
venirs relatifs à deux personnages distincts. Du 
reste, il n’est guère possible que Madhyântika et 
Mahàdêva aient été confondus : trop de documents 
établissent leur indépendance mutuelle et leur in¬ 
dividualité distincte. Mais il importe de noter la dif¬ 
férence de ton qui existe entre le Mahâvanso et les 
buddhistes du Nord sur tous ces personnages. Le livre 
pâli nous les présente comme des hommes d’une 
pureté parfaite, des missionnaires qui vont, d’un 
commun accord,• prêcher la doctrine de leur 
maître : les documents du Nord nous obligent ou 
nous autorisent à voir en eux des hérétiques, ou du 
moins des proscrits. Je ne veux pas m’appesantir ici 
sur cette différence assez remarquable; mais il suffit 
de signaler ce fait que, si le deuxième concile tenu 
par Kàla Açôka a excommunié dix mille bhikkus, le 
troisième, tenu par Dharma Açôka, en a excommu¬ 
nié soixante mille 1 (selon les buddhistes du Sud). On 
peut douter que tous les excommuniés se soient 
soumis à la sentence qui les avait frappés, et se 
soient condamnés eux-mêtncs au silence. Aussi, quel 
qu’ait pu être le calme majestueux avec lequel le roi 
Açôka a exercé son zèle pour la diffusion du bud- 
dhisme, les renseignements fournis par les bud¬ 
dhistes du Sud eux-mêmes sont un motif pour nous 
de tenir compte des effets nombreux et considé- 
1 Mahdeanso, cli. XI. aGS. 
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râbles que les buddhistes du Nord attribuent aux 
dissensions religieuses. 

Et maintenant que conclure de toutes ces discus¬ 
sions? Bien des points restent douteux : cependant 
il semble qu’on peut admettre non pas peut-être 
comme absolument certains, mais au moins comme 
probables, les résultats suivants : 

Le buddhisme commença à dominer dans le 
Kasbmir sous le règne d’Açôka : quand les docu¬ 
ments brahmaniques viennent confirmer sur ce 
point les assertions des buddhistes, la question doit 
être regardée comme résolue, et il ne semble plus 
possible de conserver des doutes. 

S'il y a eu, comme les buddhistes du Sud le pré¬ 
tendent et comme cela paraît généralement admis, 
deux Açôka, c’est sous le second, Dharma-Açôka, 
que l'établissement triomphant du buddhisme cul 
lieu dans le Kasbmir; mais il faut admettre avecles 
buddhistes du Nord que des tentatives plus ou 
moins fructueuses ont.été faites avant Açôka pour 
porter le buddhisme dans le Kasbmir; et, puisque 
Hiouen-Thsang nous signale une tentative faite cin¬ 
quante ans après le Nirvâna, et le Kandjur une 
autre qui daterait du commencement du h* siècle 
de l’èrc buddhique, rien n’empêche de croire que 
ces tentatives ont eu lieu. La première aurait eu un 
caractère tout privé, ce serait celle de Madbyân- 
tika, le disciple d’Ananda; la seconde aurait été 
faite, sans doute avec plus de succès que la pre¬ 
mière, par les proscrits de l’école dite des Stluiviras, 
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et le buddhisme, prêché, mais combattu, aurait fait 
peu à peu son chemin et préparé ainsi la victoire 
qu'Açôka II devait lui faire définitivement rem¬ 
porter. Quelques raisons que l'on puisse avoir de 
supposer des anachronismes et des erreurs ou des 
falsifications de toute espèce, on ne doit pas, ce me 
semble, rejeter les documents qui tendent à éta¬ 
blir une série de tentatives d’introduction du bud¬ 
dhisme dans le Kashmir. Nulle part cette religion, 
qui s’est imposée avec tant de puissance aux peu¬ 
ples qui font reçue, n’est entrée sans résistance. 
C’est par degrés, tour à tour triomphante et vaincue, 
quelle a pénétré en Chine", au Tibet, en Mongolie; 
et, d'autre part, le prosélytisme, favorisé par di¬ 
verses circonstances, était tellement dans son esprit, 
qu’elle devait tenter de bonne heure de pénétrer 
partout. C'est peut-être à tort qu’on attribue presque 
exclusivement ses progrès, soit aux persécutions 
quelle aurait souffertes, soit aux divisions qui se 
seraient produites dans son sein. Répandre la bonne 
lui était l’un des préceptes du buddhisme; nous 
avons vu dans notre texte les Nâgas .du Gandha- 
mAdana dire qu'il faut propager l’enseignement du 
Buddha aussi longtemps que cet enseignement doit 
durer, et une déclaration remarquable du Lotus de 
la bonne loi nous apprend qu’on est bien moins 
coupable pour avoir injurié grossièrement un Ta- 
ihAgata (un Buddha) pendant un kalpa tout entier 
(c’est-à-dire pendant au moins seize millions d’an¬ 
nées) que pour avoir dit une seule parole désobli- 
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géante à un simple docteur enseignant la loi à une. 
créature quelle quelle soit 1 . Prêcher la loi fut donc 
un besoin et un devoir pour les huddhistes, et, s’il 
fallait des divisions entre eux pour les pousser à 
aller faire cette prédication au loin, elles nont 
manqué en aucun temps. On doit donc croire que 
le Kashmir a reçu de bonne heure la visite des dis¬ 
ciples de Çftkyomuni.Çiva, Nîla, les Nâgas, les vieilles 
divinités kashmiriennes ont dû résister énergique¬ 
ment; mais la persévérance et l'ardeur des nouveaux 
venus finirent par triompher et par faire accorder 
une place et une place importante aux doctrines cl 
au culte de Çâkyatnuni. Cette lutte, les écrivains 
huddhistes nous la retracent comme malgré eux. 
en nous laissant entrevoir, par leurs divergences de 
toute sorte, et surtout par leurs divergences chro¬ 
nologiques, que la conquête du Kashmir, au lieu 
d’avoir été exécutée d’un coup do baguette, ainsi 
qu’ils voudraient le faire croire, fut une assez longue 
et assez laborieuse entreprise. 

Quant à la personnalité de MadhyAntika et au 
rôle propre qu’il a joué, ils sont assez difficiles A 
établir. On ne doit pas, ce semble, le placer 
parmi les sthaviras; car, bien qu’il soit qualifié 
de sthavira, son nom ne paraît pas être attaché 
d'une manière spéciale à cette secte; d’ailleurs cette 
école des Sthaviras sc présente avec un caractère 
collectif et non individuel. On ne peut guère non 
plus le faire descendre jusqu’à Aç.ôka, car il n’aura 

1 Ulm de lu bonne loi. pane «38 de la traduction. 
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plus la gloire d’avoir converti le Kashmir, si l’on 
est forcé d'admettre que le buddhisme était déjà 
connu au Kashmir avant Açôka. Puisque l’introduc¬ 
tion du buddhisme au Kashmir est mise sous son 
nom, il faut le considérer comme le premier pré¬ 
dicateur buddhiquc qui eut quelque succès dans la 
célèbre vallée. Il n’est pas étonnant que son nom se 
retrouve chaque fois qu’il est question de quelque 
tentative nouvelle, prétendue la première de toutes, 
pour amener au buddhisme le peuple de Kashmir. 
Les prédications des sthaviras, celles des mission¬ 
naires d'Açoka auront été attribuées à Madhyântika, 
qui, comme certains autres personnages du brnl- 
dhisme, entre autres Nàgèrjuna, se trouverait obligé 
d’étendre sa vio sur plusieurs siècles pour suffire à 
tout ce qu’on veut lui faire accomplir. 

Je termine ici cette étude sur l’établissement du 
buddhisme dans le pays de Kashmir. Je me con¬ 
tente d’avoir exposé ce que la légende rapporte de 
ce grand événement et ce que la critique en peut 
dire avec un certain degré de certitude: je ne me pro¬ 
pose pas en ce moment d’en suivre et d'en développer 
les vastes conséquences. Peu de faits historiques en ont 
eu d’aussi étendues. Le buddhisme a eu pour appui 
à Kashmir une des plus brillantes et des plus puis¬ 
santes royautés que l’on connaisse, celle de Kanishka; 
c’est à Kashmir que s’est tenu le grand concile dé¬ 
finitif des buddbistes du Nord; c’est de là que le 
buddhisme a rayonné dans les contrées septentrio¬ 
nales et occidentales. Si le mouvement vers l'Ouest 
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fut arrêté, et arrêté pour toujours, le mouvement 
vers le Nord ne s'en continua que plus profond et 
plus intense. C’est du Kashmir que les livres bud- 
dliiques ont été portés au Tibet. La plupart des 
pandits indiens qui ont travaillé à la traduction de 
ces livres étaient Kashmiriens; c’est même à Kashmir 
que plusieurs de ces traductions ont été faites. Le 
culte de Çiva, qui s'est maintenu dans ic Kashmir 
en présence du buddhisme, et a fini par s’unir à lui, 
a laissé sa trace dans une portion considérable de 
la littérature buddhiquedu Tibet. Et si, en contem¬ 
plant la vaste diffusion du buddhisme tibétain, cette 
autorité puissante qui retient sous la sujétion spi¬ 
rituelle du pontife de Lhassa tous les peuples mon¬ 
gols et une grande partie des habitants de la Chine, 
forçant le souverain du plus vaste empire qui existe 
à s’incliner devant le grand prêtre du Tibet, nous 
voulons nous rendre compte de cet état de choses 
et remonter d’effets en causes jusqu’à l’origine du 
mouvement dont les derniers résultats nous frappent 
d’étonnement, nous sommes ramenés aux légendes 
‘le Hiouen-Thsang, du Kandjur et du Mahôvanso, 
sur l’introduction du buddhisme dans le Kashmir, 
aux missions du grand roi Dharma-Açôka et aux 
prédications de Madhyântika. 


VI. 


3(1 


DÉCEMBRE 1865. 


542 

TEXTE TIBÉTAIN DU KANDJIR. 

TRADCIT. FACES 483-497- 

Mort d'Ananda. — Conversion dn Kashmir, par MadbyAntikn. — 
Sërie des premiers patriarches buddhislas. 

(Je meU entre crochet. [ J le» lettre. qoe je propos d’ajouter au te.tc. 
entre parenthfce. ( ) celle, que je propos d’en retrancher. ) • 

i‘ *»■ ^ «fl*r <«■ g- «• *y “«■ 

2-■ TO - S 5T°^'? ■ "â"'°S(''^'1*'V 0 ■J 8 !' 

ST»’^ T a ' 0 'V'S ' 3“ ' b* ' ^ I■ F'I'” ' 

*Pi" ,,, 5S , 3VM‘‘' 1, '“' ,, M'*vV îl T "'•‘T*” 1 ' 

SV S'''l ' ' 1 K “ ’ S > ' 0 ' V ' 1 1 ' V 

w ■ avsr ■' ÏN ■ S" *r r yi 'h ■ j ' "vi ^ • 

’s■ à *'■ 95j * 4 '° V 

n ^|V* , '*T j'V a, " , * r, | 

■H" ' °î v a v vi B • '*■ ■ * v ■ ss» ■ ■ ■■ -iV 1 y■ v i 

MN*%y sK’jtrlfi1| £• iw^* y^** oj • agj , ‘fi‘ 
*q • j *y ^*T ÿj* • o*-o|8ror 0-3*1 • a ■ y 

ajWç • aj -îfa « -Tîç- ôW• r^*« • 3 -Ya • îf|ja*i - oj^w • n• 
qjft/'ti • y ^ • 2fc*? * o - 9 «si ■ 5^ • • «j*r • a 
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^V5‘ \ \*\-$•*'*{* '*jV^g«r 

^ • *îk • qjq • ni • x.q • ^ | pj • 50| ^ • x^gsj ips-^üj- 

qjqOfc^j ’S ÜH^'^I V Yl’^’S ’o^u* 

^ |^’ Y'^' a ’-!IY ^ 0 l^‘‘^'^ , a , oj , »rt|'îfti , a"l*a sj ' 

V y ” 1 ^ • *** ’ Q a ç ’ ««** ' 5 S * 3 ’ a ■ 

**>’Y* ‘ j ‘ j|*' Vl «^•'8’VKiw 9 a H'^'Ai«i n^«i a a«i | 

«pi^-'ürN-a-ia-^ai-^oj- OT^ïüj• çy* £• qy 

ojsj • n^n • ^ | «p>^ • îf • QJqsj • 5 ^ • «sj • ax^a • q • 

n*. , ^ , qx^T|’5<T| ‘ît • nàoj •‘«I || qjaj«rq^ '"Jm ’ ^ ’ « | 3*' 
qHjn-Kyy St^ZT-wq^-si* 
si^^’Uîw s* n a u| a Mvi • || 

y *’ n ,q i^’^| Y **\ *fc«r aw |**^y 

0 ^'^Y*y r ïl* J 'P‘'^‘ ^ 

î(*qwo|^-^*fV5ya*^-| o|8j«r*ia J < *i#t|ap^ , * , ' ft V 

p> • àiK ’ u^nj • Qjq • • ci • ^ • | n^j • ^ • n^ïy«j «aîw ‘ ^ 

£ a qj‘M«r A^«r^«l|W a qj 'V^'q a ^|^|‘]Jq‘^*|jH< ijq* 


1 Le texte porte Bjq* «i|fi. La correction du deuxième erj en ^ 11 e 
peut être douteuse. 

1 Ou pourrait lire au lieu de 

•’ On pourrait lire q^ en un mot : le texte sépare q et par un 
point. 

* Ce mot .g est peu reconnaissable dans le texte; mais comme il 
est répété à la fin du discours, la lecture ne saurait être douteuse. 

36. 



544 DÉCEMBRE 1805. 

uvft^vx*^-^-^v‘5nV Q,sl ^'- 3, î î v^ ,Q ^ ,u ' 

XJV qjwsj • 0‘ VT" 'T I' "*'y’ à* ■ v ¥’ "IV v> î v 
‘ V IŸ ' ^ Y a ‘ “*’ V'‘K ^ ' ^'* ,8 fi’*’ &*• ‘ 

• bm^ 1wj«: vr Y $’ *’ "iV* ’î* 1 '*l ' **R' 0 1 

^wo-^-Xojïyn^’^i fc’or$«r«|ÇX'’ n • 

y •«^•««sr nxp' tftt | Il Ql ,r ^' 

a.f. l |^vV^'^^[«y^^iiàs , V a ‘ û,, v ,:,v 

ï^U àv^’-s 0 ' 050 

>j ^ • ujqw * o • 3^ • ^ • • n^o] W * ^ ni‘"tf 1 w ’ ^ * 


• 1 Le texte a fjj au génitif: l’instrumental est bien préférable. 

• On pourrait liré oj^Ç; mais le texte porte bien oj^. 

» Le texte a qui existe; mais il vaut mieux ajouter un x^ct 
lire|^ 

• Le texte a X : j’ajoute un sj (Voir la note a , p. 488.) 
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11 ü^ST^ ' «V u ’ v | a S°l ' **| ’ ' 

V^ory q^-a-^nj-'fcsrqsj'ra || qsw-ay 

*^«st • Jj sj • 3 n • s^i • ^ «à • *^«i • 3 • a • ^=i • f\| ^ * 

n 3 i V*'■ r■ iV ■ « a • s 1 § ,v1 i " ] sv' u ' 5 '«v ’ T" 5 1 * ' 

aj«r q«^8j' a • nX«|* a*,* a^*/ ’ QJ Ç '* n«i | *t ■ « • q^nj •'â|*j • 

^•qV^«ra'Vq«ry'q^q a ci* > jY*'£»r^«i| à>‘V'^V 
y;'$|qi'p>*Vh ' “i«i * y | J|a 1 V' • as*j • 

V"* n 5Yll V^'V^’y ' ^«rp'&Vsjpr i’j'^V^ 01 ' 

îr »«\v w i 9 \^T^T* ,a * , s^*s* ,, * ,R 3 vX ' 

yi • y q«j*rci • ^ |^- gj • $Vy-V rxü^ • 01 • «^«sj • as, 1 yp * a- 

v i n V^T , ^'^'^' a '.^'j‘ B i Qî,5j, >ig'X , s ,, i- 

||‘*V ^yV* ^|'W$J | 
*|*p • a ^' oj • a * a • q **‘ **>' ' « ' V'' 1"fi* ■'S*"*» ■ 

uVyVr>^• oi • • a** y|*i ’ u **'|^ ‘ V VI * "l*i'"l^N‘ 

q $vï'* q ^*'5' wa *’ wqvw ’5 w ^iiVy'*^' 

^ • an • a • ^ |n|^ • • ojrj • ^ • ^ • oj^ni • 

^-qq-îT|g\^-^^->*Vl^ , ^-|«^ , '0‘ *’V| 

1 Le texte a qyj^Sj " l'instrumental : je lis qy|‘ ffj au génitiT. 
1 Le texte a le» dictionnaire» donnent unanimement q^ 
Je rétablis le préfixe. 

* Le texte a "S Qu'à. Cependant les dictionnaires donnent le mot 
N sans suffixe. 
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SYavVK^-*^***'^ii«Tv~: ,0, r m 

g*wûr*va-^-J&|irqaav3* | s|ajw*«r»^iv $■•**• 

aa*-Tft>-d^-y^yrqvj* II V^''&****' A 'V * 

^ • n^«i • w • • a*.-2"|« • a»ï | Q|«J-OS • ^-W^»|-*î^ • • » • 

4r i yi'V-»-4T , ^i8'V" ,nf ‘" te 'ï' 1s iiVt"' 
S-VsTW'îvà'S' 

i»'yr» : ?'|^'^«'js' ,, |^i'nV> , «' 

l^ig ■■ ■viV y »i w«T a '"i ’l ‘1 °i*i” < ' ’ 

y |»'¥fc ‘ «J*’ «V ow • ^^ • aV sfl*t • «os • 

aw | y w^-»y A -^ • If- • o • ^ | g • 

y 0 iw °?v ■ “s* •>■ *i*' r 'yw 

à«y n 1 r r 5ïi g^-y- 

^«-a |^-Q^-Vta-3fr^-wa£| wa- <> ^«' 

|«TU| ^arir-^ç-as^-a-iw-ÏI || ^ * jf** ’ a ^ * a ' 

1 Entre a*, et agasj. il y a dan» le texte un petit iulcrvallc marque 1 
de plusieurs points; mais lo sens n’indique aucune lacune. 

1 Le texte a Q’ÇJ*. en deux mots; nuis il faut supprimer le point 
cl lire a^*, la mesure du vers l'exige. 

1 Le texte a “a5|. Il faut lire às|‘*4[ ou Ys^. 
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a««J'« | 

^ « ' "|^' • Y^l * » Y**‘H* ’ ^ ’ 0 ' V ’ H V 1 ' 

q * n 3* a,NW5ru 

V | V & ’ 

q«m«r^«t | t^oj• aXw• u■ qr p^TS'^w ^«sra-| ’j'gww 

JJ «r^’ ^ g avV] h»*Y VT a *^ w ' v ' "P 50 ! '^*1 'X^' w ' **■ 

^ | • X • p • XK - ujfU • q^U] •'à|W ^Oj • « V qjK^UJ • • Il ’ 
srïQyasi | w^N'qç ^ 1 || g*^w a Jq * 

*'^*«• * « ■ v |*V‘^ W ‘V W a ^‘îl w ’ 
** •> Yi « • !p * v fl* ’ S ç ! ^ ‘ *?*'' VI • a«-V $&' 
*T ^SV 1 » 1 ^! VstV'^'^V^^’^T 
«ai'AWqv^v^tr^N'ir V‘ | VfcrYVi^’^Yà*' • 

| v V , y*Y?F , 5*Hv |, 3 ,v 

«|M a ^i|' a r^ aa fe| a W^*ra a V | Vèsraj-V^r^-cy qjv 

^'g'^^QT^'v* i X’STa^’w^vâ^'^™' ’ 

1 Le» dictionnaires donnent cette forme absolue avec In parti¬ 
cule du génitif Notre texte donne ici celle de l'instrumental. 

* Le texte a ici ^ ej ; il est évident qu’il faut ^. qui sc trouve A la 

ligne suivante; du reste cette particule est ordinairement retranchée 
dans le nom propre. (Voir la noto a de la page égé.) 

* Lé texte a ty il est évident qu’il faut Y 
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v syV 1 y a i ,flBr tp" ‘ B v*‘ 5 ■ *tjV " 

a • 3 * , '• • fcj(«)' 3» ■ »■• V | |"!«|« • »ÿvi"'■'^ 

' °S , ”"‘' sr !l *'** , 'H" 
■•tT v IS' u 'S*>‘* , VI"T'"^' iS l ,, 'â ,, 'i^ 

a o-n^CTiu*-ai 

4a’q^'a'q9p|’^'g‘q|'M«'A^V'avtfc'^«|| ^Vg|«i 

*VVr**TV I "T* ,flr,r T ,qV îp'^pq^r^ 

"^■^• o Vr , V"‘n' , f 11 V v* v^ ,n '-r^ a '' B f Bj 
«ci* • j'-1 *• s'?v°> '• s* ■ ” ' .5 ' 3 ' ’ v i V 

w|| 31 • ï«-5|«• «•3«'>1 | n S" 

1 Le texte a ^, il rat certain que est la vraie forme qui cou 
vient id. 

1 Le texte a*£ani. Le dictionnaire donne pour celle expression 
composée •*«fca| sans m. 

1 La véritable Irctore doit être a-^qsj ; mais le mot du texte a l’ap¬ 
parence de qgqij. qui s'expliquerait aisément, ou plutôt de asjQSJ, 
qui s'explique moins bien. 

* Le texte parait avoir V Je lis ^ comme plus bas. 
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5J • fl • «j- oj«sj • pi * q • ^ ^a|- W*r\ ^«j’* 

orwp^-îftr^-oi • q ^V a 

|| y «; ' uj»; • afasi • g*g a ^ a arir | yîj 

f 5 ^T| q'^ a q a< ttfc«rg a q«J* a ^K | *?& ' 

^•q^n*i^ara | aN«r > «Y M '?&vâ*' 8 i ,i r I ^ 

*f«i 'Z^' à* ,, ^jY n ' îri Y | iw n 

«4wrqVi)ti^ a ^«|iv*>*• ’<S W ‘«S** 1 1 'gva , ç 4 * , *^j*| , a , ^v | 
*v^qq a q ( ^t a | Jf«| a r^^-a* ^ • | 3T , a^Qi , ^w , a , ^-'ï'o|^- 
3*J 1 3j*i | •■&• <^«tj • u aft-' 51 ‘ ^ ‘ ^ • il ‘ q *\ ’ 01 *«' 

ni | 3^ , ^ , q , Y\n^ ,q ^V a ^'^’” ,5 *:y i |*‘V 
^•a’^'ir'fli | £- , v , ^V q 'YT** 1 | *'S , \^Y n ’‘ ij, 'l* 1, 
aUVer^'j 


O! SJ* 


1 J’ajouto «u texte la pnrticulo W et la deuxième barre verticale : 
la construction de In phrase mo parait exiger cette modification. 

* Y*. Cctlo lecture, à enuso d’une expression scmblablo qui se 

retrouve un peu plus bas dnna In môme phrase, et qui l'est déjA pré¬ 
sentée dans In suite de ce texte, ne me laisse aucun doute; insis le 
groupe est illisible., ou, pour mieux-dire, méconnaissable dans l'é¬ 
dition du Kandjur que possède la Bibliothèque impériale. 

» On attendrait devant la particule ^ une racine verbale, car il 
ne paraît pas conforme aux usages de la langue que cette particule 
représente elle toute seule un verbe placé plus haut dans la phrase 
cl séparé d'elle par un grand nombre de mots. Je suppose une lacune; 
mais je donne le texte tel qu’il est. 

* J’ajoute ^ qui n’est pas dans le texte, mais qui devrait y être. 
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NOUVELLES OBSERVATIONS 
D’ÉPIGRAPHIE HÉBRAÏQUE, 

PAR M. RENAN. 

I. 

Daus la séance du ?8 janvier 1866, M. deSaulcy 
parla à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
du sarcophage découvert par lui dans le monument 
appelé «Tombeaux des rois, » près de Jérusalem, et 
invita les hébraïsanls à s'occuper de l'inscription qu'il 
présente. Le monument était, dès cette époque, ex¬ 
posé au Louvre. 

Un estampage de l'inscription ayant été apporte 
un ou deux jours après par M. de Longpérier à la 
conférence de philologie hébraïque que je faisais 
alors chez moi, nous passâmes l’heure du cours à 
déchiffrer et à discuter ensemble ce texte curieux. 
Le 1 février, je lus à la Société des Antiquaires de 
France, dont j’avais l'honneur d’être président, une 
explication de ladite inscription. Le soir même, ou 
le lendemain matin. M. l’abbé Bargès publiait dans 
un journal quotidien une explication identique à la 
mienne et des réflexions qui concordaient avec les 
miennes. A la séance de l’Académie des Inscriptions 
du l février, M. de Saulcy déclara qu’il voulait que 
rien ne lût publié sur celte inscription avant que 
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l'ouvrage qu'il préparait sur son voyage eût paru. 
J’arrêtai donc la publication de la noie que j’avais 
lue à la Société des Antiquaires. Aujourd’hui l'ou¬ 
vrage de M. de Saulcy est publié. Ce qu’il dit de l'ins¬ 
cription ne m’ayant pas semblé rendre inutile la note 
que je lus à la Société des Anliquaires, je donne ici 
le texte même de cette note. Les bois de M. de Saulcy 
ne m’ayant pas paru représenter les caractères avec 
toute la netteté désirable, je donne ici, également, 
un nouveau fac-similé de l’inscription. 



« De tout les résultats du dernier voyngo scientifique de 
notre savant confrère, M. de Saulcy, le plus intéressant est 
sans contredit la découverte, dans lo monument dit «Tom¬ 
beaux des rois,» près de Jérusalem, d'un sorcopbago avec 
inscription. La vivo curiosité qu'une telle inscription doit 
exciter m’excusera de venir sitôt vous communiquer lo résul¬ 
tat de l'élude que j’en ni faite. . 

« L’inscription se compose de deux lignes, contenant cha¬ 
cune huit lettres. Elle est bilingue, ou, pour mieux dire, 
(pardonnez-moi le barbarisme) bigraplie, les deux lignes re¬ 
produisant le même texte en deux écritures différentes et avec 
de légères variétés de dialecte. 

« Le caractère de la première ligne est le pur estrnnghelo 
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ou syrien antique, tel qu’on le trouve dans les plus anciens 
manuscrits syriaques, sur les monnaies d’Édesse et de Mé- 
sène et dans une inscription d’Édesse du temps de Justinien, 
dont je dois la copie à M. Tcxier. 11 faut lire cette première 
ligne : 

• « La deuxième ligne est en caractère hébreu carré ana¬ 
logue à celui de l’inscription du monument dit • Tombeau de 
saint Jacques. • à celui des anciennes inscriptions grecques 
juives où se trouvent quelques lettres hébraïques, à celui de 
l'inscription de Kefr-BereimenGalilée. Il faut lire cette ligne: 

nnaVo ms 

• La langue de la première ligne est le syriaque pur; il fnut 
traduire « La reine Saddane. » 

« La langue de la seconde ligne est le chaldéon palesti¬ 
nien, à peine différent du syriaque. Il faut traduire «La 
reine Sadda. • 

• La seule lettre de la première ligne qui offre quelque 

difficulté est la première. On peut être tenté un moment de 
la prendre |>our un oluph. Mais. outre qu'on ne trouve A 
justifier cette supposition par aucune preuve paléogrnpliiquo 
satisfaisante, une raison décisive s’y oppose. Ln dernière 
lettre de la première ligne est certainement un olaph. Cette 
lettre a. dans l'alphabet estrangliclo, une forme grande, 
large, très-constante, trcs-caractérisée. Impossible de sup¬ 
poser qu'à six lettres de distance le lapicide eut fait deux 
olaph si totalement différents l'un de l’autre. Qu'obtient-on, 
d’ailleurs, par la lecture y? Une leçon impossible. n'est 

pas un mot syriaque. En tous cas, ce n'est pas un mot fé¬ 
minin qui puisse être en rapport avec le féminin i 
Ajoutons que la valeur de ^ que nous attribuons à cette 
première lettre est en parfait accord avec les plus vieilles 
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formes «le celle lettre en eslranghelo ', et que la lettre corres¬ 
pondante de la seconde ligne, ligne qui, comme nous l’avons 
«Vit, n'est qu’une répétition de la première, est évidemment 
un y. 

« La seconde ligne n’offre pas de difficulté paléograpliique 
sérieuse. Le y initial se retrouve dans l'inscription trilingue 
de Torlosc (Espagne)* el dans l'inscription de Kcfr-Bereiin. 
Le D initial de nnsVo se retrouve identiquement dans l’ins¬ 
cription de Kefr-Bcrcim. 

■ Comme on le voil, l'orthographe de la seconde ligne 
diffère de la première on deux points : i* Le nom propre 
écrit pi* dans la première ligno est écrit mj dans In se¬ 
conde. Co n'est pas là une différence bien importante. Les 
langues nrnméennos affectionnent la terminaison on ou an. 

\0 en syriaque est une terminaison do diminutif, qui change 
à peine le sens du mot*. On peut, si l'on veut, voir dans la 
première forme une sorte do nuiwallon, comme = 
a* Les habitudes juives so trahissent 
dans l'orthographe du second mot, écrit nrD*?D nu lieu 
de NnsVD- On snit que le chaldécn biblique substitue sou¬ 
vent l'orthographe hébraïque a l’orthographo aramécnnc, 
surtout en co qui concerne l’emploi de n pour K. 

• Quelle est cette reine Sudda ou Saddpno dont le corps n 
été sans aucun doulc déposé dans le sarcophage rapporté par 
notre savant confrère? Je n'ai pas trouvé dans toute l’histoire 
du peuple juif une seule personne qui répondit A ce nom. 
On ne peut pas même dire que ce soit IA un nom hébraïque. 
Les noms hébreux en effet sont peu nombreux et peu variés. 
Saddn est un nom sémitique, puisqu’il renferme un y; ce 
n'est pas précisément un nom juif. 

■ Les caraclèrcs paléographiques et philologiques de l'ins- 

1 Voir le* spécimen* de paléograpliio syriaque donné» par M. Land 4 la 

suite du premier volume de *e* Antcdola syrlaen (Leyde, i86a). 

* Revu» Arehéol. i” nov. 1860, p. 345 et suiv. 

1 Uhlcmann , FAemcntarlehre der >yr. Spr. p. 101; Gfsenio», Ltkrgtb. rler 
hebr. Spr. p. 61 3 . 
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cription fournissent-ils du moins quelque lumière sur le 
siècle où elle fut tracée, et par conséquent sur l'époque où 
vécut la reine en question ? Ici on peut s'exprimer avec plus 
d’assurance. Faisons complète abstraction des considérations 
archéologiques tirées du style du monument dit « Tombeau 
des rois, » et du sarcophage rapporté par M. de Saulcy. J'ose 
dire que si l'inscription qu'il a découverte se trouvait sur une 
pierre isolée, égarée hors de sa place au milieu de débris 
épars, d'abord il n'y aurait aucun doute sur ce point qu'elle 
est postérieure à la captivité de Babylone; en second lieu, 
on en fixerait la date par approximation vers l'époque du 
commencement de notre ère. 

■ J'établis d’abord le premier point : 

• »• Bien que l'usage du caractère carré soit plus ancien 
cher les Juifs qu'on ne le croyait autrefois, il est absolument 
impossible de le faire remonter au delà de la captivité. Cet 
alphabet est d'origine araroéenne, comme le prouve son évi¬ 
dente similitude avec l'alphabet palmyrénien. Il n'a pu être 
employé par le peuple juif que quand celui-ci se trouva en 
contact avec les Araméens. Le non» même que porte le ca¬ 
ractère carré. nniVK 3D3 «écriture assyrienne,» est k cet 
égard une démonstration presque suffisante. Personne, de¬ 
puis Louis Cappel, n'a douté que jusqu’à la captivité les 
livres hébreux ne fussent écrits dans le caractère, analogue 
au phénicien, que les Samaritains ont conservé et qui se 
trouve sur les monnaies juives de» Asuionéens *. En sup¬ 
posant même, contre toute vraisemblance, que l’alphabet 
carré fût employé avant la captivité, comment admettre 
qu’on y pratiquât les ligatures et les séparations de mots 
dont notre inscription offre de si curieux exemples. Les liga¬ 
tures sont un fait relativement moderne. L'écriture phéni¬ 
cienne. même la plus moderne, n'en offre pas de trace. 
L’écriture nraméenne u'en offre pas non plus dans ses mo¬ 
numents les plus anciens. 

■ î* La langue de la seconde inscription ne constitue pas 
' Voir Gesroina, Geith. ifrr hrir. Spntckr and Srhrift, S il. 
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une moindre difficulté contre l'hypothèse qui prêterait à 
l’inscription de Saddane une haute antiquité. Comment ad¬ 
mettre une inscription en chaldéen à Jérusalem, sur le tom¬ 
beau d'une reine juive de In famille de David ? Le chaldéen 
ne gagna du terrain chez les juifs qu'à partir de la captivité. 
Le verset chaldéen qu'on lit dans Jérémie (x, il) est, de 
l'aveu de tous , le résultat d'une erreur de copiste, le targum 
s’étant substitué à cet endroit à l’original, ou bien une glose 
marginale s’étant introduite dans lo toxlc*. 

« 3* Comment enfin admettre que le tombeau d’une reine 
de la famille de David ait pu poiter à côté de l’inscription 
chaldéenne une inscription sy riaquo en caractère estrangholo ? 
Mettons que l’estrangholo remonte dans ses traits essentiels 
fort au delà de l’époque À laquelle appartiennent les plus 
vioux spécimens que nous on connaissons. On croira bien 
difficilement qu’il oit pu garder pendant six ou huit siècles 
une telle identité dans les traits les plus minutieux do sa 
physionomie. Et d'ailleurs, je le répète, comment expliquer 
la présenco d’une inscription syriuque dans le tombeau des 
plus anciens rois de Jérusalem? 

«Obligés de chercher après la captivité une dynastie à la¬ 
quelle oit appartenu notro reine Sadda, nous n’avons do 
choix qu’entro les Asmonéons, les Hérodcs et la famille 
d'Hélène ; reine de l'Adiobène, qui, comrno on soit, embrassa 
le judaïsme, habita Jérusalem*, et so fit bâtir nu nord de In 
ville un superbe mausolée dont Josèpho, Pausnnins., Eusèbc, 
saint Jérôme, Morin Sanuto parlent d'une façon plus ou moins 
circonstanciée ’. On ne conçoit guère comment les Asmo- 
néens, représentants si exclusifs du judaïsme, auraient fait 
tracer sur un de leurs tombeaux une inscription bilingue, 
une inscription où le texte étranger eût tenu la première 
place. Les légendes des monnaies de ces princes sont, comme 
on sait, en hébreu pur. Pourquoi ce premier texte syrien, 

1 Cf. Gr*fl\ Dtr Prophel Jtremia, p. 160 . 

* Jo». Antiq. XX, u et «uiv.; Bell. J ad. V, il, a ; iv, a ; vi, i. 

1 Voir les textes dan* Robinson, Hihl. rtxenrehn In Pnleilint , 1. p. .Ifla et 
Miiv. (a* édit.) 
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surtout dans un endroit qui n’était pas destiné h frapper les 
yeux? L'Osrhoènc. la Mésène. l’Adiabène étaient des pays 
éloignés et étrangers pour les Hiérosolymites, mu temps 
d’Alexandre Jannée et de Hvrcan. 

«J'en dis autant, quoique avec plus de réserve, de la 
dynastie des Hérodes. Le texte estranghelo n'a guère de sens, 
si la personne ensevelie dans le cercueil rapporté par notre 
confrère a appartenu à cette dynastie. C'est le grec, ce 
semble, qu’on trouverait en pareil cas sur le cercueil à côté 
de l’écriture courante de Jérusalem. Sans doute, les Hérodes 
ont eu bien plus de liens que les Asmonéens avec la Syrie. 
MM. de Vogué et VVaddington ont entre les mains des ins¬ 
criptions à la fois grecques et nabaléennes d'un des rois 
Agrippa, trouvées dans le Hauran. Mais l'alphabet de notre 
premier texte n'csl nullement l’alphabet nabaléen. C’est l’al¬ 
phabet de la Haute-Syrie. d’Édcsee. de Nisibc. Les Hérçdcs 
n avaient pas de raison d'aller prendre cet alphabet d’un pays 
éloigné.avec lequel ils n'avaientrien à faire, pour lui donner 
la première place sur leurs tombeaux. 

« Reste la famille d’Hélène, reine de l'Adiabène, ou pour 
mieux dire d'Izatès, laquelle, l'an 46 de noire ère, élut en 
quelque sorte domicile à Jérusalem, y fit de grandes construc¬ 
tions , de grandes aumônes. et y jeta beaucoup d’éclat 1 . En ad¬ 
mettant que le sarcophage rapporté par M. de Saulcy uit con¬ 
tenu le cadavre d’une princesse de cette famille, tout s'explique 
dans la perfection. On sait qn'unc opinion ancienne, dont 
M. de Châteaubriand vit la force avec sa pénétration ordi¬ 
naire. et à laquelle Robinson a prélé l’appui d'un savoir trcs- 
solidc et d'une forte argumentation', regardait le monument 
appelé «Tombeaux des rois «comme les tombeaux delà famille 
d’Hélène. Divers passages de Josèphe, d'Euscbe, de saint Jé¬ 
rôme, surloutde Pausanias, donnaient à cette opinion une très- 

' Jos. lot. fit Le Talmnd parle souvent de divers membres de cette &- 
mille, surtout de Monobwe. dans un sens parfaitement concordant avec ce 
que dit Josèplie. 

• Militai rtitarthfi ia PaieslMt. I,36ict«m. lit, sSi-üi. 
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gronde force. J'ose dire que l'inscription dont nous parlons, 
rapprochée de ces textes, lui donne presque la certitude. 
Admettons pour un moment l’hypothèse que le tombeau 
•trouvé par notre savant confrère ait renfermé une princcsso 
de la famille royale d’Adiabène: i* nous apercevons la raison 
du nom de cette princesse, lequel est sémitique, mais non 
pas précisément juif; a* nous comprenons è merveille la pré- 
• sence d'une inscription en langue et en caractère de l'Adia- 
bène à Jérusalem, à côté d'une inscription en langue et en 
caractère palestiniens; 3* nous voyons pourquoi le caractère 
adiabénien occupe la première place, circonstance inoxpli- 
1 cable dans un tombeau juif ordinaire; U* les caractères pa- 
léographiques et philologiques de l'inscription sont tous 
expliqués. L'analogie du caractère carré de notre inscription 
avec celui du tombeau dit de saint Jacques, que M. de Vogué 
rapporte, avec touto raison solon moi. aux temps asmonéens 
ou hérodiens; l'analogie moins forto, remarquable cependant 
en quelques points, du mémo caractère carré de notre ins¬ 
cription avec colui de l'inscription de Kofr-Bcrcim, laquelle 
est sûrement postérieure è notro èro; enfin la similitude 
de la pnrtio cslrangholo, surtout du mot rC , OV*\a*73 avec le 
mot d'une monnaie de la Mésène.qui est du pre¬ 

mier siècle de notro ère '; tous ces faits, dis-je, trouvent leur 
pleine et entière justification dons l’hypothèse que nous pro¬ 
posons. La famille d'Izate était fort nombreuse V II laissa 
vingt-quatre fils et vingt-quolro filles. Cinq do ses fils ap¬ 
prennent è la fois l'hébreu h Jérusalem 1 - Monoboze.son frère, 
et d'autres de ses parents 1 embrassèrent le judaïsme comme 
lui. Monobaze fut très-connu a Jérusalem, et y laissa une 
gronde réputation de charité*. Rien n'est donc plus facile que 

1 Langlois. Namitmnliqae des Arabes ai -nul l'islam, p. 76 - 77 ; pl. 11 , 8 . 
— Cf. Lévy, «t*n* la Ztilich'ijl dtr deuUrhm morgtnl. Gesellithajl, 1868 , 
p. 309 . a 10 . 

* Josèphc, Anliq. XX, ir, H. 

4 U. ibid. 111. 3 . 

* U. OU. iv, 11 A. S.-Il, xts, 1. 

* Voir un eu ricin panagr, Talnmd tli- Jénnjlnu. Penh , i 5 b; Tulnnirt 
«le Babylono, tlaba l>alhra , 11 o. 
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Je peupler avec celte royale famille de prosélyte, le, vaste, 
salles des .Tombeaux des rois.. Ce non» même *c trouve 
n’élre pas inexact. Jusqu'en plein moyen âge. on attacha a 
cet endroit le souvenir d'une reine {regina Jabcnorunx He- 
kna rtgüui)'; de là probablement le nom de kobour el-Mo- 
loak. Plusieurs femmes de la famille d'Irale ont pu porter le 
titre de reine*, et certes il n'est pas surprenant que le nom 
qui s'offre à nous aujourd'hui soit nouveau dans I histoire. 
Dans celte famille si nombreuse, nous ne connaissons qu un 
seul nom de femme, celui d'Hélène clle-mêm t.Saddane ou 
Sadda a pu être femme d'iule ou de Monobare. L inscription. 
dans celte hypothèse, aurait été tracée vers la milieu du pre¬ 
mier siècle après Jésus-Christ. 

. En résumé, l'inscription rapportée par M. de Saulcy est 
l'épitaphe d'une reine ; c'est l'épitaphe d'une Syrienne; c est 
l'épitaphe d'une juive ; ccUe épitaphe a été tracée vers I époque 
de notre ère. Conclure de là qu'elle est 1 épitaphe d une prin¬ 
cesse do la famillo royale d'Adiabène convertie au judaïsme est 
une conséquence presque inévitable, surtout si l’on sc rappelle 
qu'avant la découverte de notre inscription on était incliné 
par les raisons les plus fortes à voir dans les .Tombeaux des 
rois, le tombeau de la famille dont nous venons de parler. 

. On ne peut donc placer trop haut l'importance de la dé¬ 
couverte faite par notre confrère. Elle nous apprend des 
chose* capitule* : elle résout A peu pré. le problème or- 
chéologique du curieux monument appelé les • Tombeaux des 
rois.» et clic donne ainsi une bwe chronologique solide à 
l’histoire de l’art juif; a* elle nous donne le plus ancien spé¬ 
cimen que l'on possède de lestranghelo. et elle enrichit la 
paléographie arau.écnne d'un texte important; 3' clic ajoute 
un numéro de plus à I epigraphie hébraïque, malheureuse¬ 
ment si limitée; elle prouve en particulier que. dès le premier 
siècle de notre ère. les ligatures et la séparation des mots 
existaient dans l'alphabet carré comme dans l'alphabet es- 


Marinul San.iU». Stcrtlafi&L Crmtis. III.BV. 

La polygamie nfgruit .Uu. «lie famille. (J<*. Ami. XX. il. h. 
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trangliclo; 4* elle prouve de plus en plus que In langue vul¬ 
gaire de Jérusalem. à l’époque du commencement de notre 
ère, était le chnldôen, que l’on orthographiait selon les ha¬ 
bitudes hébraïques. Bien d’autres conséquences seront sans 
doute tirées du texte rapporté par notre savant confrère. Mais 
celles-ci suffisent certainement pour en montrer déjà tout le 
prix. » 


Les observations publiées par M. de Smlcy (Voyage 
en Terre Sainte, I, p. 38 /» et suiv.) ne mont fait 
modifier aucune de ces idées*. M. de Saulcy incli¬ 
nerait 4 préférer la lecture ni» et yjj à m» et yjj. 

Cela serait admissible paléographiquement. Mais le 
nom de Sadda ou Saddan est plus satisfaisant, phi¬ 
lologiquement. Le nom de EAAAA se retrouve 
sur une inscription des environs de Damas, datée 
de l’an i 5 9 de notre ère (Corp. inscr. yratc. n °45 i 9). 
EAAAA 0 OE se trouve dans le Hauran (Wctz- 
stein, A usycwühltc ijriechùche und latcinisclic Insclirif 
ten. Berlin, 1864, n°G 5 ) 2 . 

Je 11e comprends pas les difficultés deM.de Saulcy 
(p. 389) sur le mot nnD 1 ?». Ce mot est une forme 

1 M. Gcigcr, dons son Journal ( Jùdische Ztiuchriflfür bVisscn- 
scluijt uiul lAiben, ni*année, p. 357 - 328 ) a proposé, sur la lecture 
do colle inscription, quelques idées que je no discute pas, car le 
.savant rabbin les a conçues sur des renseignements insullisants, et ne 
les défendra pas. M. Gcigcr a bien conclu, du reste, du caractère 
carré et des aramaïsmes de l’inscription , quelle ne pouvait être que 
des temps du second temple. 

* L'explication s'o^, que propose M. Wclxstcin, me parait peu 
satisfaisante. La forme arabe était probablement s'cX-*’. 

3 7 . 
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emphatique féminine conforme aux règles du chah 
déen 'voir Winer, Granimntik des bibi und targum. 
Chaldaismas, p. 69. 7 °)- L'orthographe araméenne 
pure serait npsVd. Cette substitution du nè In final 
est un hebraïsme qui n’est pas rare dans le chal- 
déen biblique. (Ibid. p. 67, etc.) 

Les deux dernières lettres de la première ligne 
n’ont rien qui s'écarte de l’estranghelo pur ; seulement 
il semble que le lapicide avait d’abord écrit 
et qu’il a subsütué le & dans l’intervalle des deux 
lettres. De la sorte, le à> n’est pas lié à la lettre pré¬ 
cédente. comme il devrait l’être. S’il se joint pres¬ 
que à ïi< . ce n’est pas là une ligature comme le croit 
M. de Saulcy, mais un simple rapprochement, qui 
n’est même pas rigoureux. Que le n’ait pas de pe¬ 
tite boucle à gauche, ainsi qu’il l’a dans les manus¬ 
crits, c’est là Une circonstance insignifiante. Cette 
boucle n’est pas essentielle à la lettre; cest un trait 
de calligraphie propre aux manuscrits et qu’on ne de¬ 
vait pas s’attendre à trouver dans le caractère épigra¬ 
phique. On sent d’ailleurs dans notre inscription un 
lapicide maladroit, peu maître de son outil, et qui 
certainement n’eût pu rendre sur la pierre un trait 
aussi dilïicile. 

En ce qui concerne la question de la date de 
l’alphabet carré. je 11’ai qu’à renvoyer à M. de Vogué. 
qui l'a traitée à fond dans la Revue arcïufobgigae, avril 
1 865 . Pour la question archéologique, il est essen¬ 
tiel de lire Robinson, Biblical rcscarches in Palestine. 
1,356 et suiv. (a* édit.) 
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Je saisis celte occasion pour revenir, selon une 
pratique que je crois ulile, sur des inscriptions que 
j’ai publiées il y a quelque temps dans ce Journal ", et 
dont plusieurs savants, M. Frankel 2 , M. de Saulcy 3 , 
M. Lévy et M. Geiger 4 , se sont depuis occupés. Il 
s’agil des deux inscriptions de Kcfr-Bereim. 

La première de ces inscriptions est fort dou¬ 
teuse, et je n'en avais pas donné d'interprétation. 
M. dcSaulcy propose délire pD’ -o 1:2: « Eléazar 

(ils de Iefoun l’a bâti. » Mais quelque latitude de 
lecture que permettent les caractères qui précèdent 
■wvVk, un fait est certain, c'est qu'il y a là quatre let¬ 
tres. VJ3, qu’on pourrait être tenté de proposer, est 
une forme impossible, les verbes n* 1 ? supprimant 
totalement le n final avant le pronom sulïixc. D'ail¬ 
leurs. la place de l'inscription, sous une fenêtre, et 
dans un endroit tout à fait accessoire, ne porte nul¬ 
lement à croire que son objet soit d’indiquer le nom 
du constructeur de l’édifice. C’est au-dessus de la 
porte qu’une telle indication aurait dû se trouver. 
L’architecture de cette synagogue est très-régulière; 
une telle anomalie ne se comprendrait pas. 

M. Frankel ne propose non plus sur cette inscrip- 

1 Mm-a-avril i864. 

* Monalsschrift ffiv Geschickte urtd Wisscnschaft ilts Jndcnlhiwn, 
avril 1 865. 

* Hevnc archéoluijuiur, juillet 1 865. 

* Jilditekr Zeitschrift fir JVmrnschaf nml Lrbcn, m' aimé»-, 
|>. a 3», î3l. 
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lion rien de satisfaisant. 11 veut qu’il y ait là deux 
inscriptions, d’époques différentes, le second écrivain 
ayant, par une sorte de jeu. voulu continuer, avec un 
sens différent, ce (ju’il trouvai» écrit. Il est très-vrai 
que deux ou trois endroits de l’inscription semblent 
offrir des retouches, dont notre gravure a tenu 
compte. Néanmoins l'hypothèse de M. Frankel est 
inadmissible. Un tel jeu se comprendrait tout au plus 
pour une inscription placée à la portée de la main. 
Mais faire apporter une échelle pour se donner le 
plaisir d’une sorte d'espièglerie sur un grajjito anté¬ 
rieur, voilàccquiestde la plus haute invraisemblance. 
Il faut donc rester encore dans le doute sur cette ins¬ 
cription. Ayant de nouveau comparé la gravure sur 
bois avec mon estampage. j’ai reconnu qu’on ne pou¬ 
vait guère mieux rendre les traits de ce dernier. La 
petite séparation entre les caractères pénultième et 
antépénultième existe, et j’ai renoncé à voir là un n 
ou un n. Je tiens du reste mon estampage, lequel est 
l’équivalent du monument lui-même, à la disposition 
des hébraisants qui voudront reprendre la question. 

Pour la grande inscription, les quatre savants que 
j’ai nommés ne s’écartent de mon explication qu’en 
de légers détails. Je vais néanmoins suivre l'une après 
l’autre toutes leurs observations, et consigner ici 
quelques idées qui me sont venues depuis. 

Les trois premières lettres, comme on se le rap¬ 
pelle, .offraient quelque difficulté. L’allusion au pas¬ 
sage d’Aggée, qui sc trouve dans la première partie 
de l’inscription, me porta à y chercher la racine 
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ïn-; je proposai de lire în: t ou jrn \ en donnant 
une certaine préférence à |Pi\ Bierr que plausible, 
cette explication n'offrait pas cependant le caractère 
absolument plan que présente le reste de l'inscrip¬ 
tion. M. Frankel a eu ici une idée singulière. Il veut 

lire.ntn Gipoa diVw in’ : « Que Jehova. qui est 

la paix, [habite] en ce lieu, etc. .. » Cela est as¬ 
surément bien peu naturel; je remercie toutefois 
M. Frankel d'être revenu sur ce passage, car c’est 
en lisant ses observations à ce sujet que je suis arrivé 
à une lecture et une interprétation du passage eu 
question, qui est sûrement la vraie. Il faut lire in¬ 
dubitablement.oiSttf W : « Que la paix soit 

en ce lieu, etc...» Cela est si simple et si con¬ 
forme aux habitudes de l’épigraphic hébraïque, que 
je ne conçois pas comment je ne suis pas arrivé de 
prime abord à cette idée. J’ai pour circonstance 
atténuante le passage .d’Aggce, qui me préoccupait 
exclusivement, et la grandeur un peu insolite du 
second \ M. Lévy et M. Gciger sont arrivés de leur 
côté i\ la même idée. 

M. Frankel croit pouvoir citer quelques exemples 
anciens de employé comme nom propre. Lors 
même que les exemples qu’il cite ou qu’il a en 
vue seraient démonstratifs (ce qui est douteux, 
la vraie lecture étant peut-être l'hypothèse 

que je propose sur le nom Schalum bcn-Lcvi dans le 

1 M. Frankel veul voir une fonlo d’impression a évidente* dans 
ÎJV. II n’a pas .songé «pie la forme du futur hôpital est usitée. 
(V. (icseuins. Tltcutnru p. tjî$.) 
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voyage de Rabbi Samuel bar-Simson n’en garderait 
pas moins sa vraisemblance. Le nom de Schalom est 
porté aujourd’hui par beaucoup de juifs; mais c’est 
peut-être une altération de SchaUoam. 

La lecture du nom propre nov est approuvée par 
les trois savants israélites allemands, et en particulier 
confirmée par M. Frankel. M. de Saulcy élève ici 
des objections. Il doute d’abord que les noms de 
José et Joseph soient identiques. Mais c’est là un doute 
qu'il abandonnera, j’espère, devant les démonstra¬ 
tions données par M. Frankel. José est une altéra¬ 
tion palestinienne du nom.de Joseph. Le même 
individu s’appelait Joseph à Babylone et José en Pa¬ 
lestine. Dans les manuscrits anciens du Nouveau- 
Testament, les noms taatfs et \u<nf(p s’emploient 
indifféremment pour le même personnage *. Nous 
citerons bientôt un exemple du même genre tiré 
du Pirhé Avoth. Enfin, on trouve dans les papiers 
de Peiresc l'épitaphe d’un Syrien chrétien, émigré 
en Gaule, du nom de IlUCHO; or un chrétien n’a 
pu prendre un tel nom que comme synonyme de 
Joseph. La lecture nt)v proposée par M. de Saulcy, 
outre quelle ne donne aucun sens, est paléogra- 
phiquement bien moins satisfaisante que. hdv. En 
effet, la troisième lettre est sûrement un d, comme 
le prouve la comparaison avec le nom dans 

1 VoirWincr, liibl. IteuhcarlcrOuch, au mol Joies; J. C. M. Lau¬ 
rent, NrutritamentlicleStuditn (Gotha. 1866 ), p. i 68 -it'»{); I.iglitlooi, 
llortc hebr. in Aci. Apost. 1 , a3. 

* I.chiant, Iitscr. ehrtft. tir lu Guiilr, 11 * 5a 1 . 
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l’inscription du «Tombeau de saint Jacques 1 .» Je 
sais que la forme ’DU est bien plus fréquente que 
noi\ Cette deuxième forme cependant est employée 
dans le Talmud de Jérusalem. M; Frankel, talmu- 
diste si exercé, déclare eh connaître des exemples, 
aussi bien que de la forme ND" et no". 

Quant à la date où l’on commença à employer 
cette forme écourtée du nom de Joseph, M. de 
Saulcy voudrait la reculer le plus possible. Il cite 
deux personnages du second siècle avant Jésus- 
Christ, qui sont désignés dans quelques textes rab- 
biniques par le nom dé José. Mais il faut remar¬ 
quer que de telles particularités d’orthographe n’ont 
de force probante que pour l’époque de la rédaction 
des textes où elles se trouvent. La preuve, c’est que 
les deux personnages cités par M. de Saulcy, Joseph 
ben-Joézer de Sérédn et Joseph bcn-Johanan de 
Jérusalem, sont indifféremment appelés Joseph (*)DV>) 
ou José ('eu) dans les meilleurs textes, en particu¬ 
lier dans le Pirké Avoth (ch. i, S h, p. 5 , 6 de l’édi¬ 
tion de Philippe d’Aquin). * 

En ce qui concerne le sens du mot qipw, «lin¬ 
teau,» je ne peux admettre les observations de 
M. de Saulcy. ippüD ne signifie pas «fenêtre ou • 
baie;» le sens radical de qpfc* n’est pas «regarder.» 
On peut s’en convaincre en consultant Gcscnius, 
Thésaurus, p. 1677-1678, et Buxtorf, Lex. chald. 
talm. cl rabb. col. 2517-2618. 

1 M. etc Vogué, I-c Temple île Jciusalcm, p. /|5 cl 1 3o, et pi. xxxvil. 
fig. 1 , ol «tans la Itceuc ai'ehMngiqne, avril 18 (i. r >, p. .lîd 1 3 17 . 
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L’explication que j’avais proposée, d'après M. Do- 
renbourg, des dernières lettres 9r*D3, n'a pas satis¬ 
fait mes savants émules. M. Frankel, réservant la 
dernière lettre pour en faire une date, lit : t<2n 
WD3 na*)3, •« Veniat bencdictio in viscera cjus. >* 
Pour diminuer ce qu'une telle expression a de cho¬ 
quant, il suppose une allusion au Ps. cix, v. 18 : 
u Veniat (moledictio) sicut aqua in interiora cjus. *• 
Mais l’allusion n’est pas suffisamment justifiée. L’hy¬ 
pothèse d’après laquelle vsrD serait pour l'VD 'KSKS, 
avec allusion à Isaïe ,xi.vni, 19, est encore plus forcée. 

Enfin, pour rendre possibles de telles explications, 
M. Frankel est obligé de séparer le u et d’en faire la 
dalc.de l’inscription. Nous ne discuterons pas ses dif¬ 
férentes suppositions à ce sujet, car elles vont toutes 
se briser contre un fait évident, c’est le style du 
monument, lequel exclut absolument les dates aux¬ 
quelles M. Frankel est obligé de descendre pour 
soutenir ses suppositions. 

Négligeant, en effet, ce que j’avais dit du style 
architectonique de la^ortcet des débris gisant alen¬ 
tour, M. Frankel s'est laissé aller A l'hypothèse la 
plus singulière. 11 veut que la synagogue qui porte 
.notre inscription soit de la fin du x r ou du com¬ 
mencement du xi* siècle. Je regrette de ne pouvoir 
donner encore de ces débris un dessin, qui sûre¬ 
ment mettrait fin A un pareil débat. Mais je le dé¬ 
clare, nulle confusion A cet égard n’est possible. La 
synagogue en question est en très-grands matériaux, 
en style romain de décadence; elle olfrc les par- 
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ticularités que présentent les édifices analogues du 
temps des seconds Antonins. Je ne connais pas 
en Syrie de synagogue du x # ou du xi" siècle. Mais, 
bien certainemcn t, si on en a construit à cette époque, 
on ne les a pas construites en un style oublié depuis 
six cents ans et nullement approprié aux habitudes 
du temps. On ne peut donc pas tenir compte des ob¬ 
servations de M. Frankel sur ce point. 

M. Lévy s’était d’abord arrêté « faute de mieux, » à 
une hypothèse analogue à celle de M. Frankel. Mais 
c’est sûrement M. Gcigcr qui a eu ici l’idée la plus 
ingénieuse. Il pense que le lapicide a voulu écrire 
rWJiD3 r qu’ayant omis par mégardc le v après le y, 
il l’a écrit à la fin du mot, en le faisant suivre du J 
renversé, qui dans la Bible indique les transposi¬ 
tions. J’ai de très-grands doutes sur ce dernier point, 
d’autant plus que ce trait final de l'inscription est 
fort indécis. Mais je regarde comme probable, en 
effet, que l’on a voulu écrire l'ïyyoa, et qu’il faut 
simplement traduire : «Vcniat bencdictio in opéra 
«ejus.» M. Geiger, cependant, a tort de repousser 
absolument l’explication de M. Derenbourg. Des 
abréviations de ce genre n’ont rien d’invraisem¬ 
blable, et la formule proposée par M. Derenbourg 
est très-usitée dans le rituel. 

M. Lévy serait porté, parla paléographie, à sup¬ 
poser le monument un peu plus ancien que je ne 
l'ai fait. Il ne croit pas qu’il y ait deux siècles d’in¬ 
tervalle entre notre inscription et celle du « Tom¬ 
beau de saint Jacques, h 
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M. de Saulcy, sur la question de la date du mo¬ 
nument, apporte avec raison beaucoup de réserve. Il 
allègue cependant, pour fixer la date delà construc¬ 
tion delà synagogue qui est dans l’intérieur du village, 
un passage de Rabbi Samuel bar-Simson, où ce pèle¬ 
rin dit que la synagogue de Kefr-Bereim estime des 
vingt-quatre synagogues que fit bâtir Rabbi Siméon, 
fils de Jochaî. M. de Saulcy prendrait volontiers 
ce passage comme historique. Mais ces vingt-quatre 
synagogues sont très-probablement une donnée lé¬ 
gendaire dont on ne peut foire usage. Pour bâtir 
vingt-quatre synagogues aussi belles que celles do # 
Kefr-Bereim, Simeon ben Jocbai aurait dtl être un 
Rothschild. Samuel bar-Simson voyageait en Pa¬ 
lestine vers i a i o. Une telle tradition . à mille ans 
d’intervalle, a bien peu de poids. Les pèlerins juifs 
du moyen âge n’ont pas plus de critique que les 
pèlerins chrétiens. Qui ne sait combien ces sortes 
de relations établies entre les monuments de Pales¬ 
tine et les hommes célèbres de la tradition juive et 
chrétienne sont frêles, combien elles changent fré¬ 
quemment! Les guides de tous les temps ont été les 
mêmes. Quelquefois, ces traditions qu'on vous donne 
en un village comme immémoriales, n'ont pas cin¬ 
quante ans de date; souvent même on peut toucher 
du doigt leur formation. Tous les tombeaux de 
Meïron ont ainsi des attributions â des célébrités tal¬ 
mudiques, qui paraissent gratuites. 

Quant à l’identification de la synagogue qui porte 
notre inscription avec le mouument qui passait pour 
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celui de Pinehas ben-Jaïr, elle est peu probable. Ce 
monument était, dit-on, situé au sud du village; le 
nôtre (j’aurais dû le dire dans mon premier article, 
ainsi que M. de Saulcy en a fait la remarque) est au 
nord-ouest. Du reste, quoique située maintenant 
hors du village. la synagogue en question peut très- 
bien être l'une des deux synagogues que les pèlerins 
juifs placent «dans le village.» Le village pouvait 
être alors plus étendu; la distance des dernières mai¬ 
sons à la synagogue est très-peu considérable; les 
limites du village ne sont pas nettement tracées. 

111 . 

Enfin, je reviendrai en quelques mots sur une 
inscription trilingue, hébraïque, latine et grecque, 
trouvée à Tortose, en Espagne, et publiée par M. Lo- 
blnnt et moi dans la Revue archéologique (novembre 
1860). Tous deux nous nous trouvâmes amenés à 
attribuer cetle inscription au vi* siècle de notre ère. 
Le P. Garrucci a contredit cette opinion ( Cimitero 
dlcgli antichi Ebrei scoperto rccenlemente in Vigna Ran- 
tlanini. Rome, 1862 , p. 27-28, et dans la Civiltàcat- 
tolica, série 5 , vol. 111 , fasc. 295, p. 96), et voulu 
rapporter ladite inscription à la période qui s’écoule 
du x* au xiii* siècle. Je 11e puis me prêter è une telle 
supposition. Je laisse à M. Leblant le soin de mon¬ 
trer que le texte latin elle texte grec de l’inscription 
ne peuvent être d’une si basse époque. Mais com¬ 
ment admettre, en Espagne, aux xi e et xn*siècles, 
l’emploi du grec dans une inscription funéraire! Le 
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grec était en Espagne, à celte époque, une langue 
tout à fuit inconnue. Les études classiques étaient 
perdues. D’un autre côté, les rapports avec les pays 
où l'on parlait grec étaient presque nuis. Sous les 
Visigoths, au contraire, l’érudition grecque était 
recherchée; on aimait à prouver qu'on en possédait 
quelque chose; les auteurs donnaient des titres 
grecs à leurs livres. C'est le temps d’Isidore de Sé¬ 
ville, de Jean de Biclaro. J’ai recueilli là-dessus un 
grand nombre de faits dans mon Mémoire encore 
inédit sur L'étude du grec dans l’occident de l’Eu¬ 
rope au moyen âge, couronné par l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres en 1 848 . Je me con¬ 
tenterai ici d’inviter le lecteur à consulter Antonio, 
Bibliolhtca hispana Vt(ûs , I, p. 179,184,186,193. 
126, q 44 , a 5 a, 287, 307, 3 o 8 , 3 a1. Dans aucun 
pays, au contraire, les études grecques et latines ne 
lurent plus abandonnées qu’en Espagne, à partir du 
vin* siècle. Je persiste donc à regarder l’inscription 
trilingue de Tortose comme antérieure à l’invasion 
arabe, et môme à la rapprocher le plus possible des 
beaux temps de la dynastie des Visigoths. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1805. 

La séance est ouverte A huit heures par M. Roinaud, pré¬ 
sident. 

Le procès-verbal do la dernière séance est lu; la rédaction 
eu est adoptée. 

Est présenté et reçu membro de la Société : 

M. Wai.dkmar Schmidt, do Copenhague. 

Il est donné lecture d’une lettre do M. Ch. Durand, inter¬ 
prète militairo A l’arméo d'Afrique, qui remercie le Conseil 
do su nomination do membro do la Société. 

M. Barbier de Mcynord annonce l'achèvement du vo¬ 
lume IV des Prairies d'or de Maçoudi. Le volume est dans 
ce moment au brochage et paraîtra sous peu de jours. Il 
rend compte de l’état d’avancoment auquel est arrivé le vo¬ 
lume V ; il aura besoin prochainement des deux manuscrits 
de la bibliothèque do Lcydc qui ont été prêtés A M. Dcren- 
bourg, qui les a collationnés pour les quatre premiers vo¬ 
lumes. M. Barbier de Mcvnard espère que le Conseil deman¬ 
dera de nouveau A la bibliothèque de Leyde le prêt de ces 
deux volumes, et que celte bibliothèque voudra bien donner 
une nouvelle preuve de sa libéralité bien connue. 

M. de Khanikof rend compte de la réponse favorable 
qu’il a reçue de MM. Ricu et Birch sur la possibilité d’obte¬ 
nir soit des empreintes, soit des photographies des tablette» 
assyriennes A écriture phénicienne. Le Conseil charge M. de 
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Khanikof de transmettre ses reraercîmenls à MM. Ricu et 
Birch. 

M. Feer lit la traduction d'un Soulra bouddhique traduit 
du tibétain. 
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lion os ym a isTvn son i.\a rblativa, nuctorc Abu! Facllil Moham¬ 
med Ibn Taliir al-Mnkdisi, vulgo dicti Ibn cl-Knisarnni, qii* cum 
appendice Abu Musa* IsPnlmncnsis cdidit D' P. Du Jonc. Lo.ydc, 
i8f>5, in-8° (xix cl aay pages). 

L’imbitudo de» Arabes de citer les auteurs plutôt par une 
épithète, qui devient un surnom, que par le nom propre, 
donne lieu à de nombreuses dillicullès, surtout quand deux 
ou plusieurs auteurs portent le même surnom. L’auteur du 
traité dont je viens de donner lo titre a voulu remédier à 
cet inconvénient par un dictionnaire de ces surnoms portés 
par plusieurs hommes. Il était né à Jérusalem en 448, et 
parait avoir joui d’une grande réputation de savoir. Il place 
les surnoms dans leur ordre alphabétique, et procède, sous 
chacun, A donner les indications nécessaires pour distinguer 
les personnes notables qui l’ont porté. La plupart do ces 
notices sont fort brèvos, cl, comme il s'ogit en général de 
traditiônnistcs, il indiquo leurs maître» et quelquefois leurs 
disciples, mois non pas la date de leur naissance ou de Jour 
mort, ce qui créo do nouvelles dillicullès A de» Européens 
qui ne sont pas aussi versés dans la généalogie spirituelle de 
ces docteurs qu’on l’ost dons les écoles musulmanes. Néan¬ 
moins l’ouvrage sera incontestablement utile, et M. de Jong 
a très-bien fait do lo publier. Il y a ajouté un supplément 
composé por un auteur du VI* siècle de l’hégire, et la biogra¬ 
phie de Kaisnroni par Mokrizi. L'éditeur n’a pas accompagné 
le toxte d’une traduction, et, de fait, elle est A peine néces¬ 
saire pour un livre facile et destiné avant tout aux hommes 
du métier. — J. M. 


DÉCEMBRE 1865. 


574 


EMUT* DP CABIEfl DE U Al-JUIN' l865. 

Page 376. ligue 6 . au lieu Je ÎTTOX . lise* XTTTOîFT :* 

Ibid, ligne 1 5 . au lieu de maMnfcT. liaex uiuWtfa- 
Page 379. le premier hémistiche de la stance 3 i doil dire corn- 
iil<Sld ainsi : 

dhvajucajrwikttfdÂkditi ttkkdxanty dU paçyala \ 

Page 379. Mance 35 c, au liep de ‘hâta', lisez 'krila'. 

Ibid, stance 36 a, devant samaiifulnyd, mctlcx un S. 

Page 38 1. atance 55 t, ajoutez une aeconüe foi» krimeti. 

Ibid, «lance 59 d, séparez xapild de hitak, et de même, dan» In 
variante donnée en note, liaex xayild kiiak. t «y. 

Page 386 . note, ligne 9. au lieu de Vinode ne, lises *etW*ia. 
Ibid, ligne i 3 .au lieu de ûrtiui\ li»ez ninritt?. 

Page 398 , atance 9 e , au lieu de liaex 

Page 399. atance .1 «, au lieu de Ü*c* . 

Page 4 oo. atance ao c, au lieu de . luez 

Pagc'io», atance 35 «, au lieu de nÇT*TFT. liaex 
Page 4 oa, atance 3 g cd. au lieu de • «tacir*. liaex 
Page 4 o 6 . «vaut-dernière ligne, au lieu de -fTT, liaex 'FJJ*. 

Page *07. apr*. le q qui termine la *taucc 1. ajoutes 
Page 116, ligne 7 et en d'autre» |o»»agc». au lieu de lldxm, 
liaex llami. 

Page * 3 x . note 4 . au lieu de Pkmi, liaex /’ 4 an«. 
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